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PRÉFACE 

DU  TARTUFE. 


Voici  une  comédie  dont  on  a  fait  beaucoup  de  bruit,  qui  a 
été  longtemps  persécutée  (1)  ;  et  les  gens  qu'elle  joue  ont  bien 
feit  voir  qu'ils  étaient  plus  puissants  en  France  que  tous  ceux 
qnej*ai  joués  jusques  ici.  Les  marquis,  les  précieuses ,  les  co- 
cas et  les  médecins,  ont  souffert  doucement  qu'on  les  ait  re- 
présentés ,  et  ils  ont  fait  semblant  de  se  divertir^  avec  tout 
le  monde,  des  peinttmss  que  Ton  a  faites  d'eux  ;  mais  les  hy- 
pocrites n'ont  point  entendu  raillerie;  ils  se  sont  effarouchés 
d'abord,  et  ont  trouvé  étrange  que  j'eusse  la  hardiesse  de 
jouer  leurs  grimaces,  et  de  vouloir  décrier  un  métier  dont 
tant  d'honnêtes  gens  se  mêlent.  C'est  un  crime  qu'ils  ne  sau- 
raient me  pardonner  ;  et  ils  se  sont  tous  armés  contre  ma  co- 
médie avec  une  fureur  épouvantable.  Ils  n'ont  eu  garde  de 
l'attaquer  par  le  côté  qui  les  a  blessés  ;  ils  sont  trop  politiques 
pour  cela ,  et  savent  trop  bien  vivre  pour  découvrir  le  fond  de 
leur  âme.  Suivant  leur  louable  coutume ,  ils  ont  couvert  leurs 
intérêts  de  la  cause  de  Dieu  ;  et  le  Tartufe,  dans  leur  bouche, 
est  une  pièce  qui  offense  la  piété.  Elle  est,  d*un  bout  à  l'autre, 
pleine  d'abominations,  et  l'on  n'y  trouve  rien  qui  ne  mérite 
le  feu.  Toutes  les  syllabes  en  sont  impies;  les  gestes  même 
V  sont  criminels  ;  et  le  moindre  coup  d'oeil ,  le  moindre  bran- 
lement  de  tête ,  le  moindre  pas  à  droite  ou  à  gaudie ,  y  ca^ 
client  des  mystères  qu'ils  trouvent  moyen  d'expliquer  à  mon 
dt^vantage. 

j*ai  en  beau  la  soumettre  aux  lumières  de  mes  amis  et  à 
la  censure  de  tout  le  monde  :  les  corrections  que  j'y  ai  pu 

(ij  Celte  préface  a  été  mise  par  Molière  en  tête  de  la  première  édition 
da  rar<i(/(9,  publiée  en  164»,  quelques  mois  après  la  seconde  repré- 
•CBtatlon  de  cet  ooTrage ,  et  plus  de  deux  ans  après  la  première. 
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faire  ;  ie  jugement  du  roi  et  de  la  reine,  qui  l'ont  vue  ;  lappro* 
bation  des  grands  princes  et  de  messieurs  les  ministres,  qui 
Tont  honorée  publiquement  de  leur  présence  ;  le  témoignage 
des  gens  de  bien ,  qui  Tout  trouvée  profitable ,  tout  cela  n*a 
de  rien  servi,  ils  n*en  veulent  point  démordre;  et,  tous  les 
jours  encore ,  ils  font  crier  en  public  des  zélés  indiscrets ,  qui 
me  disent  des  injures  pieusement,  et  me  damnent  par  cha- 
rité. 

Je  me  soucierais  fort  peu  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  dire , 
n'était  Tartifice  qu'ils  ont  de  me  taire  des  ennemis  que  je 
respecte ,  et  de  jeter  dans  leur  parti  de  véritables  gens  de  bien, 
dont  ils  préviennent  la  bonne  foi ,  et  qui ,  par  la  chaleur  qu'ils 
ont  pour  les  intérêts  du  ciel ,  sont  faciles  à  recevoir  les  im- 
pressions qu'on  veut  leur  donner.  Voilà  ce  qui  m'oblige  à  me 
défendre.  C'est  aux  vrais  dévots  que  je  veux  partout  me  jus- 
tifier sur  la  conduite  de  ma  comédie  ;  et  je  les  conjure  de  tout 
mon  cœur  de  ne  point  condamner  les  choses  avant  que  de 
les  voir ,  de  se  défaire  de  toute  prévention ,  et  de  ne  point  ser- 
vir la  passion  de  ceux  dont  les  grûnaces  les  déshonorent. 

Si  l'on  prend  la  peine  d'examiner  de  bonne  foi  ma  comédie, 
on  verra  sans  doute  que  mes  intentions  y  sont  partout  inno- 
centes, et  qu'elle  ne  tend  nullement  à  Jouer  les  choses  que 
l'on  doit  révérer;  que  je  l'ai  traitée  ayec  toutes  les  précautions 
que  me  demandait  la  délicatesse  de  la  matière  ;  et  que  j'ai 
mis  tout  l'art  et  tous  les  soins  qu'il  m'a  été  possible  pour  bien 
distinguer  le  personnage  de  l'hypocrite  d'avec  celui  du  vrai 
dévot.  J'ai  employé  pour  cela  deux  actes  entiers  à  préparer  la 
venue  de  mon  scélérat.  Il  ne  tient  pas  un  seul  moment  l'au- 
diteur en  balance  ;  on  le  connaît  d'abord  aux  marques  que  je 
lui  donne;  et ,  d'un  bout  à  l'autre ,  il  ne  dit  pas  un  mot ,  il 
ne  fait  pas  une  action  qui  ne  peigne  aux  spectateurs  le  ca- 
ractère d'un  méchant  homme ,  et  ne  fasse  éclater  celui  du  vé- 
ritable homme  de  bien  que  je  lui  oppose. 

Je  sais  bien  que ,  pour  réponse^  ces  messieurs  lâchent  d'in- 
sinuer que  ce  n'est  point  au  théâtre  à  parler  de  ces  matières  ; 
mais  je  leur  demande,  avec  leur  permission ,  sur  quoi  ils  fon- 
dent cette  belle  maxime.  C'est  une  proposition  qu'ils  ne  font 
que^upposer ,  et  qu'ils  ne  prouvent  en  aucune  façon  ;  et,  sans 
doute ,  il  ne  serait  pas  difficile  de  leur  faire  voir  fjuc  la  co- 
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médie ,  chez  les  auciens ,  a  pris  son  origiiie  de  la  religion ,  et 
taisait  partie  de  leurs  mystères  ;  que  les  Espagnols ,  nos  voi- 
ains ,  ne  célèbrent  gnère  de  fête  où  la  comédie  ne  soit  mêlée  ; 
et  que,  même  paimi  nous,  elle  doit  sa  naissance  aux. soins  d*ane 
confrérie  à  qui  appartient  encore  aujonrd'hui  Thôtel  de  Bour- 
gogne ;  que  c'est  un  lieu  qui  fut  donné  pour  y  représenter  les 
plus  importants  mystères  de  notre  foi  ;  qu'on  en  Yoit  encore 
des  comédies  imprimées  en  lettres  gothiques ,  sous  le  nom 
d'un  docteur  de  Sorbonne;  et,  sans  aller  chercher  si  loin, 
que  Fon  a  joué ,  de  notre  temps,  des  pièces  saintes  de  M.  Cor- 
neille (i) ,  qui  ont  été  Fadmiration  de  toute  la  France. 

Si  remploi  de  la  comédie  est  de  corriger  les  vices  des| 
hommes,  je  ne  Tois  pas  par  queUe  raison  il  y  en  aura  de  priy 
TÎlégiés.  Celui-ci  est  >  àans  l'État ,  d'une  conséquence  biei| 
plus  dangereuse  que  tous  les  antres  ;  et  nous  avons  vu  que  le 
théâtre  a  une  grande  vertu  pour  la  correction.  Les  plus  beaui 
traits  d'une  sérieuse  morale  sont. moins  puissants ,  le  plus 
souvent ,  que  ceux  de  la  satire  ;  et  rien  ne  reprend  mieux  la 
plupart  des  hommes  que  la  peinture  de  leurs  défauts.  C'est 
une  grande  atteinte  aux  vices ,  que  de  les  exposer  à  la  risée 
de  tout  le  monde.  On  souffre  aisément  des  répréheosions  ; 
mais  on  ne  soufire  point  la  raillerie.  On  veut  bien  être  mé* 
ebant  ;  mais  on  ne  veut  point  être  ridicule. 

On  me  reproche  d'avoir  mis  des  termes  de  piété  dans  la 
bouche  de  mon  imposteur.  Hé  !  pouvais-je  m'en  empêcher , 
pour  bien  représenter  le  caractère  d'im  hypocrite?  11  suftit, 
ce  me  semble ,  que  je  fasse  connaître  les  motifs  criminels 
qui  lui  font  dire  les  choses ,  et  que  j'en  aie  retranché  les 
termes  consacrés ,  dont  on  aurait  eu  peine  à  lui  entendre 
faire  un  mauvais  usage. — Mais  il  débite  au  quatrième  acte 
une  morale  pernicieuse.  —  Mais  cette  morale  est-elle  quelque 
chose  dont  tout  le  monde  n'eût  les  oreilles  rebattues.^  Dit-elle  ^^^-"^  \ 

rien  de  nouveau  dans  ma  comédie?  Et  peut-on  craindre  que 
des  choses  si  généralement  détestées  fassent  quelque  impres- 
sion dans  les  esprits  ;  que  je  les  rende  dangereuses  en  les  fai- 
sant monter  sur  le  théâtre;  qu'elles  reçoivent  quelque  auto- 
rité de  la  bouche  d'un  scélérat?  Il  n'y  a  nulle  apparence  à 

(0  Pollf«uete,  H  TàéodoTA ,  vierge  et  martifre. 
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cela  ;  et  l'on  doit  approuver  la  comédie  do  Tartufe,  ou  con- 
damner généralement  toutes  les  comédies. 

C'est  à  quoi  Ton  s'attache  forieusement  depuis  un  temps  ;  el 
jamais  on  ae  s'était  si  fort  déchaîné  contre  le  théâtre.  Je  ne 
puis  pas  nier  qu'il  n'y  ait  eu  des  Pères  de  l'Église  qui  ont 
condamné  la  comédie  ;  mais  on  ne  peut  pas  me  nier  aussi 
qu'il  n'y  en  ait  eu  quelques-uns  qui  l'ont  traitée  un  peu  plus 
doucement.  Ainsi ,  l'autorité  dont  on  prétend  appuyer  la  cen- 
sure est  détruite  par  ce  partage  ;  et  toute  la  conséquence 
qu'on  peut  tirer  de  cette  diversité  d'opinions  en  des  esprits 
éclairés  des  mêmes  lumières ,  c'est  quils  ont  pris  la  comédie 
différemment ,  et  que  les  uns  Tout  considérée  dans  sa  pu- 
reté, lorsque  les  autres  l'ont  regardée  dans  sa  corruption,  et 
confondue  avec  tous  ces  vilains  spectacles  qu'on  a  eu  raison 
de  nommer  des  spectacles  de  turpitude. 
Et  en  effet ,  puL^u'on  doit  discourir  des  choses ,  et  non 
N  pas  des  mots ,  et  que  la  plupart  des  contrariétés  viennent  de 

ne  se  pas  entendre,  el  d'envelopper  dans  un  même  mot  des 
choses  opposées ,  il  ne  faut  qu'ôter  le  voile  de  l'équivoque, 
et  regarder  ce  qn'est  la  comédie  en  soi ,  pour  voir  si  elle  est 
condamnable.  On  connaîtra  sans  doute  que,  n'étant  autre 
chose  qu'un  poème  ingénieux ,  qui,  par  <tes  leçons  agréables, 
reprend  les  défauts  des  hommes,  on  ne  saurait  la  censurer 
sans  injustice;  et ,  si  nous  voulons  ouïr  là-dessus  le  témoi- 
gnage de  l'antiquité ,  elle  nous  dira  que  ses  plus  célèbres  phi- 
losophes ont  donné  des  louanges  à  la  comédie,  eux  qui  fai- 
«iaient  profession  d'une  sagesse  si  austère,  et  qui  criaient  sans 
cesse  après  les  vices  de  leur  siècle.  Elle  nous  fera  voir  qu'A- 
ristote  a  consacré  des  veilles  au  théâtre ,  et  s'est  donné  le  soin 
de  réduire  en  préceptes  l'art  de  faire  des  comédies.  Elle  nous 
apprendra  que  de  ses  plus  grands  hommes ,  et  des  premiers 
en  dignité ,  ont  fait  gloire  d'en  composer  eux-mêmes  ;  qu'il  y 
en  a  eu  d'autres  qui  n'ont  pas  dédaigné  de  réciter  en  public 
celles  qu'ils  avaient  composées  ;  que  la  Grèce  a  fait  pour  cet 
art  éclater  son  estime,  par  les  prix  glorieux  et  par  les  su- 
perbes théâtres  dont  elle  a  voulu  l'honorer;  et  que,  dans 
Rome  enfin ,  ce  même  art  a  reçu  aussi  des  honneurs  extraor- 
dinaires :  je  ne  dis  pas  dans  Rome  débauchée ,  et  sous  la  li- 
cence des  empereurs,  mais  dans  Rome  disciplinée,  sous  la  sa* 
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gesse  des  consuls ,  et  dans  le  tçmps  de  la  vigueur  de  la  Terhi 
romaine. 

J'avoue  quMl  y  a  eu  des  temps  où  la  comédie  s'est  corrom- 
pue. Et  qu*est-ce  que  dans  le  monde  on  ne  cotrompt  point 
tons  les  jours?  11  n'y  a  chose  si  innocente  où  les  hommes  ne 
poissent  porter  du  crime  ;  point  d'art  si  salutaire  dont  ils  ne 
soient  capables  de  renverser  les  intentions  ;  rien  de  si  bon  en 
soi  qu'ils  ne  puissent  tourner  à  de  mauvais  usages.  La  méde- 
dne  est  un  art  ppofitable,  et  chacun  la  révère  comme  une  des 
plus  excellentes  choses  que  nous  ayons;  et  cependant  il  y  a 
eu  des  temps  où  elle  s'est  rendue  odieuse ,  et  souvent  on  en 
a  fait  un  art  d'empoisonner  les  hommes.  La  philosophie  est 
un  présent  du  ciel  :  elle  nous  a  été  donnée  pour  porter  nos 
esprits  à  la  connaissance  d'im  Dieu ,  par  la  contemplation 
des  merveilles  de  la  nature;  et  pourtant  on  n'ignore  pas  que 
souvent  on  l'a  détournée  de  son  emploi ,  et  qu'on  l'a  occupée 
publiquement  à  soutenir  l'impiété.  Les  choses  même  les  plus 
saintes  ne  sont  point  à  couvert  de  la  corruption  des  hommes; 
et  nous  voyons  des  scélérats  qui  tous  les  jours  abusent  de  la 
piété ,  et  la  font  servir  méchamment  aux  crimes  les  plus 
grands.  Mais  on  ne  laisse  pas  pour  cela  de  faire  les  distinc* 
tions  qu'il  est  besoin  de  faire  :  on  n'eBvelop|)e  point  dans  une    \ 
fausse  conséquence  la  bonté  des  choses  que  Ton  corrompt ,     A 
avec  la  malice  des  corrupteurs  :  on  sépare  toujours  le  mau^   /    \ 
vais  usage  d'avec  l'intention  de  Fart;  et ,  comme  on  ne  s'a-  /  ' 
vise  point  de  défendre  la  médecine  pour  avoir  été  bannie  do 
Eome ,  ni  la  philosophie  pour  avoir  été  condamnée  publique-i 
ment  dans  Athènes^  on  ne  doit  point  aussi  vouloir  interdire 
la  comédie  pour  avoir  été  censurée  en  de  certains  temps. 
Cette  censure  a  eu  ses  raisons ,  qui  ne  subsistent  point  ici. 
Elle  s'est  renfermée  dans  ce  qu'elle  a  pu  voir  ;  et  nous  ne  de- 
vons point  la  tirer  des  bornes  qu'elle  s'est  données ,  l'étendre 
plus  loin  qu'il  ne  faut ,  et  lui  faire  embrasser  l'innocent  avec 
le  coupable.  La  comédie  qu'elle  a  eu  dessein  d'attaquer  n'est 
point  du  tout  la  comédie  que  nous  voulons  défendre.  Il  se 
laut  bien  garder  de  confondre  celle-là  avec  celle-ci.  Ce  sont 
deux  personnes  de  qui  les  mœurs  sont  tout  à  fait  opposées. 
Elles  n'ont  aucun  rapport  l'une  avec  l'autre  que  la  ressem- 

bUmcc  du  nom  ;  et  ce  serait  une  injustice  épouvantable  qii^ 
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de  Touloir  condamner  Olympe,  qui  est  femme  de  bien, 
parce  qu'il  y  a  ane  Oljmpe  qui  a  été  une  débauchée.  De  sem- 
blables ai  rets,  sans  doute,  feraient  un  grand  désordre  dans 
le  monde.  Il  n*y  aurait  rien  par  là  qui  ne  fût  condamné  ;  et , 
puisque  Ton  ne  garde  point  cette  rigueur  à  tant  de  choses 
dont  on  abuse  tous  les  jours ,  on  doit  bien  faire  la  même  grâce 
à  la  comédie ,  et  approuver  les  pièces  de  théâtre  où  Ton  verra^ 
régner  Tinstruction  et  Thonnéteté. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  esprits  dont  la  délicatesse  ne  peut  souf- 
frir aucune  comédie  ;  qui  disent  que  les  plus  honnêtes  sont 
les  plus  dangereuses  ;  que  les  passions  que  Ton  y  dépeint  sont 
d'autant  plus  touchantes  qu'elles  sont  pleines  de  vertu ,  et 
que  les  âmes  sont  attendries  par  ces  sortes  de  représentations. 
Je  ne  vois  pas  quel  grand  crime  c'est  que  de  s'attendrir  à  la 
vue  d'une  passion  honnête  ;  et  c'est  un  haut  étage  de  vertu 
que  cette  pleine  insensibilité  où  ils  veulent  faire  monter 
notre  âme.  Je  doute  qu'une  si  grande  perfection  soit  dans  les 
forces  de  la  nature  humaine;  et  je  ne  sais  s'il  n'est  pas  mieux 
de  travailler  à  rectifier  et  adoucir  les  passions  des  hommes , 
que  de  vouloir  les  retrancher  entièrement.  J'avoue  qu'il  y  a 
des  lieux  qu'il  vaut  mieux  fréquenter  que  le  théâtre  ;  et  si 
l'on  veut  blâmer  toutes  les  choses  qui  ne  regardent  pas  di« 
rectement  Dieu  et  ndtre  salut,  il  est  ceiiain  que  la  comédie 
en  doit  être,  et  je  ne  trouve  point  mauvais  qu'elle  soit  con- 
danmée  avec  le  reste  :  mais  supposé ,  comme  il  est  vrai ,  que 
les  exercices  de  la  piété  souffrent  des  intervalles ,  et  que  les 
hommes  aient  besoin  de  divertissement ,  Je  soutiens  qu'on 
ne  leur  en  peut  trouver  un  qui  soit  plus  innocent  que  la  co- 
médie. Je  me  suis  étendu  trop  loin.  Finissons  par  un  mot  d'un 
grand  prince.  (1)  sur  la  comédie  du  Tartufe. 
'  Huit  jours  après  qu'elle  eut  été  défendue  ,  on  représenta 
devant  la  cour  une  pièce  intitulée  Scaramouche  ermite  ;  et 
le  roi ,  en  sortant ,  dit  au  grand  prince  que  je  veux  dire  : 
«  Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  les  gens  qui  se  scandali- 
«  sent  si  fort  de  la  comédie  de  Molière  ne  disent  mot  de  celle 
«  de  Scaramouche  ;  »  à  quoi  le  prince  répondit  :  «  La  raison 
«  de  cela,  c'est  que  la  comédie  de  Scaranumche  joue  le  ciel 
«  et  la  religion,  dont  ces  messieurs-là  ne  se  soucient  point; 

(i)  Le  grand  Condé. 
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«  mais  celle  de  Molière  les  joue  eux-mêmes  ;  c'est  ce  qu*Us 
«ne  peuvent  souffrir.  » 


PREMIER  PLACET 

PRJÊSBHTé  AU  ROI  y 

Sur  ta  comédie  da  Tarfi^re,  qui  n'avait  pas  encore  été  représentée  en 

public. 

SIRE, 

Le  devoir  de  la  cornue  étant  de  corriger  les  hommes  en 
les  divertissant,  j'ai  cru  que,  dans  remploi  où  je  me  trouve  (1), 
je  n'avais  rien  de  mieux  à  faire  que  d'attaquer  par  des  pein- 
tures ridicules  les  vices  de  mon  siècle  ;  et  comme  Thypocri* 
sie,  sans  doute,  en  est  un  des  plus  en  usage,  des  plus  incom- 
modes et  des  plus  dangereux ,  j'avais  eu,  SIRE,  la  pensée  que 
je  ne  rendrais  pas  un  petit  service  à  tous  les  honnêtes  gens 
de  votre  royaume ,  si  je  faisais  une  comédie  qui  décriât  les 
hypocrites,  et  mit  en  vue,  comme  il  faut,  toutes  les  grimaces 
étudiées  de  ces  gens  de  bien  à  outrance,  toutes  les  friponne 
ries  couvertes  de  ces  faux  monnayeurs  en  dévotion,  qui  veu- 
lent attraper  les  hommes  avec  un  zèle  contrefait  et  une  charité 
sophistiquée. 

Je  l'ai  faite,  SIRE,  cette  comédie,  avec  tout  le  soin,  conune 
je  crois ,  et  toutes  les  circonspections  que  pouvait  demander 
la  dâicatesse  de  la  matière  ;  et ,  pour  mieux  conserver  l'estime 
et  le  respect  qu'on  doit  aux  vrais  dévots ,  j'en  ai  distingué 
le  plus  que  j'ai  pu  le  caractère  que  j'avais  à  toucher.  Je  n'ai 
point  laissé  d'équivoque ,  j'ai  ôté  ce  qui  pouvait  confondre  le 
bien  avec  le  mal ,  et  ne  me  suis  servi ,  dans  cette  peinture , 
que  des  couleurs  expresses  et  des  traits  essentiels  qui  fout 
reconnaître  d'abord  un  véritable  et  franc  hypocrite. 

Cependant  toutes  mes  précautions  ont  été  inutiles.  On  a 
profité,  StRE ,  de  la  délicatesse  de  votre  âme  sur  les  matières 
de  religion ,  et  l'on  a  su  vous  prendre  par  l'endroit  seul  que 
vous  êtes  prenable ,  je  veux  dire  par  le  respect  des  choses- 
saintes.  Les  tartufes,  sous  main,  ont  eu  l'adresse  de  trooYer^ 

(ij  Cet  emploi  est  celui  de  ciicf  de  la  troupe  du  roi. 
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gr&ce  auprès  de  Votre  Majesté  ;  et  les  originaux  enfin  ont 
fait  supprimer  la  copie,  quelque  innocente  qu'elle  fôt,  et 
quelque  ressemblante  qu'on  la  trouvât. 

Bien  que  cq  m'eût  été  un  coup  sensible  que  la  suppression 
de  cet  ouvrage ,  mon  maHieur  pourtant  était  adouci  par  la 
manière  dont  Votre  Majesté  s'était  expliquée  sur  ce  sujet  y 
et  j'ai  cru,  SIRE,  qu'elle  m'ôtait  tout  lieu  de  me  plaindre, 
ayant  eu  la  bonté  de  déclarer  qu'elle  ne  trouvait  rien  à  dire 
dans  cette  comédie,  qu'elle  me  défendait  de  produire  en  pu- 
blic. 

Mais  malgré  cette  glorieuse  déclaration  du  plus  grand  roi 
du  monde  et  du  plus  éclairé  „  malgré  l'approbation  encore  de 
monsieur  le  légat ,  et  de  la  plus  grande  partie  de  nos  prélats  • 
qui  tous ,  dans  les  lectures  particulières  que  je  leur  ai  faites 
de  mon  ouvrage,  se  sont  trouvés  d'accordyavec  les  sentiments 
de  Votre  Majesté;  malgré  tout  cela,  dis-je ,  on  voit  un  livre 
composé  par  le  curé  de>..,  qui  d(Mine  hautement  un  démenti 
à  tous  ces  augustes  témoignages.  Votre  Majesté  a  beau  dire, 
et  monsieur  le  légat  et  messieurs  les  prélats  ont  beau  donner 
leur  jugement ,  ma  comédie ,  sans  l'avoir  vue ,  est  diabolique , 
et  diabolique  mon  cerveau  ;  je  suis  un  démon  vêtu  de  chair 
et  habillé  en  homme ,  un  libertin ,  un  impie  digne  d'un  sup^ 
plice  exemplaire.  Ce  n'est  pas  assez  que  le  feu  expie  en  pu* 
blic  mon  offense,  j'en  serais  quitte  à  trop  bon  marché  ;  le  zèle 
charitable  de  ce  galant  homme  de  bien  n'a  garde  de  demefir-> 
rer  là  ;  il  ne  veut  point  que  j'aie  de  miséricorde  auprès  de 
Dieu,  il  veut  absolument  que  je  sois  damné  ;  c'est  une  affaire 
résolue. 

Ce  livre,  SIRE,  a  été  présenté  à  Votre  Majesté  :  et,  sans 
doute,  elle  juge  bien  elle-même  combien  il  m'est  fôcheux  de 
me  voir  exposé  tous  les  jours  aux  insultes  de  ces  messieurs  ; 
quel  tort  me  feront  dans  le  monde  de  telles  calomnies ,  s'il 
faut  qu'elles  soient  tolérées  ;  et  quel  intérêt  j'ai  enfm  à  me 
purger  de  son  imposture ,  et  à  faire  voir  au  public  que  ma 
comédie  n'est  rien  moins  que  ce  qu'on  veut  qu'elle  soit.  Je  ne 
dirai  point,  SIRE,  ce  que  j'aurais  à  demander  pour  ma  répu- 
tation ,  et  pour  justifier  à  tout  le  monde  l'innocence  de  mon 
ouvrage  :  les  rois  éclairés ,  comme  vous ,  n'ont  pas  besoin 
qu'on  leur  marque  ce  qu'on  souhaite;  ils  voient,  comme  Dieu, 
ce  qu'il  nous  faut^  et  savent  mieux  que  nous  ce  qu'ils  nou& 
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('oivent  accorder.  Il  me  suffit  de  mettre  mes  intérêts  entre 
les  mains  de  Votre  Majesté;  et  j'attends  d'elle,  avec  respect, 
tout  ce  qu'il  lui  plaira  'd'ordonner  lànlessiis. 

SECOND  PLACET 

PRÉSENTÉ  AU  ROJ, 

Dans  son  camp  devant  U  viUe  de  Lille  en  Flandre,  par  les  sieurs  la 
Thorillcèrk  et  la  Grange,  comédiens  de  Sa  Majesté,  et  com- 
pagnons do  sleor  Molière,  sur  la  défense  qui  fut  faite,  le  6  août 
fS67«  de  représenter  le  Tartufe  Jusqucs  k  nouvel  ordre  de  Sa  Ma- 
jesté. 

SIRE, 

C'est  une  chose  bien  téméraire  à  moi  que  de  venir  impor- 
tuner un  grand  monarque  au  milieu  de  ses  glorieuses  con- 
quêtes :  mais ,  dans  l'état  où  je  me  vois,  où  trouver,  SIRE, 
une  protection  qu'au  lieu  où  je  la  viens  chercher?  Et  qui  piiis- 
je  solliciter  contre  l'autorité  de  la  puissance  qui  m'accable , 
que  la  source  de  la  puissance  et  de  l'autorité ,  que  le  juste  dis- 
pensateur des  ordres  absolus ,  que  le  souverain  juge  et  le 
maître  de  toutes  choses? 

Ma  comédie  ^  SIRE ,  n'a  pu  jouir  ici  des  bontés  de  Votre 
Majesté.  En  vain  je  l'ai  produite  sous  le  titre  de  l'Imposteur, 
et  déguisé  le  personni^e  sous  l'ajustement  d'un  homme  du 
monde  ;  j'ai  eu  beau  lui  donner  un  petit  chapeau ,  de  grands 
cheveux ,  un  grand  collet ,  une  épée ,  et  des  dentelles  sur  tout 
l'habit,  mettre  en  plusieurs  endroits  des  adoucissements,  et 
retrancher  avec  soin  tout  ce  que  j'ai  jugé  capable  de  fournir 
Tombre  d'un  prétexte  aux  célèbres  originaux  du  portrait 
que  je  voulais  faire  :  tout  cela  n'a  de  rien  servi.  La  cabale 
s'est  réveillée  aux  simples  conjectures  qu'ils  ont  pu  avoir  de 
la  chose.  Ils  ont  trouvé  moyen  de  surprendre  des  esprits  qui, 
dans  toute  autre  matière ,  font  une  haute  profession  de  ne  se 
point  laisser  surprendre.  Ma  comédie  n'a  pas  plutôt  paru , 
qu'elle  s'est  vue  foudroyée  par  le  coup  d'un  pouvoir  qui  doit 
imposer  du  respect  ;  et  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  en  cette  ren- 
contre pour  me  sauver  moi-même  de  l'éclat  de  cette  tempête, 
c'est  de  dire  que  Votre  Majesté  avait  eu  la  bonté  de  m'foi 
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permettre  la  représentation,  et  que  je  n'avais  pas  cru  qu*il  Tût 
besoin  de  demander  cette  permission  à  d*autres,  puisque! 
n'y  avait  qu'elle  seule  qui  me  l'eût  défendue.  . 

Je  ne  doute  point ,  SIRE ,  que  les  gens  que  je  peins  dans 
ma  comédie  ne  remuent  bien  des  ressorts  auprès  de  Votrb 
Majesté,  et  ne  jettent  dans  leur  parti ,  comme  ils  l'ont  déjà 
fait,  de  véritables  gens  de  bien,  qui  sont  d'autant  plus 
prompts  à  se  laisser  tromper  qu'ils  jugent  d'autrui  par  eux- 
mêmes.  Ils  ont  l'art  de  donner  de  belles  couleurs  à  toutes 
leurs  intentions.  Quelque  mine  qu'ils  fassent,  ce  n'est  point 
du  tout  l'intérêt  de  Dieu  qui  les  peut  émouvoir,  ils  l'ont 
assez  montré  dans  les  coméiics  qu'ils  ont  souflert  qu'on  ait 
jouées  tant  de  fois  en  public  sans  en  dire  le  moindre  mot. 
Celles-là  n'attaquaient  que  la  piété  et  la  religion ,  dont  ils  se 
soucient  fort  peu  :  mais  celle-ci  les  attaque  et  les  joue  eux- 
mêmes  ;  et  c'est  ce  qu'ils  ne  peuvent  soulTrir.  Ils  ne  sauraient 
me  pardonner  de  dévoiler  leurs  impostures  aux  yeux  de  tout 
le  monde  ;  et ,  sans  doute ,  on  ne  manquera  pas  de  dire  à 
Votre  Majesté  que  chacun  s'est  scandalisé  de  ma  comédie. 
Mais  la  vérité  pure ,  SIRE,  c'est  que  tout  Paris  ne  s'est  scan- 
dalisé que  de  la  défense  qu'on  en  a  faite  ;  que  les  plus  scru- 
puleux en  ont  trouvé  la  représentation  profitable  ;  et  qu'on 
s'est  étonné  que  des  personnes  d'une  probité  si  connue  aient 
Ml  une  si  grande  déférence  pour  des  gens  qui  devraient  être 
riiorreur  de  tout  le  monde ,  et  sont  si  opposés  à  la  véritable 
piété  dont  elles  font  profession. 

J'attends,  avec  respect,  l'arrêt  que  Votre  Majesté  daignera 
prononcer  sur  cette  matière  :  mais  il  est  très-assuré ,  SIRE, 
qu'il  ne  faut  plus  que  je  songe  à  faire  des  comédies,  si  les 
tartufes  ont  l'avantage  ;  qu'ils  prendront  droit  par  là  de  me 
persécuter  plus  que  jamais,  et  voudront  trouver  à  redire  aux 
<'.boses  les  plus  innocentes  qui  pourront  sortir  de  ma  plume. 

Daignent  vos  bontés,  SIRE,  me  donner  une  protection 
contre  leur  rage  envenimée  !  et  puissé-je ,  au  retour  d'une 
campagne  si  glorieuse ,  délasser  Votre  Majesté  des  fatigues 
de  ses  conquêtes,  lui  donner  d'innocents  plaisirs  après  de  si 
nobles  travaux ,  et  faire  rire  le  monarque  qui  fait  trembler 
toute  l'Europe  ! 
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TROISIÈME  PLACET 

PRiSERTÉ  AU  ROI,  LE  5  FÉTRIER  1069. 
SIRE, 

Un  fort  honnête  médecin  (f),  dont  j'ai  Thonneor  d'être  le 
malade ,  me  promet  et  Teut  s'obliger  par-devant  notaire  de 
me  faire  vivre  encore  trente  années ,  si  je  puis  lui  obtenir 
une  grâce  de  Votre  Majesté.  Je  loi  ai  dit,  sur  sa  promesse , 
que  je  ne  lui  demandais  pas  tant ,  et  que  je  serais  satisfait  de 
lui  pourra  qu'il  s'obligeât  de  ne  me  point  tuer.  Cette  grâce, 
SIRE,  est  un  canonicat  de  votre  chapelle  royale  de  Viucennes, 
vacant  par  la  mort  de ... 

Oseraisje  demander  encore  cette  grâce  à  Votre  Majesté 
le  propre  jour  de  la  grande  résurrection  de  Tartufe,  ressus- 
cité par  vos  bontés?  Je  suis,  par  cette  première  faveur ,  ré- 
concilié avec  les  dévots  ;  et  je  le  serais,  par  cette  seconde, 
avec  les  médecins.  C'est  pour  moi,  sans  doute,  trop  de  grâces 
à  la  fois  ;  mais  peut-être  n'en  est-ce  pas  trop  pour  Votre 
Majesté  ;  et  j'attends,  avec  on  peu  d'espérance  respectueuse, 
la  réponse  de  mon  place! 

(I)  n  se  Dornnuit  Maavllain.  Cest  en  parlant  de  MaoTilain  Qae 
Louis  XIV  dit  on  Jonr  à  MoUére  :  «  Vous  avez  on  médecin;  que  tous 
c«  fiiit-U?— Stre,  répondit  MoUére,  noos  causons  ensemble;  Il  m'or- 
ei  donne  des  remèdes.  Je  ne  les  fais  point,  et  Je  guéris.  »  (Grima- 
RSST.)  —  Molière  obtint  le  canonleat  qn'U  demandait  ponr  le  fils  de  ce 
iDédedn. 
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PERSONNAGES.  acteurs. 

Madame  PERNELLE  ,  mère  d'Orgoa.  Bkjabt. 

ORGON ,  mart  d'Elinire.  Molière. 

ELMIRB ,  femme  d'Orgon.  M"«  MOLcàRE. 

DAMiS,flLHd'Orgoii.  Hubert. 
MARI  ANE,  fille  d'Orgon  et  amante  de  Valère.        M»*  de  Brie. 

VALÈRE,  amant  de  Marianc.  La  Grange. 

CLÉANTE.bcao-frére  d'Orgon.  L\  Thorilliere. 

TARTUFE ,  faux  déTot.  Du  Crowy. 

DORIMB ,  suivante  de  Mariane.  Magd.  Brjart. 
M.  LOYAL,  sergent.                        «  De  Brie. 

UN  EXEMIT. 
FLIPOTE,  servante  de  madame  Pernelle. 

I^  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  d'Orgon. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MADAME  PERNELLE,  ELMIRE,  MARL\NE,  CLÉANTE, 
DAMIS,  DORINE,  FLIPOTE. 

MADAME  PERNELLE. 

Allons,  Flipote,  allons  ;  que  ù  eux  je  me  délivre. 

ELMIRE. 

Vous  marchez  d'un  tel  pas ,  qu'on  a  peine  à  vous  suivre. 

MADAME  PERNELLE. 

Laissez ,  ma  bru ,  laissez  ;  ne  venez  pas  plus  loin  : 
Ce  sont  toutes  façons  dont  je  n'ai  pas  besoin. 

ELMIRE. 

De  ce  que  Ton  vous  doit  envers  vous  on  s'acquitte. 
Mais,  ma  mère,  d'où  vient  que  vous  sortez  si  vile.» 

MADAME  PERNELLE. 

C'est  que  je  ne  puis  voir  tout  ce  raénage-cî , 
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Et  que  de  me  complaire  on  ne  prend  nal  saud. 

Oai,  je  sors  de  chez  vous  fort  mal  édifiée  : 

Dans  tontes  mes  leçons  j*y  suis  contrariée  ; 

On  n*y  respecte  rien,  diacun  y  parle  haut ,  » 

Et  c'est  tout  justement  la  cour  du  roi  Pétaud  (I). 

DORINE. 

Si. 

MADAME  PERNELLE.  /  « 

vous  êtes ,  ma  noie ,  une  fille  suivante ,  %ut^  Â^tyu^  ^^ 

Un  peu  trog  forte,en  |ueule ,  et  fort  impertinente  ;    i^l  ^yy^Me/*  la/^/^ 
Vous  TOUS  mêlez  sur  tout  de  dire  votre  avis. 

OAMIS. 

Mais... 

MADAME  PERNELLE. 

Vous  êtes  un  sot,  en  trois  lettres,  mon  fils; 
C'est  moi  qui  vous  le  dis,  qui  suis  votre  grand'mère  ; 
Et  j'ai  prédit  cent  fois  à  mon  fils ,  votre  père ,  / 

Que  vous  preniez  tout  l'air  d'un  méchant  garnement  >  .^(^  ^'^t     ■')  ^ 
Et  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  tourment.'  '       .  '  '  '  ^^ 

MARUNE. 

Je  crois... 

MADAME  PERNELLE. 

Mon  Dieu  !  sa  soeur, vous  faites  la  discrète, 
Et  vous  n'y  tondiez  pas,  tant  vous  semblez  doucette  ! 
Mais  il  n'est ,  comme  on  dit ,  pire  eau  que  l'eau  qui  dort  ; 
Et  vous  menez,  sous  cliape ,  un  train  que  je  hais  fort  (2). 

ELMIRE. 

Mais,  ma  mère... 

MADAME  PERNELLE. 

Ma  bru ,  qu'il  ne  vous  en  déplaise,  ^ 

Votre  conduite  en  tout  est  tout  à  fait  mauvaise; 
Vous  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  au.\  yeux  ; 

(I)  Le  roi  Pétaud  est  le  chef  que  se  choisissaient  autrefois  les  men> 
diaots  réunis  en  corporaUon.  Ce  nom  vient  du  latin  pefo ,  Je  demande. 
Ce  rot  n'ayant  pas  plus  de  pouvoir  que  ses  sujets,  on  donne  par  exten- 
sion le  nom  de  cour  du  roi  Pétaud  à  une  maison  où  tout  le  monde  com- 
mande. (B.) 

(1)  Blener  on  train  sous  ehofie  ou  sous  cape,  c'est-à-dire,  caclier  ses 
mauvaises  actions  comme  on  cache  sa  tête  sous  une  cape.  Ce  mot  vient 
de  c<qwf ,  et  U  désigne  une  sorte  de  manteau  qui  se  termine  par  un  ca- 
pnchoD.  Ckapé  ne  se  dit  plus  que  de  certains  vêlements  ecclésiastiques, 
qials  le  motcayMse  trouTe  dans  plusieurs  expressions  proverbiales,  comme 
<tr»  JOUI  «a|M,  vmk&rt  wu$.  cape,  mener  un  train  sous  cape,  n'avoir 
que  la  cape  et  Vépée^ 

'2 


14  LE  TARTUFE, 

Et  leur  défunte  mère  en  usait  beaucoup  mieux. 
Vous  êtes  dépenâèrc  ;  et  cet  état  me  blesse , 
Que  TOUS  alliez  Têtue  ainsi  qu'une  princesse. 
Quiconque  à  son  mari  yeot  plaire  seulement , 
Ma  bru ,  n*a  pas  besoin  de  tant  d'ajustement 

CLÉANTE. 

Mais,  madame,  après  tout... 

MADAME  PERNELLE. 

Pour  TOUS,  monsieur  son  frère, 
Je  TOUS  estime  fort,  tous  aime ,  ci  tous  réTère  : 
Mais  enfin ,  si  j'étais  de  mon  fils ,  son  époux , 
Je  TOUS  prierais  bien  fort  de  n'entrer  point  chez  nous. 
Sans  cesse  tous  prêchez  des  maximes  de  Tivre 
Qui  par  d'honnêtes  gens  ne  se  doiTent  point  suivre. 
Je  TOUS  parle  un  peu  franc;  mais  c'est  là  mon  humeur, 
Et  je  ne  m&che  point  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 

DAMIS. 

Votre  monsieur  Tartufe  est  bien  heureux  sans  doute.. . 

MADAME  PERNELLE. 

C'est  un  homme  de  bien ,  qu'il  faut  que  Ton  écoute  ; 
Et  je  ne  puis  souffrir ,  sans  me  mettre  en  courroux , 
De  le  Toir  quereller  par  un  fou  comme  tous. 

DAMlS.  ,    '   ^ 

Quoi  !  je  souffrirai ,  moi ,  qu'un  csu^t  de  critique    l^C-i^ 
Vienne  usurper  céans  un  pouvoir^rannique,  ^ 

Et  que  nous  ne  puissions  à  rien  nous  dÎTertir, 
Si  ce  beau  monsieur4à  n'y  daigne  consentir.' 

DORINE. 

S'il  le  faut  écouter  et  croire  à  ses  maximes , 
On  ne  peut  faire  rien  qu'on  ne  fasse  des  crimes 
Car  il  contrôle  tout ,  ce  critique  zélé. 

MADAME  PERNELLE. 

Et  tout  ce  qu'il  contrôle  est  fort  bien  contrôlé. 
C'est  au  chemin  du  ciel  qu'il  prétend  tous  conduire  : 
Et  mon  fils  à  l'aimer  tous  devrait  tous  induire. 

DAMIS. 

Non ,  Toyez-Tous ,  ma  mère ,  il  n'est  père ,  ni  rien , 

Qui  me  puisse  obliger  à  lui  Touloir  du  bien  : 

Je  trahirais  mon  cœur  de  parler  d'autre  sorte. 

Sur  ses  façons  de  faire  àjtous  coups  je  m'emporte  ;  Ia^-c^  }u/fy»À4f^ 

J'en  préTois  une  suite ,  et  qu'aTec  ce  pied-plat  ' 

Il  faudra  que  j'en  Tienne  à  quelque  grand  éclat. 

DORINE. 

Certes ,  c'est  une  chose  aussi  qui  scandalise, 


r;^ 
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De  voir  qu'un  incoium  eéuns  s*impatronise  ;   ^  ^{^  ntui^^ML  ^it#  ^*^ 
Qu'un  gneux ,  qui ,  quand  il  vint ,  n'aTait  pas  de  souliers,  9 

Et  dont  nSàbit  entier  valait  bien  six  deniers , 
En  vienne  jusque-là  que  de  se  méconnaître , 
De  contrarier  tout ,  et  de  faire  le  maître. 

MADAME  PERNELLE. 

Hé!  merci  de  ma  vie!  il  en  irait  bien  mieux 
Si  tout  se  gouvernait  par  ses  ordres  pieux . 

DORINE. 

Il  passe  pour  un  saint  dans  votre  fantaisie  : 

Tout  son  fait ,  croyez<moi ,  n'est  rien  qu'hypocrisie. 

MADAME  PraNELLE. 

Voyez  la  langue! 

DORINE. 

A  lui  y  non  plus  qu'à  son  Laurent, 
Je  ne  me  fierais,  moi,  que  sur  un  bon  garant. 

MADAME  PERNELLE. 

J'ignore  ce  qu'au  fond  le  serviteur  peut  être  \ 

Mais  pour  homme  de  bien  je  garantis  le  maître. 

Vous  ne  lui  voulez  mal  et  ne  le  rebutez 

Qu'à  cause  qu'il  vous  dit  à  tous  vos  vérités.  *  / 

C'est  contre  le  péché  que  son  cœur  se  courrouce ,  ^   *:&*  e^.^^  ^L- 

£t  l'intérêt  du  ciel  est  tout  ce  qui  le  pousse. 

DORINE. 

Oui  ;  mais  pourquoi,  surtout  depuis  un  certain  temps, 

Ke  saurait-il  souffrir  qu'aucun  hante  céans  ? 

En  quoi  blesse  le  ciel  une  visite  honnête , 

Pour  en  faire  un  vacarme  à  nous  rompre  la  tête? 

Yeuton  que  là-dessus  je  m'explique  entre  nous  ? . .  . 

(montrant  Elmire.) 

Je  crois  que  de  madame  il  est ,  ma  foi ,  jaloux. 

MADAME  PERNELLE. 

Taisez-Tous ,  et  songez  aux  choses  que  vous  dites. 

Ce  n'est  pas  lui  tout  seul  qui  blâme  ces  visites  : 

Tout  ee  tracas  qui  suit  les  gens  que  vous  hantez , 

Ces  carrosses  sans  cesse  à  la  poite  plantés ,    jj     -^ —    ' 

Et  de  tant  de  laquais  le  bruyant  assemblage,    J'^i/^  u^-rv  ,^ 

Font  un  éclat  fiSlcheux  dans  tout  le  voisinage. 

Je  veux  croire  qu'au  fond  il  ne  se  passe  rien  : 

Mais  enfin  on  en  parle ,  et  cela  n'est  pas  bien. 

CLÉANTE.  '  /•   ^J 

Hé  !  voulez-vous ,  madame ,  empêcher  qu^on  ne  cause  ?    lit  ^' 

Ce  serait  dans  la  vie  une  fâcheuse  chose , 

Si ,  pour  les  sots  discours  où  l'on  peut  être  mis , 


J. 
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Il  fallait  renoncer  à  ses  meilleurs  amis. 

Et  quand  même  on  pourrait  se  résoudre  à  le  faire, 
^         i     Croiriez-Yous  obliger  tout  le  monde  à  se  taire  ? 
éîA^JuY'  Contre  la  médisance  il  n'est  point  de  rempart. 

A  tous  les  solTcaquets  n*ayons  donc  nul  égard  ; 

Efforçons'-nous  de  viyre  avec  toute  innocence , 

Et  laissons  aux  causeurs  une  pleine  licence. 

DORINE. 

Daphné,  notre  voisine,  et  son  petit  époux , 
Ne  seraient-ils  point  ceux  qui  parlent  mal  de  nous? 
Ceux  de  qui  la  conduite  offre  le  plus  à  rire 
Sont  toujours  sur  autrui  les  premiers  à  médire; 
à     Ils  ne  manquent  jamais  de  saisir  promptement 
l-t  xCC    L'apparente  lueur  du  moindre  attachement , 
D'en  semer  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie , 
Et  d'y  donner  le  tour  qu'ils  veulent  qu'on  y  croie  . 
Des  actions  d'autrui ,  teintes  de  leurs  couleurs , 
Ils  pensent  dans  le  monde  autoriser  les  leurs , 
Et ,  sous  le  faux  espoir  de  quelque  ressemblance , 
Aux  intrigues  qu'ils  ont  donner  de  l'innocence , 
Ou  faire  ailleurs  tomber  quelques  traits  partagés 
De  ce  blâme  public  dont  ils  sont  trop  chargés. 

.  MADAME  PERNELLE, 

V  Tous  ces  raisonnements  ne  font  rien  à  l'affaire. 
r  On  sait  qu'Orante  mène  une  vie  exemplaire; 
1  Tous  ses  soins  vont  au  ciel  ;  et  j'ai  su  par  des  gens 
I  Qu'elle  condamne  fort  le  train  qui  vient  céans. 

DORINE. 

L'exemple  est  admirable ,  et  cette  dame  est  bonne  ! 

11  est  vrai  qu'elle  vit  en  austère  personne  ; 

Mais  r&ge  dans  son  âme  a  mis  ce  zèle  ardent ,  . 

Et  l'on  sait  qu'elle  est  prude  à  son  corps  défendant.  -.^^  fv^r^   ^^t^/n^ 

Tant  qu'elle  a  pu  des  cœurs  attirer  les  hommages,   ^:A^^^L«^  e^^ 

Elle  a  fort  bien  joui  de  tous  ses  avantages  : 

Mais ,  voyant  de  ses  yeux  tous  les  brillants  baisser. 

AU  monde  qui  la  quitte  elle  veut  renoncer, 

Et  du  voile  pompeux  d'une  haute  sagesse 

De  ses  attraits  usés  déguiser  la  faiblesse. 

Ce  sont  là  les  retours  des  coquettes  du  temps  : 

Il  leur  est  dur  de  voir  déserter  les  galants.  | 

Dans  un  tel  abandon ,  leur  sombre  inquiétude 

Ne  voit  d'autre  recours  que  le  métier  de  prude  ;  j 

Et  la  sévérité  de  ces  femmes  de  bien 

Censure  toute  chose,  et  ne  pardonne  à  rien  ; 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  17 

Hautement  d'un  chacun  elles  bl&ment  la  vie , 
Non  point  par  charité ,  mais  par  un  trait  d*envie 
Qui  ne  saurait  souffrir  qu'une  autre  ait  les  |klaisirs 
Dont  le  penchant  de  l'âge  a  sevré  leurs  désirs. 

VAnAME  PERNELLE  à  Elmire. 

Voilà  les  contes  bleus  qu'il  vous  faut  pour  vous  plaire; , 
Ma  bru.  L'on  est;chez  vous  contrainte  de  se  t^ire  :  .  /  d    jX 

Car  madame ,  àj^ser,  tient  le  dé  tout  le  jour.  \2^'^ •^^'^^    *■'*  ^'^f  ^lJ~:su. 
Mais  enfin  je  prétends  discourir  à  mon  tour  :  <3-<^-v*^«'*«**w<«'^^ 

Je  vous  dis  que  mon  fils  n'a  rien  fait  de  plus  sage 

Qu'en  recueillant  chez  soi  ce  dévot  personnage  ; 

Que  le  ciel  au  besoin  l'a  céans  envoyé 

Ponr  redresser  à  tous  votre  esprit  fourvoyé  ; 

Que,  pour  votre  salut,  vous  le  devez  entendre; 

Et  qu'il  ne  reprend  rien  qui  ne  soit  à  reprendre. 

Ces  visites ,  ces  bals,  ces  conversations, 

Sont  du  malin  esprit  toutes  inventions. 

Là  jamais  on  n'entend  de  pieuses  paroles; 

Ce  sont  propos  oisifs,  chansons,  et  fariboles  : 

Bien  souvent  le  prochain  en  a  sa  bonne  part,  /    / 

Et  l'on  y  sait  médire  et  ^nJi^i&et  40  quart,    tv^*/  ^  '^*''~  Y 

Enfin  les  gens  sensés  ont  leurs  têtes  troublées        /  ^ 

De  la  confusion  de  telles  assemblées  : 

Mille  caquets  divers  s'y  font  en  moins  de  rien; 

Et,  comme  l'autre  jour  un  docteur  dit  fort  bien , 

C'est  véritablement  la  tour  de  Babylone, 

Car  chacun  y  babille,  et  tout  du  Jpn^e  l'aune  : 

Et ,  pour  conter  l'histoire  où  ce  pointTeugagea 

(  moDlrant  Cléaote.) 

Voilà-t-il  pas  monsieur  qui  ricane  déjà! 
Allez  chercher  vos  fous  qui  vous  donnent  à 

(à  Elmire.) 
£t  sans...  Adieu ,  ma  bru  ;  je  nerveux  plus  rien  dire. 
Sacliez  que  ponr  céans  j'en  rabats  de  moitié, 
£t  qu'il  fera  beau  temps  quand  j'y  mettrai  le  pied. 

(dooDâDt  uo  soufflet  à  Flipole.) 

Allons ,  vous,  vous  rêvez  et  bayez  aux  corneilles  (  1] . 

Jour  de  Dieu  !  je  saurai  vous  frotter  les  oreilles.     ^  ^ ,      "        / 

Marchons, gaupe,  marchons.  Vpv^AÀ,^  - 

(0  Bayer,  regarder  en  tenant  la  bouche  ouverte  :  du  vieux  mot  béer^ 
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SCÈNE    IL 
CLËANTE,  DORURE. 

CLÉAMTE. 

Je  n'y  TeuY  point  aller , 
De  peur  qu'elle  ne  Tint  encor  me  quereller  ; 
Que  cette  bonne  femme... 

Ah!  certes,  ^est dommage  X  i^  ^  l^Ma 
Qu'elle  ne  tous  ouït  tenir  un  lel  langagF:  /       ' 

Elle  vous  dirait  bien  qu'elle  tous  trouTe  Inmi  , 
Et  qu'elle  n'est  point  d'Age  à  lui  donner  ce  nom. 

CLÉANTE. 

Comme  elle  s'est  pour  rien  contre  nous  échauffée  !   ^       1^-^ 
Et  que  de  son  Tartufe  eU«  parait  coiffée  !  y*j*j, *;  '£,  *u  ^ 

DORINE. 

Oh  !  vraiment,  tout  cela  n'est  rien  au  prix  du  fils  : 

Et ,  si  TOUS  TaTiez  tu  ,  tous  diriez  :  C'est  bien  pis  V  , 

Nos  troubles  l'aTaient  mis  sur  le  pied  d'homme  sage , 

Et,  pour  servir  son  prince,  il  montra  du  courage  : 

Mais  il  est  devenu  comme  un  homme  hébété. 

Depuis  que  de  Tartufe  on  le  Toit  entêté  : 

Il  l'appelle  son  frère ,  et  l'aime  dans  son  Ame 

Cent  fois  plus  qu'il  ne  fait  mère,  fils ,  fille ,  et  femme. 

C'est  de  tous  ses  secrets  l'unique  confident , 

Et  de  ses  actions  le  directeur  prudent  ; 

Il  le  choie ,  il  l'embrasse  ;  et  pour  une  maîtresse 

On  ne  saurait ,  je  pense ,  aToir  plus  de  tendresse  : 

A  table ,  au  plus  baut  bout  il  Teut  qu'il  soit  assis  ; 

Avec  joie  il  l'y  Toit  manger  autant  que  six  ; 

Les  bons"  morceaux  de  tout ,  il  faut  qu'on  les  lui  cède  ; 

Et ,  s'il  Tient  à  roter ,  il  lui  dit  :  Dieu  tous  aide  ! 

Enfin  il  en  est  fou ,  c'est  son  tout ,  son  héros  ; 

H  l'admire  à  tous  coups,  le  cite  à  tous  propos; 

Ses  moindres  actions  lui  semblent  des  miracles , 

Et  tous  les  mots  qu'il  dit  sont  pour  loi  des  orades. 

Lui ,  qui  connaît  sa  dupe ,  et  qui  Teut  en  jonir, 

Par  cent  dehors  fardés  a  l'art  de  l'éblouir  ; 

Son  cagotisme  en  tire  à  toute  heure  des  sommes , 

Et  prend  droit  de  gloser  sur  tQus  tant  que  nous  sommes  < .  -e^v  '  •';.: 

Il  n'est  pas  jusqu'au  fat  qui  hii  sert  de  garçon 

Qui  ne  se  mêle  aussi  de  nous  faire  leçon  ; 
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I]  vient  neus  sermonner  avec  des  yeux  farouches,  ^LM/«^t>o 
Et  jeter  nos  rubans,  notre  rouge,  et  nos  mouches. 
Le  traitre,  Tautre  jour,  nous  rompit  de  ses  mains 
Uu  mouchoir  qu'il  trouva  dans  une  Fleur  des  Saints , 
Disant  que  nous  mêlions,  par  un  crime  effroyable , 
▲Tec  la  sainteté  les  parures  du  diable. 

SCÈNE  III. 

ELMIRE,  MARIANE,  DAMIS,  CLËANTE,  DORINE. 

ELHIKE  à  Cléante. 

^  oiis  êtes  bien  heureux  de  n'être  point  venu 

Ail  discours  qu'à  la  poite  elle  nous  a  tenu. 

^lais  j*ai  vu  mon  mari  ;  comme  il  ne  m'a  point  vue , 

Je  veux  aller  là-haut  attendre  sa  venue. 

CLÉÀMTE. 

^ioi,  je  l'attends  ici  pour  moins  d'amusement  ; 
Kt  je  vais  lui  donner  le  bonjour  seulement. 

SCÈNE  IV. 

CLËANTE,  DAMIS,  DORINE. 

nAMIS. 

De  l'hymen  de  UMtsœor  touchez-lui  quelque  chose. 
J'ai  soupçon  que  Tartufe  à  son  effet  s'oppose , 
Qu'il  oblige  mon  père  à  des  détours  si  grands  ; 
Et  vous  n'ignorez  pas  quel  intérêt  j'y  prends... 
Si  même  ardeur  enflamme  et  ma  sœur  et  Yalère , 
La  sœur  de  cet  ami ,  vous  le  savez ,  m'est  chère  ; 
Et  s'il  fallait... 

OORINE. 

Il  entre. 

SCÈNE  V. 

ORGON,  CLÉANTE,  DORINE. 

ORCON. 

Ah  î  mon  frère ,  bonjour. 

CLÉANTE. 

Je  sortais,  et  j'ai  joie  à  vous  voir  de  retour. 
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La  campagne  à  présent  n'est  pas  beaucoup  fleurie. 

ORGON. 
(à  Cléante.) 
Dorine...  Mon  beau-frère,  attendez,  je  vous  prie. 
Vous  Toulez  bien  souffrir ,  pour  m*ôter  de  souci , 
Que  je  nrinforme  un  peu  des  nouvelles  d'ici. 

(  à  Dorine.) 

7'out  s'est-il,  ces  deux  jours,  passé  de  bonne  sorte? 
Qu'est-ce  qu'on  fait  céans?  comme  est-ce  qu'on  s'y  porte? 

DORINE. 

Madame  eut  ayant-hier  la  fièvre  jusqu'au  soir. 
Avec  un  mal  de  tête  étrange  à  concevoir. 

ORGON. 

Et  Tartufe? 

DORINE. 

Tartufe!  il  se  porte  à  merveille, 
Gros  etgras,  le  teint  frais ,  et  la  bouche  vermeille. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme! 

DORINE. 

Le  soir  elle  eut  un  grand  dégoût , 
Et  ne  put ,  au  souper,  toucher  à  rien  du  tout  ,^ 
Tant  sa  douleur  de  tête  était  encor  cruelle  ! 

ORGON. 

Et  Tartufe? 

DORINE.  0 

Il  soupa,  lui  tout  seul,  devant  elle; 
Et  fort  dévotement  il  mangt»  deux  perdrix ,  ^ 

Avec  une  moitié  de  gigot  en  hachis. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme  ! 

DORINE. 

La  nuit  se  passa  tout  entière 
Sans  qu'elle  pût  fermer  un  moment  la  paupière  ; 
Des  chaleurs  l'empêchaient  de  pouvoir  sommeiller , 
Et  jusqu'au  jour ,  près  d'elle ,  il  nous  fallut  veiller. 

ORGON. 

El  Tartufe? 

DORINE. 

Pressé  d'un  sommeil  agréable , 
Il  passa  dans  sa  chambre  au  sortir  de  la  table; 
Et  dans  son  lit  bien  chaud  irse  mit  tout  soudain , 
Où ,.  sans  trouble ,  il  dormit  jusqties  au  lendemaia. 
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ORGON. 

Le  pauTre  homme  ! 

DORINE. 

A  la  fin ,  par  nos  raisons  gagnée , 
Elle  se  résolat  à  Boaffrir  la  saignée  ; 
Et  le  soulagement  suivit  tout  anssitôt. 

ORGOII. 

Et  Tartufe  ? 

OORINE. 

Il  reprit  conrage  comme  il  faut  ; 
Et,  contre  tous  les  maux  fortifiant  son  &me, 
Pour  réparer  le  sang  qu'avait  perdu  madame , 
But,  à  son  déjeuner,  quatre  grands  coups  de  vin. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme! 

DORINE. 

Tous  deux  se  portent  bien  enfin  ; 
Et  je  vais  à  madame  annoncer  par  avance 
La  part  que  vous  prenez  à  sa  convalescence. 

SCÈNE  VI. 

ORGON,  CLÉANTE. 
CLÉANTE. 

A  votre  nez,  mon  frère,  elle  se  rit  de  vous  : 

Et ,  sans  avoir  dessein  de  vous  mettre  en  courroux  > 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  c'est  avec  justice. 

A-t-on  jamais  parlé  d'un  semblable  caprice? 

Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  un  charme  aujourd'hui 

A  vouft  faire  oublier  toutes  choses  pour  lui? 

Qu'après  avoir  chez  vous  réparé  sa  misère , 

Vons  en  veniez  au  point... 

ORGON. 

Halte-là ,  mon  beau-frère  ; 
Vous  ne  connaissez  pas  celui  dont  vous  parlez. 

CLÉANTE. 

Je  ne  le  connais  pas ,  puisque  vous  le  voulez; 
Mais  enfin ,  poor  savoir  quel  homme  ce  peut  être. . . 

ORGON. 

Mon  frère,  vous  seriez  charmé  de  le  connaître; 

Et  Tos  ravissements  ne  prendraient  point  de  fin. 

C'est  un  liomme...  qui.*,  ah  !...  un  homme.. .  un  homme  enfin] 

Qui  suit  bien  ses  leçons  goûte  une  paix  profonde , 
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Et  comme  du  fumier  regarde  tout  le  monde. 

Oui,  je  deyiens  tout  autre  avec  son  entrelien  ; 

Il  m'enseigne  à  n'avoir  affection  pour  rien  ; 

De  tontes  amitiés  il  détache  mon  âme; 

Et  je  Terrais  mourir  frère ,  enfants ,  mère ,  et  femme 

Que  je  m'en  soucierais  autant  que  de  cela . 

CLÉANTB. 

Les  sentiments  humains ,  mon  frère ,  que  voilà  ! 

ORGON. 

Ah  !  si  vous  aviez  vu  comme  j'en  fis  rencontre , 
Vous  auriez  pris  pour  lui  l'amitié  que  je  montre. 
Chaque  jour  à  l'Oise  il  venait ,  d'un  air  doux , 
Tout  vis-à-vis  de  moi  se  mettre  à  deux  genoux. 
Il  attirait  les  yeux  de  l'assemblée  entière 
Par  l'ardeur  dont  au  ciel  il  poussait  sa  prière; 
Il  fkisait  des  soupirs ,  de  grands  élancements , 
Et  baisait  humblement  la  terre  à  tous  moments  : 
Et  lorsque  je  sortais ,  il  me  devançait  vite 
Pour  m'aller ,  à  la  porte ,  offrir  de  l'eau  bénite. 
Instruit  par  son  garçon ,  qui  dans  tout  l'imitait , 
Et  de  son  indigence ,  et  de  ce  qu'il  était , 
Je  lui  faisais  des  dons  :  mais ,  avec  modestie , 
Il  me  voulait  toujours  en  rendre  une  partie. 
C'est  trop,  me  disait-il ,  (fest  trop  de  la  moitié; 
Je  ne  mérite  pas  de  vous  faire  pitié. 
Et  quand  je  refusais  de  vouloir  le  reprendre , 
Aux  pauvres ,  à  mes  yeux ,  il  allait  le  répandre. 
Enfin  le  ciel  chez  moi  me  le  fit  retirer, 
Et  depuis  ce  temps-là  tout  semble  y  prospérer. 
Je  vois  qu'il  reprend  tout ,  et  qu'à  ma  femme  même 
Il  prend,  pour  mon  honneur,  un  intérêt  extrême  ; 
Il  m'avertit  des  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux , 
Et  plus  que  moi  six  fois  il  s'en  montre  jaloux. 
Mais  vous  ne  croiriez  point  jusqu'où  monte  son  zèle 
Il  s'impute  à  péché  la  moindre  bagatelle; 
Un  rien  presque  suffit  pour  le  scandaliser, 
Jusque-là  qu'U  se  vint  l'autre  jour  accuser 
D'avoir  pris  une  puce  en  faisant  sa  prière, 
Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère. 

CLÉÀNTE. 

Parbleu ,  vous  êtes  fou,  mon  frère ,  que  je  croi. 
Avec  de  tels  discours  vous  moquez-vous  de  moi? 
Et  que  prétendez-vous?  Que  tout  ce  badinage... 
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ORGOII. 

Mon  frère ,  ce  disconre  sent  le  libertinage  : 
Vous  en  êtes  un  peu  dans  Yotre  âme  entiché  ; 
Et ,  comme  je  tous  Tai  plus  de  dix  fois  prêché  y 
Vous  vous  attirerez  quelque  méchante  affaire. 

GLÉANTE. 

Voilà  dcTOS  pareils  le  discours  ordinaire  : 

Ils  Teulent  que  chacun  soit  ayeugle  comme  eux. 

C'est  être  libertin  que  d'avoir  de  bons  yeux  ; 

Et  qui  n'adore  pas  de  yaines  simagrées 

iTa  ni  respect  ni  foi  pour  les  choses  sacrées. 

Allez,  tous  vos  discours  ne  me  font  point  de  peur; 

Je  sais  comme  je  parle,  et  le  ciel  voit  mon  cœur. 

De  tous  vos  façonniers  on  n'est  point  les  esclaves. 

Il  est  de  faux  dévots  ainsi  que  de  feux  braves  : 

Et  comme  on  ne  voit  pas  qu'où  Thonneur  les  conduit 

Les  vrais  braves  soient  ceux  qui  font  beaucoup  de  bruit 

Les  bons  et  vrais  dévots,  qu*on  doit  suivre  à  la  trace , 

Ne  sont  pas  ceux  aussi  qui  font  tant  de  grimace. 

Eb  quoi  1  vous  ne  ferez  nulle  distinction 

Entre  l'hypocrisie  et  la  dévotion  ? 

Vous  ies  voulez  traiter  d'un  semblable  langage , 

Et  rendre  même  honneur  au  masque  qu'au  visage  ; 

égaler  rartifice  à  la  sincérité , 

Confondre  l'apparence  avec  la  vérité, 

Estimer  le  fantôme  autant  que  la  personne , 

Et  la  fausse  monnaie  à  l'égal  de  la  bonne  ? 

Les  hommes ,  la  plupart,  sont  étrangement  faits  ; 

Dans  la  juste  nature  on  ne  les  voit  jamais  : 

La  raison  a  pour  eux_des  bornes  trop  petites , 

En  chaque  caractère  ils  passent  ses  limites  ; 

Et  la  plus  noble  chose,  ils  la  gâtent  souvent , 

Pour  la  vouloir  outrer  et  pousser  trop  avant. 

Que  cela  vous  soit  dit  en  passant,  mou  beau-frère. 

ORGOM. 

Oui,  vous  êtes  sans  doute  un  docteur  qu'on  révère  ; 
Tout  le  savoir  du  monde  est  chez  vous  retiré  ; 
Vous  êtes  le  seul  sage  et  le  seul  éclairé. 
Un  oracle,  un  Caton,  dans  le  siècle  où  nous  sommes; 
Et  près  de  vous  ce  sont  des  sots  que  tous  les  hommes. 

CLÉANTB. 

Je  ne  suis  point ,  mon  frère,  un  docteur  révéré  ; 

Et  le  savoir  chez  moi  n'est  pas  tout  retiré. 

Mais,  en  un  mot ,  je  sais ,  pour  toute  ma  science, 
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Du  faux  avec  le  vrai  faire  la  dUTérence. 

Et  comme  je  ne  toîs  nui  genre  et  héros 

Qui  soient  plus  à  priser  que  les  parfaits  déyots , 

Aucune  ctiose  au  monde  et  plus  noble  et  plus  belle 

Que  la  sainte  feryeur  d'un  Téritable  zèle  ; 

Aussi' ne  Tois-je  rien  qui  soit  plus  odieux 

Que  le  dehors  plâtré  d'un  zèle  spécieux , 

Que  ces  francs  charlatans,  que  ces  dévots  de  place , 

De  qui  la  sacrilège  et  trompeuse  grimace 

Abuse  impunément ,  et  se  joue ,  à  leur  gré, 

De  ce  qu'ont  les  mortels  de  plus  saint  et  sacré; 

Ces  gens  qui ,  par  une  Ame  à  l'intérêt  soumise , 

Font  de  dévotion  métier  et  marchandise, 

Et  veulent  acheter  crédit  et  dignités 

A  prix  de  faux  clins  d'yeux  et  d'élans  affectés; 

Ces  gens,  dis-je,  qu'on  voit,  d'une  ardeur  non  commune, 

Par  le  chemin  du  ciel  courir  à  leur  fortune; 

Qui ,  brûlants  et  priants ,  demandent  chaque  jour , 

Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  de  la  cour; 

Qui  savent  ajuster  leur  zèle  avec  leurs  vices , 

Sont  prompts,  vindicatifs,  sans  foi ,  pleins  d'artifices. 

Et,  pour  perdre  quelqu'un,  couvrent  insolemmeut 

De  l'intérêt  du  ciel  leur  fier  ressentiment  ; 

D'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère , 

Qu'ils  prennent  contre  nous  des  armes  qu'on  révère , 

Et  que  leur  passion ,  dont  on  leur  sait  bon  gré , 

Veut  nous  assassiner  avec  un  fer  sacré  : 

De  ce  faux  caractère  on  en  voit  trop  paraître. 

Mais  les  dévots  de  cœur  sont  aisés  à  connaître 

Tïotre  siècle ,  mon  frère ,  en  expose  à  nos  yeux 

Qui  peuvent  nous  servir  d'exemples  glorieux. 

Regardez  Ariston ,  regardez  Périandre , 

Oronte,  Alcidamas,  Polydore ,  Clitandre  ; 

Ce  titre  par  aucun  ne  leur  est  débattu  ; 

Ce  ne  sont  point  du  tout  fanfarons  de  vertu  ; 

On  ne  voit  point  en  eux  ce  faste  insupportable , 

Et  leur  dévotion  est  humaine ,  est  traitable  : 

Ils  ne  censurent  point  toutes  nos  actions , 

Ils  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  corrections  ; 

Et,  laissant  la  fierté  des  paroles  aux  autres , 

C'est  par  leurs  actions  qu'ils  reprennent  les  nôtres. 

L'apparence  du  mal  a  chez  eux  peu  d'appui , 

Et  leur  âme  est  portée  à  juger  bien  d'autrui. 

Point  de  cabale  tu  eux ,  point  d'intrigties  à  suivre  ; 
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On  tes  Toit ,  pour  fous  soins ,  se  mêler  de  bien  Yi?re. 
Jamais  contre  un  péchear  ils  n*out  d'actiamement , 
Ils  attadient  leur  haine  au  péctié  senlanent. 
Et  ne  yenlent  point  prendre ,  avec  un  zèle  extrême , 
Les  intérêts  du  ciel  plus  qu'il  ne  veut  lui-même. 
Voilà  mes  gens ,  ToQà  conmie  il  en  faut  user , 
Voilà  l'exemple  enfin  qu'il  se  faut  proposer. 
Voire  honome,  à  dire  yrai,  n'est  pas  de  ce  modèle  : 
Cest  de  fort  bonne  foi  que  tous  vantez  son  zèle  ; 
Mais  par  un  faux  éclat  je  tous  crois  ébloui. 

ORGON.  ^ 

Monsieur  mon  cher  beau-frère ,  avez-Tous  tout  dit  ? 

CLÉANTE. 

Oui. 
ORGON  8*cn  allant. 

Je  suis  votre  valet. 

CLÉANTE. 

De  grâce,  un  mot,  mon  frère. 
Laissons  là  ce  discours.  Vous  savez  que  Valère , 
Pour  être  votre  gendre ,  a  parole  de  vous. 

ORGON. 

Oui. 

CLÉAMTE. 

Vous  aviez  pris  jour  pour  un  lien  si  doux. 

ORGON. 

Il  est  vrai. 

CLÉANTE. 

Pourquoi  donc  en  diCTérer  la  fête  ? 

ORGON. 

Je  ne  sais. 

CLÉANTE. 

Auriez-vous  autre  pensée  en  tête  ? 

ORGON. 

Peut-être. 

CLÉANTE. 

Vous  voulez  manquer  à  votre  foi  ? 

ORGON. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CLÉANTE. 

Nul  obstacle ,  je  croi , 
Ne  vous  peut  empêcher  d'accomplir  vos  promesses. 

ORGON. 

Selon. 

CLÉANTE. 

Pour  dire  un  mot  faut-il  tant  de  finesses  ? 
Valère ,  sur  ce  point ,  me  fait  vous  visiter. 
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ORGON. 

Le  ciel  en  Boit  loué! 

CLÉANTE. 

Mais  que  lui  reporter? 

ORGON. 

Tout  ce  qu'il  tous  plaira. 

CLÉÀNTE. 

Mais  il  est  nécessaire 
De  savoir  vos  desseins.  Quels  sont-ils  donc? 

ORGON. 

De  faire 
Ce  que  le  del  voudra. 

CLÉÀNTE. 

Mais  parlons  tout  de  bon. 
valère  a  votre  foi  :  la  tiendrez-vous,  ou  non  ? 

ORGON. 

Adieu. 

CLÉÀNTE  seul. 

Pour  son  amour  je  crains  une  disgrâce , 
Et  je  dois  ravertir  de  tout  ce  qui  se  passe. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ORGON,    MARIANE. 


ORGON. 

Mariane. 

- 

MARIANE. 

Mon  père. 

ORGON. 

Approchez  ;  j'ai  de  quoi 
Vous  parler  en  secret. 

MARIANE  à  OrgOD ,  qui  regarde  dans  un  cabioet. 

Que  cherchez- VOUS?   • 

ORGON. 

Je  voi 
Si  quelqu'un  n'est  point  là  qui  pourrait  nous  entendre , 
Car  ce  petit  endroit  est  propre  pour  surprendre. 
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Or  808 ,  nom  Toilà  bien.  J'ai ,  Mariane ,  en  tous 
Reconnu  de  tout  temps  un  esprit  assez  doux , 
Et  de  tout  temps  aussi  vous  m'ayez  été  chère. 

MAaiÀNE. 

Je  suis  fort  redevable  à  cet  amour  de  père. 

OBGON. 

C'est  fort  bien  dit ,  ma  fille  ;  et ,  pour  le  mériter , 
Tons  derez  n'avoir  soin  que  de  me  contenter. 

MARIANE. 

Cest  où  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  haute. 

ORGON. 

Fort  bien.  Que  dites-vous  de  Tartufe,  notre  hâte 

MARIANE. 

Qui,  moi? 

ORGON. 

Vous.  Voyez  bien  comme  vous  répondrez. 

MARUNE. 

Hélas  !  j'en  dirai ,  moi ,  tout  ce  que  vous  voudrez. 

SCÈNE  IL 

O&GONy  If  ARIANE;  DORINE  eotrant  doucement,  et  se  teoaot 
derrière  Orgoa ,  saos  être  vue. 

ORGON. 

C'est  parler  sagement...  Dites-moi  donc ,  ma  fiUe , 
Qu'en  toute  sa  personne  un  haut  mérite  brille , 
Qu*il  touche  votre  cœur,  et  quMl  vous  serait  doux 
De  le  voir,  par  mon  choix ,  devenir  votre  époux. 
Hé? 

MARIANE. 

Hé! 

ORCON. 

Qu'est-ce? 

MARIANE. 

PlaltHl? 

ORGON. 

Quoi? 

MARIANE. 

Me  8ui8-je  méprise  ? 

ORGON. 

Comment  ? 

MARIANE. 

Qui  voulez-vous ,  mon  père,  que  je  dise 
Qui  me  touche  le  cœur ,  et  qu'il  me  serait  doux 
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De  Toir,  par  votre  clioix ,  devenir  mon  épousa 

ORGOR. 

Tartufe. 

MARIANB. 

Il  n*eD  est  rien ,  mon  père ,  je  tous  jure. 
Pourquoi  me  faire  dire  une  telle  imposture  ? 

ORGON. 

Mais  je  veux  que  cela  soit  une  vérité; 
Et  c'est  assez  pour  vous  que  je  Taie  arrêté. 

MARIANB. 

Quoi  !  vous  voulez ,  mon  père . . . 

ORGOII. 

Oui ,  je  prétends ,  ma  fille. 
Unir,  par  votre  hymen ,  Tartufe  à  ma  famille. 
Il  sera  votre  époux ,  j'ai  résolu  cela; 

(apercevant  Dorine.) 

Et  comme  sur  vos  vœux  je...  Que  faites-vous  là? 
La  curiosité  qui  vous  presse  est  bien  forte, 
Ma  mie ,  à  nous  venir  écouter  de  la  sorte. 

DORllKE. 

Vraiment ,  je  ne  sais  pas  s;  c'est  un  bruit  qui  part 
De  quelque  conjecture ,  ou  d*un  coup  de  liasani  ; 
Mais  de  ce  mariage  on  m'a  dit  la  nouvelle , 
Et  j'ai  traité  cela  de  pure  bagatelle. 

ORGOA. 

Quoi  doncl  la  chose  est-elle  incroyable 

DORIME. 

A  tel  point 
Que  vous-même ,  monsieur,  je  ne  vous  en  crois  point. 

ORGON. 

Je  sais  bien  le  moyen  de  vous  le  faire  croire. 

DORINE. 

Oui ,  oui ,  VOUS  nous  contez  une  plaisante  histoire! 

ORGON. 

Je  conte  justement  ce  qu'on  verra  dans  peu. 

DORINE. 

Chansons  ! 

ORGON. 

Ce  aue  je  dis ,  ma  fille,  n'est  point  jeu. 

DORINE. 

Allez ,  ne  croyez  point  à  monsieur  votre  père  ; 
Il  raille. 

ORGON. 

Je  VOUS  dis... 


^^•^m^mm^^^^^^ 
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bORINE. 

Non ,  Yoos  avez  beau  faire , 
Od  ne  TOUS  croira  point. 

ORGON. 

A  la  fin  mon  courroux. . . 

DORINE. 

Eh  bien  !  on  tous  croit  donc  ;  et  c'est  tant  pispour  vous. 
Quoi  !  se  peut-il,  monsieur,  qu'avec  l'air  d'Jiomme  sage, 
Et  cette  large  barbe  au  milieu  du  visage- 
Vous  soyez  assez  fou  pour  vouloir ... 

OEGOK. 

Écoutez  : 
Tobs  avez  (fris  céans  certaines  privautés 
Qui  ne  me  plaisent  point;  je  vous  le  dis,  ma  mie. 

DORnfE. 

Parlons  sans  nous  fâcher,  monsieur,  Je  vous  supplie. 
Vous  moquez-vous  des  gens  d'avoir  fait  ce  complot.' 
Votre  fille  n'est  point  l'afTaire  d'un  bigot  : 
Il  a  d'autres  emplois  auxquels  il  faut  qu'il  pense. 
£t  puis ,  que  vous  apporte  une  telle  alliance  ? 
"^  A  quel  sujet  aller,  avec  tout  votre  bien , 
Choisir  ^n  gendre  gueux  ?... 

ORGON. 

Taisez-vous.  S'il  n'a  rien , 
Sachez  que  c'est  par  là  qu'il  faut  qu'on  le  révère. 
Sa  misère  est  sans  doute  une  honnête  misère  ; 
Au-dessus  des  grandeurs  elle  doit  l'élever , 
Puisqu'enfin  de  son^bien  il  s'est  laissé  priver 
Par  son  trop  peu  de  soin  des  choses  temporelles , 
Et  sa  puissante  attache  aux  choses  éternelles. 
Mais  mon  secours  pourra  lui  donner  les  moyens 
De  soiiir  d'embarras ,  et  rentrer-  dans  ses  biens  : 
Ce  sont  fiefs  qu'à  bon  titre  au  pays  on  renomme;. 
Et,  tel  que  l'on  le  voit,  il  est  bien  gentilhomme. 

DORINE. 

Oui ,  c'est  lui  qui  le  dit;  et  cette  vanité , 
Monsieur ,  ne  sied  pas  bien  avec  la  piété. 
Qui  d'une  sainte  vie  embrasse  l'innocence 
iNe  doit  point  tant  prôner  son  nom.  et  sa  naissance  ; 
j£t  l'humble  procédé  de  la  dévotion 
;  Souffre  mal  les  éclats  de  cette  ambition . 
A  quoi  bon  cet  orgueil  ?...  Mais  ce  discours  vous  blesse  : 
Parlons  de  sa  personne ,  et  laissons  sa  noblesse. 
;  Ferez-vous  possesseur  »  sans  quelque  peu  d'ennui, 
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I  D'une  fille  comme  elle  un  homme  comme  luiP 
Et  ne  deyest-Tous  pas  songer  aux  bienséances , 
Et  de  cette  union  prévoir  les  conséquences? 
Sachez  que  d*une  fille  on  nsque  la  vertu , 
Lorsque  dans  son  hymen  son  goût  est  combattu  ; 
Que  le  dessein  d'y  vivre  en  honnête  personne 
Dépend  des  qualités  du  mari  qu'on  lui  donne , 
Et  que  ceux  dont  partout  on  montre  au  doigt  le  front 
Font  leurs  fenunes  souvent  ce  qu'on  voit  qu'elles  sont. 
Il  est  bien  difficile  enfin  d'être  fidèle 
A  de  certains  maris  faits  d'un  certain  modèle  ; 
Et  qui  donne  à  sa  fille  un  homme  qu'elle  hait 
Est  responsable  au  ciel  des  fautes  qu'elle  fait. 
Songez  à  quels  périls  votre  dessein  vous  livre. 

ORGOV. 

Je  vous  dis  qu'il  me  faut  apprendre  d'elle  à  vivre  \ 

DORINE. 

Vous  n'en  feriez  que  mieux  de  suivre  mes  leçons. 

ORGON. 

lie  nous  amusons  point ,  ma  fille ,  à  ces  chansons  ; 
Je  sais  ce  qu'il  vous  faut,  et  je  suis  votre  père. 
J'avais  donné  pour  vous  ma  parole  à  Yalère  : 
Mais  y  outre  qu'à  jouer  on  dit  qu'il  est  enclin , 
Je  le  soupçonne  encor  d'être  un  peu  libertin  ; 
Je  ne  remarque  point  qu'il  hante  les  églises. 

DORINE. 

Voulez-vous  qu'il  y  coure  à  vos  heures  précises , 
Comme  ceux  qui  n'y  vont  que  pour  être  aperçus  ?■■ 

ORGON. 

Je  ne  demande  pas  votre  avis  là-dessus. 
Enfin  avec  le  ciel  l'autre  est  le  mieux  du  monde , 
Et  c'est  une  richesse  à  nulle  autre  seconde. 
Cet  hymen  de  tous  biens  comblera  vos  désirs , 
Il  sera  tout  confit  en  douceurs  et  plaisirs. 
Ensemble  vous  vivrez ,  dans  vos  ardeurs  fidèles , 
Comme  deux  vrais  enfants ,  comme  deux  tourterelles  : 
A  nul  fâcheux  débat  jamais  vous  n'en  viendrez  ; 
Et  vous  ferez  de  lui  tout  ce  que  vous  voudrez. 

DORINE. 

Elle  ?  Elle  n'en  fera  qu'un  sot,  je  vous  assure. 

ORGpN. 

Qnais  !  quels  discours  ! 

DORINE. 

Je  dis  qu'il  en  a  l'encolure , 
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Et  que  son  ascendant,  monsieur,  l'emportera 
Sur  toute  la  vertu  que  voire  fille  aura. 

O&GON. 

Cesses  de  m'internnnpre ,  et  songez  à  vous  taire , 
Sans  mettre  votre  nez  où  vous  n'avez  qne  faire. 

DORINE. 

Je  o*en  parle,  monsiear,  que  pour  votre  intérêt. 

ORGON. 

C'est  prendre  trop  de  soin;  taisez-vous,  s'il  vous  plalt. 

DORINB. 

Si  Ton  ne  vous  aimait... 

ORGON. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  m'aime. 

DORINE. 

Et  je  veux  vous  aimer,  monsieur,  malgré  vous-même. 

ORGON. 

Ah! 

DORINE. 

Votre  honneur  m'est  cher ,  et  je  ne  puis  souffrir       /    t^ 
Qu'aux  brocards  d'un  chacun  vous  alliez  vous  offrir.     P^^ 

ORGON.  / 

Vous  ne  vous  tairez  point  ! 

DORINE. 

c'est  une  conscience 
Que  de  vous  laisser  faire  une  telle  alliance. 

ORGON. 

Te  tairas-tu ,  serpent ,  dont  les  traits  effrontés .. . 

DORINE. 

Ah  !  vous  êtes  dévot ,  et  vous  vous  em[K>rtez  ! 

ORGON. 

Oui,  ma  bile  s'échauffe  à  toutes  ces  fadaises, 
Et  tout  résolument  je  veux  que  tu  te  taises. 

DORME. 

Soit.  Mais,  ne  disant  mot ,  je  n'en  pense  pas  moins. 

ORGON. 

Pense ,  si  tu  le  veux  ;  mais  applique  tes  soins 

(à  sa  fille.) 
A  ne  m'en  point  parler,  ou...  Suffit...  Comme  sage. 
J'ai  pesé  mûrement  toutes  choses. 

DORINE  à  part. 

J'enrage 
De  ne  pouvoir  parler. 

ORGON. 

Sans  être  damoiseau 
Tartufe  est  fait  de  sorte... 


lamoiseau ,       pH^ 
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DORINE  i  part. 

Oui ,  c'est  un  beau  museau.    Tvitv 

ORGOIf  '^ 

Que  quand  tu  n'aurais  même  aucune  sympathie 
Pour  tous  les  autres  dons. . . 
//  /s  .'    r    QfimSk  *  part. 

(^  hH^tf  ^^*t^^*^  //  ^    fU^Myoûk  bien  lotie  ! 

^     (OrgoQ  se  tourne  du  c6té  de  Donne,  et,  les  bras  croisés,  Técoute  et 

la  regarde  en  face.) 

Si  j'étais  en  sa  place ,  un  homme  assurément 
Ne  m'épouserait  pas  de  force  impunément; 
Et  je  lui  ferais  voir ,  bientôt  après  la  fête , 
Qu'une  femme  a  toujours  une  vengeance  prête. 

ORGON  à  Dorine. 
Donc  de  ce  que  je  dis  on  ne  fera  nul  cas  ? 

DORINB. 

De  quoi  vous  plaignez-vous  ?  Je  ne  vous  parle  pas.  ^ 

ORGON. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  donc? 

DORINB. 

Je  me  parle  à  moi-même. 

ORGON  i  parL 

Fort  bien.  Pour  ch&Lier  son  insolence  extrême , 
H  faut  que  je  lui  donne  un  revers  de  ma  main. 

(Il  se  met  en  posture  de  donner  un  soufflet  à  Dorine;  et,  à  cha- 
que mot  qu'il  dit  à  sa  fille,  il  se  tourne  pour  regarder  DorioCt 
qui  se  tient  droite  sans  parler.) 

Ma  fille,  vous  devez  approuver  mon  dessein... 
Croire  que  le  mari...  que  j*ai  su  vous  élire... 

(à  Dorine.) 
Que  ne  te  parles-tu  ? 

DORINE. 

Je  n'ai  rien  à  me  dire. 

ORGON. 

Encore  un  petit  mot. 

DORINE. 

I]  ne  me  platt  pas ,  moi. 

ORGON. 

Certes^  je  t'y  guettais. 

DORINE. 

Quelque  sotte ,  ma  foi  !.. . 

ORGON. 

Enfin,  ma  fille,  il  faut  payer  d'obéissance, 
Et  montrer  pour  mon  choix  entière  déférence. 
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DORINE  en  8*enfujaDt. 
Je  me  moquerais  fort  de  prendre  un  tel  époux. 

ORGON  après  avoir  manque  de  donner  un  soufflet  à  Donne. 

Vous  ayez  là,  ma  fille,  une  peste  avec  tous, 
Avec  qai ,  sans  péché,  je  ne  saurais  plus  vivre. 
Je  me  sens  hors  d*état  maintenant  de  poursuivre  ; 
Ses  discours  insolents  m'ont  mis  l'esprit  en  feu , 
Et  je  vais  prendre  l'air  pour  me  rasseoir  un  peu. 

SCÈNE  III. 

If ARIANE,  DORINE. 
nORINE. 

Avez-vous  donc  perdu,  dites-moi,  la  parole? 
Et  faut-il  qu'en  ceci  je  fasse  votre  râle  ? 
Souffrir  qu'on  vous  propose  un  projet  insensé , 
Sans  que  du  moindre  mot  vous  l'ayez  repoussé  ! 

MARIANE. 

Contre  un  père  absolu  que  veux-tu  que  Je  fasse  ? 

DORINE. 

Ce  qu'il  faut  pour  parer  une  telle  menace. 

MARIANE. 

Quoi  ? 

DORINE. 

Lui  dire  qu'un  cœur  n'aime  point  par  autrui  ; 
Que  vous  vous  mariez  pour  vous ,  non  pas  pour  lui  ; 
Qu'étant  celle  pour  qui  se  fait  toute  l'affaire , 
C'est  à  vous,  non  à  lui ,  que  le  mari  doit  plaire  ; 
Et  que  si  son  Tartufe  est  pour  lui  si  charmant. 
Il  le  peut  épouser  sans  nul  empêchement. 

HÀRIANE. 

Un  père,  je  l'avoue,  a  sur  nous  tant  d'empire , 
Que  je  n'ai  jamais  eu  hi  force  de  rien  dire. 

DORINE. 

Mais  raisonnons.  Yalère  a  fait  pour  vous  des  pas  : 
L'aimez-vous,  je  vous  prie,  ou  ne  l'aimez-vous  pas? 

HARIANE. 

Ah  !  qu'envers  mon  amour  ton  injustice  est  grande, 
Dorine  !  Me  dois^n  faire  cette  demande?  , 
Tai-je  pas  IMessus  ouvert  cent  fois  mon  cœur? 
Et  sais-tu  pas  pour  lui  jusqu'où  va  mon  ardeur  ? 

DORINE. 

Que  sais-je  si  le  coçur  a  parlé  par  la  bouche  » 
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Im^  1  Cl.  >'>u.CK^' 
Et  si  c'est  tout  de  bon  que  cet  amant  vous  touche? 

"^  hàriane. 

Tu  me  fais  un  grand  tort,  Dorine,  d'en  douter  ; 

Et  mes  Trais  sentiments  ont  su  trop  éclater. 

DORINE. 

Enfin  TOUS  l'aimez  donc  ? 

MARIANE. 

Oui ,  d'une  ardeur  extrême 

DORINE. 

Et,  selon  l'apparence,  il  vous  aime  de  même  ? 

MÂRIANE. 

Je  le  crois. 

DORINE. 

Et  tous  deux  brûlez  également 
De  TOUS  Toir  mariés  ensemble.' 

HARIANE. 

Assurément. 

DORINE. 

Sur  cette  autre  union  queUe  est  donc  Totre  attente? 

MARIANE. 

De  me  donner  la  mort,  n  l'on  me  Tiolente. 

DORINE. 

Fort  bien.  C'est  un  recours  où  je  ne  songeais  pas. 
Vous  n'avez  qu'à  mourir  pour  sortir  d'embarras. 
Le  remède  sans  doute  est  merTcilleux.  J'enrage 
Lorsque  j'entends  tenir  ces  sortes  de  langage. 

MARIANE. 

Mon  Dieu!  de  quelle  humeur,  Dorine,  tu  te  rends I 
Tu  ne  compatis  point  aux  déplaisirs  des  gens. 

DORINE. 

Je  ne  compatis  point  à  qui  dit  des  sornettes  „ 
Et  dans  Toccasion  mollit  comme  vous  faites. 

MARUNE. 

Mais  que  veux-tu  ?  si  j'ai  de  la  timidité... 

DORINE. 

Mais  l'amour  dans  un  cœur  Teui  de  la  fermeté. 

,  MARIANE. 

Mais  n'en  gardé-je  pas  pour  les  feux  de  Valère? 
Et  n'est-ce  pas  à  lui  de  m'obtenir  d'un  père  ? 

DORINE 

Mais  quoi  I  si  Totre  Dère  est  un  bourru  fieffé. 
Qui  s'est  de  son  Tartufe  entièrement  coiffé , 
Et  manque  à  l'union  qu'il  avait  arrêtée; 
La  faute  à  votre  amant  doit-elle  être  imputée? 
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MàRIANE. 

Mais  )  par  an  haut  refus  et  d'éclatants  mépris , 
Ferai-je,  dans  mon  choix,  voir  un  cœur  trop  épris  ? 
Sortirai-je  pour  In!,  quelque  éclat  dont  il  brille, 
De  la  pudeur  du  sexe  et  du  devoir  de  fille  ? 
Et  veax-tu  que  mes  feux  par  le  monde  étalés ... 

DORINE. 

NoD,  non,  je  ne  veux  rien.  Je  vois  que  tous  voulez 

Être  à  monsieur  Tartufe;  et  j'aurais,  quand  j'y  pense, 

Tort  de  TOUS  détourner  d'une  telle  alliance. 

Quelle  raison  aurais-je  à  combattre  tos  tœux? 

Le  parti  de  soi-même  est  fort  avantageux. 

Monsieur  Tartufe!  oh  1  oh  !  n'est-ce  rien  qu'on  propose  ? 

Certes,  monsieur  Tartufe,  à  bien  prendre  la  chose ,  c/   ^ 

N'est  pas  un  homme,  non,  qui  se  inouche  du  nied  ;   ^  ^    V  T  *^ 

Et  ce  n'est  pas  peu  d'heur  que  d^trè  salnoîlfé.      )cv^  6^ 

Tout  le  monde  déjà  de  gloire  le  couronne  ; 

n  est  noble  chez  lui,  bien  fait  de  sa  personne  \         J      i  f  1 

Il  a  l'oreille  rouge  et  le  teint  bien  fleuri  :     Vi/vu   rvtvA.    ^'i^*  /^^ 

Vous  vivrez  trop  contente  avec  un  tel  mari.        ' 

HÀRIAIfE. 

Mon  Dieu!.. 

DORiin:. 

Quelle  allégresse  aurez-vous  dans  voire  &mc , 
Quand  d'un  époux  si  beau  vous  vous  verrez  la  femme  ! 

H\RL4NE. 

Ah I  cesse,  je  te  prie,  un  semblable  discours; 

Et  contre  cet  hymen  ouvre-moi  du  secours. 

C'en  est  fait,  je  me  rends,  et  suis  prèle  à  tout  faire 

DORINB. 

Non,  il  faut  qu'une  fille  obéisse  à  son  père ,  y 

Voul  At-il  lui  donner  un  singe  pour  époux.  OÀl^ 

Votre  sort  est  fort  beau  :  de  quoi  vous  plaignez-vdus.> 

Vous  irez  par  le  coche  en  sa  petite  ville. 

Qu'en  oncles  et  cousins  vous  trouverez  fertile, 

Et  vous  vous  plairez  fort  à  les  entretenir. 

D'abord  chez^le  beau  monde  on  vous  fera  venir. 

Vous  irez  visiter,  pour  votre  bienvenue,  f    / 

Madame  la  baillive  et  madame  Téhie .  /t/uXi^V~ 

Qui  d'an  siège  pliant  vous  feront  honorer.     /   /         .  , 

Là,  dans  le  carnaval,  vous  pourrez  espérer  J  /  / 

Le  bal  et  la  grand'bande,  à  savoir,  deux  muettes ,     ,^  ^  •.  '  /^'-^  ^ 

Et  parfois  Fagotin  et  les  marionnettes  ;  /  ^/ 1 ^^^  ' 

Si  pourtant  votre  époux...     ""  /     pl^^"^ 


V  ""^^ 
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MARIANE. 

Ah  !  tu  me  fais  mourir. 
De  tes  conseils  plutôt  songe  à  me  secourir. 

DORINE. 

Je  suis  Totre  servante. 

MARIANE. 

Hé!  Dorine,  de  grâce... 

OORINE. 

il  faut,  pour  TOUS  punir,  que  cette  affaire  passe. 

MARIÀNE. 

Ma  pauvre  fille  I 

DORINE. 

Non. 

MARUNE. 

Si  mes  vœux  déclarés... 

OORINE. 

Point.  Tartufe  est  votre  homme,  et  vous  en  fâterez. 

MARIANE. 

Tu  sais  qu'à  toi  toujours  je  me  suis  confiée  : 
Fais-moi... 

DORINE. 

Non,  vous  serez,  ma  foi,  tartufiée. 

H  ARIANE.  * 

Eh  bien  !  puisque  mon  sort  ne  saurait  t*émouvoir. 
Laisse-moi  désormais  toute  à  mon  désespoir  : 
C'est  de  lui  que  mon  cœur  empruntera  de  l'aide  ; 
Ft  je  sais  de  mes  maux  TinfaiHihle  remède. 

(Mariane  veut  8*en  aller.) 
DORINE. - 

Hé  1  là,  là,  revenez.  Je  quitte  mon  courroux. 
11  faut,  nonobstant  tout,  avoir  pitié  de  vous. 

MARIÀNE. 

Vois-tu,  si  Ton  m'expose  à  ce  cruel  martyre , 
Je  te  le  dis,  Dorine,  il  faudra  que  j'expire. 

DORINE. 

Ne  vous  tourmentez  point.  On  peut  adroitement 
Empêcher...  Mais  voici  Yalère,  votre  amant. 

SCÈNE  IV. 

VALÈRE,  MARLANE,  DORINE. 

VALÈRE. 

On  vient  de  débiter,  madame,  une  nouvelle 
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Qoe  je  ne  savais  pas,  et  qui  sans  doute  est  belle. 

MARUNB. 

Quoi? 

YALÈRE. 

Que  vows  épousez  Tartufe. 

MAJtlANE. 

Il  est  certain 
Que  iDon  père  s'est  mis  en  tête  ce  dessein. 

talère 
Votre  père,  madame. . . 

MARUN£. 

k  changé  de  irisée  : 
La  chose  vient  par  lui  de  m*<étre  proposée, 

VALËRE. 

Quoi  !  sérieusement.' 

HARIANE. 

Oui ,  sérieusement. 
II  s'est  pour  cet  hymen  déclaré  hautement. 

YALÈRE. 

fit  quel  est  le  dessein  où  votre  âme  s*arr^. 
Madame  P 

VARiANE 

le  ne  sais. 

YALÈRE. 

La  réponse  est  honnête. 
Vous  ne  savee  ? 

M  ARIANE. 

Non. 

YALÈRE. 

Non  ? 

MARIAITE. 

Que  me  conseillez-vous  ? 

YALÈRE. 

Je  VOUS  conseille,  moi,  de  prendre  cet  époux. 

MARUNE. 

Vous  me  le  conseillez  ? 

YALÈRE. 

Oui, 

MARIAtfE. 

Tout  de  bon? 

YALÈRE. 

Sans  doute. 
Le  choix  est  ^orieux,  et  vaut  bien  qu'on  l'écoute. 

HARIANE. 

Eh  bien  I  c'est  un  conseil,  monsieur,  que  je  reçois. 
MouÈaE.  T.  u.  à 
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TALÈBC. 

Voos  ii*aiirei  pM  greud'pôiie  à  k  suîTre,  je  cron. 
Pas  plm  qu'à  le  doDiier  n'en  a  sooflert  yotre  âme. 
Moi,  je  TOUS  rai  donné  pour  yoos  plaire,  madame. 

■AMAKE. 

Et  moi,  je  le  sniTrai  poar  toos  faire  plaisir. 

DOa0E,  se  retirant  dao»  le  fond  da  tbéâtre. 

Voyons  ce  qol  pourra  de  ced  réussir. 

YàlÈKE. 

C'est  donc  ainsi  qu'on  aime?  Et  c'était  tromperie 
Quand  TOUS... 

UàMMAXE. 

ne  parions  point  de  cela,  je  tous  prie , 
Vous  m'avez  dit  tout  franc  que  je  dois  accepter 
Celui  que  pour  époux  on  me  yeot  présenter  : 
Et  je  déclare,  moi,  que  je  prétends  le  faire , 
Puisque  tous  m'en  donnez  le  conseil  salutaire. 

TALÈKB. 

Ne  vous  excusez  point  sur  mes  intentions. 
Vous  aTÎez  pris  d^à  yos  résolutions  ; 
Et  TOUS  VOUS  saisissez  d'un  prétexte  frivole 
Pour  VOUS  autoriser  à  manquer  de  parole. 

HABU1Œ. 

Il  est  vrai ,  c'est  bien  dit. 

VALÈRC. 

Sans  doute  ;  et  votre  cœur 
N'a  jamais  eu  pour  moi  de  véritable  ardeur. 

HAR14KE. 

Hélas  !  permis  à  vous  d'avoir  cette  pensée. 

VALÈRE. 

Oui,  oui,  permis  à  moi  :  mais  mon  âme  offensée 
Vous  préviendra  peut-être  en  un  pareil  dessein  ; 
Et  je  sais  oh  porter  et  mes  vœux  et  ma  main. 

MARIAHE. 

Ah  1  je  n'en  doute  point  ;  et  les  ardeurs  qu'excite 
Le  mérite... 

VALÈRE 

Mon  Dieu  !  laissons-là  le  mérite: 
J'en  ai  fort  peu ,  sans  doute  ;  et  vous  en  faites  foi. 
Mais  j'espère  aux  bontés  qu'une  autre  aura  pour  moi; 
Et  j'en  sais  de  qui  l'âme,  à  ma  retraite  ouverte. 
Consentira  sans  honte  à  réparer  ma  perte.  ^ 
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MARIANE. 

La  perte  n'est  pas  grande  ;  et  de  ce  changement 
Vous  TOUS  consolerez  assez  facilement. 

YA.LÈRE. 

J*y  ferai  mon  possible  ;  et  vous  le  pouvez  croire. 

Un  cœur  qui  nous  oublie  engage  notre  gloire  ; 

Il  faut  à  l'oublier  mettre  aussi  tous  nos  soins  : 

Si  Ton  n*en  vient  à  bout,  on  le  doit  feindre  au  moins; 

Et  cette  lâcheté  jamais  ne  se  pardonne , 

De  montrer  de  l'amour  pour  qui  nous  abandonne. 

MARIANE. 

Ce  sentiment,  sans  doute,  est  noble  et  relevé. 

VÀLÈRE. 

Fort  bien  ;  et  d*un  chacun  il  doit  être  approuvé. 
Eh  quoi  !  vous  voudriez  qu'à  jamais  dans  mon  Ame 
Je  gardasse  pour  vous  les  ardeurs  de  ma  flamme, 
Et  vous  visse,  à  mes  yeux,  passer  en  d'autres  bras , 
Sans  mettre  ailleurs  un  cœur  dont  vous  ne  voulez  pas  ? 

MAaiANE. 

Au  contraire:  pour  moi,  c'est  ce  que  je  souhaite  ; 
Et  je  voudrais  déjà  que  la  chose  fût  faite. 

VALÈRE. 

Vous  le  voudriez  ? 

MARIilNB. 

Oui. 

VÀLÈRE. 

C'est  assez  m'insulter , 
Madame;  et ,  de  ce  pas ,  je  vais  vous  contenter. 

(il  fait  tto  pas  pour  s'en  aller.) 
MARIANE. 

Fort  bien. 

VALÈRE  reveoaDt. 

Souvenez-vous  au  moins  que  c'est  vous-même 
Qui  contraignez  mon  cœur  à  cet  effort  extrême. 

MARIAHB. 

oui. 

VALÈRE  revenant  encore. 

Et  que  le  dessein  que  mon  âme  conçoit 
N'est  rien  qu'à  votre  exemple. 

MARIANE. 

A  mon  exemple,  soit. 

VALÈRE  en  sortant.  j.  . 

Suffit  :  vous  allez  être  à  point  nommé  servie.  ; .    /Ù^   /us^'-^  ^     *  -  -'  --^ 

MARIANE. 

Tant  mieux. 
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TALÈRE  revenant  encore. 

Vous  me  Toyez ,  c'est  pour  toute  ma  vie .. 

MARIANE. 

.  A  la  boBoe  heure 

▼ÂLÈRE  se  relouroant  lorsqu^il  est  prêt  à  sortir. 

Hé? 

HàRIAIfE. 

Quoi? 
vàlère. 

Ne  m*appeIez-?ous  pas  ? 

MARIANE. 

Moi  !  Vous  rêvez. 

VÀLÈRE. 

Eh  bien  !  je  i>oursuis  donc  mes  pas 
Adieu  y  madame. 

(11  s*eo  va  lentement.) 
HARUNE. 

Adieu ,  monsieur. 
DORIHE  à  Màriane. 

Pour  moi,  je  pense 
Que  TOUS  perdez  Tesprît  par  cette  extravagance  : 
Et  je  vous  ai  laissés  tout  du  long  quereller^ 
Pour  voir  où  tout  cela  pourrait  eiÛTm  aller. 
Holà  !  seigneur  Valère. 

(Elle  arrête  Yalère  par  le  bcaa.) 
VALÈRE  feignant  de  résister. 

Hé  !  que  veux-tu ,  Dorine  ! 

DORINE. 

Venez  ici. 

VALÈRE. 

Mon,  non,  le  dépit  me  domine  : 
Ne  me  détourne  point  de  ce  qu'elle  a  voulu. 

DORINE. 

Arrêtez. 

VALÈRE. 

Non ,  vois-tu   c'est  un  point  résolu. 

DORINE. 

Ah! 

■ARIANE  à  part. 
Il  souffre  à  me  voir,  ma  présence  le  chasse  ; 
Et  Je  ferai  bien  mieux  de  lui  quitter  la  place. 

DORINE  quittant  Valère ,  et  courant  après  Mariaoe. 
A  l'autre  !  Où  oonrez-vous? 

MARIANE. 

Laisse. 
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OOHINE. 

Il  faut  revenir. 

MARIANE. 

non,  non,  Donne;  en  vain  tu  veux  me  retenir. 

VÀLÈRE  à  part. 

Je  vois  bien  que  ma  vue  est  pour  elle  un  supplice  ; 
Et  sans  doute  il  vaut  mieux  que  je  l'en  affranchisse. 

DORDIE  quittant  Mariane,  et  coarant  après  Valère. 

Encor  !  Diantre  soit  fait  de  vous  !  Si,  je  le  veux. 
Cessez  ce  badliiage,  et  venez  çà  tous  deux. 

(Elle  prend  Valère  et  Mariane  par  la  main,  et  les  ramèDC.) 

VALÈRE  à  Dorine. 

Mais  quel  est  ton  dessein  ? 

MARlilNE  à  Dorine. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  faire? 

DORINE. 

Tous  bien  remettre  ensemble ,  et  vous  tirer  d'affaire. 

(à  Valère.) 
Ëtes-voas  fou  d'avoir  un  pareil  démêlé? 

VALÈRE. 

M'as-tu  pas  entendu  comme  elle  m'a  parlé  ? 

DORINE ,  à  Mariaoe. 

Étes-vous  (oUe,  vous,  de  vous  être  emportée.» 

MARIANE. 

N'as>tu  pas  VU  la  chose,  et  conmie  il  m'a  traitée? 

DORINE. 

(à  Valère.) 

Sottise  des  deux  parts.  Elle  n'a  d'autre  soin 
Que  de  se  conserver  à  vous,  j'en  suis  témoin. 

(à  Mariaoe.)  ^ 

U  n'aime  que  vous  seule,  et  n'a  point  d'autre  envie 
Que  d'être  votre  époux;  j'en  réponds  sur  ma  vie. 

HARIANE  à  Valère. 

Pourquoi  donc  me  donner  un  semblable  conseil  ? 

VALÈRE  à  Mariane. 

Pourquoi  m'en  demander  sur  un  siyet  pareil  ? 

DORINE. 

VOUS  êtes  fous  tous  deux.  Çà ,  la  main  l'un  et  l'autre. 

(à  Valère.) 

AUons ,  vous. 

VALÈRE  en  donnant  sa  main  à  Dorine. 

A  quoi  bon  ma  main  ? 

DORINE ,  à  Mariane . 

Ah  ça',  la  Vôtre. 

4. 


4:>  LE  TARTUFE, 

MARIANE  eo  donnant  aussi  sa 

De  qaoi  sert  tout  cela  ? 

DORINE. 

Mon  Dieu  I  irite ,  aTancei. 
Vous  TOUS  aimez  tous  deux  plus  que  tous  ne  pensez. 

(  Valère  et  Mariane  se  tiennent  quelque  temps  par  la  maio  sans 

regarder.  ) 
TALÈRE  se  tournant  Ters  Ifariane. 

Mais  ne  faites  donc  point  les  choses  ayec  peine , 
Et  regardez  un  peu  les  gens  sans  nulle  haine. 

Mariane  se  tourne  du  côté  de  Valère  en  lui  souriant.  ) 

DORINE. 

A  TOUS  dire  le  Trai ,  les  amants  sont  bien  fous  ! 

VALÈRE  à  Mariane. 
Oh  çà  !  n'ai-je  pas  lieu  de  me  plaindre  de  tous  f 
Et,  pour  n'en  point  mentir,  n*ètes-Yous  pas  méchante 
De  vous  plaire  à  me  dire  une  chose  affligeante? 

HARIAIfB. 

Mais  vous ,  n'ètes-vous  pas  l'homme  le  plus  ingrat. .  • 

DORINE. 

Pour  une  autre  saison  laissons  tout  ce  débat , 
Et  songeons  à  parer  ce  f&cbeux  mariage. 

MARIANE. 

Dis-nous  donc  quels  ressorts  il  faut  mettre  en  usage. 

DORINE. 

Nous  en  ferons  agir  de  toutes  les  façons. 

( à  Mariane. )  (à  Valère. ) 

Votre  père  se  moque  ;  et  ce  sont  des  chansons. 

(  à  Mariane.  ) 
Mais ,  pour  vous,  il  vaut  mieux  qu'à^son  extravagance 
D'un  doux  consentement  vous  prêtiez  l'apparence , 
Afin  qu'en  cas  d'alarme  il  vous  soit  plus  aisé 
De  tirer  en  longueur  cet  hymen  proposé. 
En  attrapant  du  temps,  à  tout  on  remédie. 
Tantôt  vous  payerez  de  quelque  maladie 
Qui  viendra  tout  à  coup ,  et  voudra  des  délais; 
Tantôt  vous  payerez  de  présages  mauvais  : 
Vous  aurez  fait  d'un  mort  la  rencontre  fâcheuse , 
Cassé  quelque  miroir ,  ou  songé  d'eau  bourbeuse. 
Enfin ,  le  bon  de  tout ,  c'est  qu'à  d'autres  qu'à  lui 
On  ne  vous  peut  lier  que  vous  ne  disiez  oui. 
Mais ,  pour  mieux  réussir ,  il  est  bon ,  ce  me  semble , 
Qu'on  ne  vous  trouve  point  tous  deux  parlant  ensemble. 
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(  à  Valère.  ) 
Sortez  ;  et ,  sans  tarder,  employez  vos  amis  | 

Pour  "VOUS  faire  tenir  ce  qu'on  tous  a  promis. 
Nous  allons  réveiller  les  efforts  de  son  firère , 
Et  dans  notre  parti  jeter  la  belle-mère. 
Adieu. 

TALÈRB  à  Mariaoe. 

Quelques  efforts  que  nous  préparions  tous. 
Ma  plus  grande  espérance ,  à  yrai  dire ,  est  en  tous. 

MARIAME  à  Valère. 

Je  ne  Vous  réponds  pas  des  volontés  d'un  père  ; 
Mais  je  ne  serai  point  à  d'autre  qu'à  Yalère. 

YALÈRE. 

Que  TOUS  me  comblez  d'aise  l  Et,  quoi  que  puisse  oser... 

nOBINE. 

Ah  !  jamais  les  amants  ne  sont  las  de  jaser. 
Sortez ,  TOUS  dis- je. 

YALÈRE  rerenant  sur  ses  pas. 
Enfin... 

nORINE. 

Quel  caquet  est  le  vôtre! 
Tirez  de  cette  part  ;  et  vous,  tirez  de  l'autre. 
(DorÏDe  les  pousse  chacun  par  Tépaule,  et  les  oblige  de  se  sép«'er.) 


ACTE  III. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DAMIS,    DORINE. 

OAMIS. 

Que  la  foudre ,  sur  l'heure ,  achève  mes  destins , 
Qu'on  me  traite  partout  du  plus  grand  des  faquins  y^ 
S'il  est  aucun  respect  ni  pouvoir  qui  m'arrête , 
Et  si  je  ne  fais  pas  quelque  coup  de  ma  tête  ! 

DORINE. 

De  grâce ,  modérez  un  tel  emportement  : 
Votre  père  n'a  fait  qu'en  parler  simplement. 
On  n'exécute  pas  tout  ce  qui  se  propose  ; 
Et  le  chemin  est  long  du  projet  à  la  chose. 

DAMlS. 

U  faut  que  de  ce  fat  j'arrête  les  complots. 
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Et  qu*à  l'oreille  un  peu  je  lui  dise  deux  mots. 

DORINE. 

Âh  !  tout  doux  !  envers  lui ,  comme  envers  votre  père. 

Laissez  agir  les  soins  de  votre  belle-mère. 

Sur  !*esprit  de  Tartufe  elle  a  quelque  crédit  ; 

Il  se  rend  complaisant  à  tout  ce  qu'elle  dit. 

Et  pourrait  bien  avoir  douceur  de  cœur  pour  elle. 

Plût  à  Dieu  qu'il  fût  vrai!  la  chose  serait  belle. 

Enfin,  votre  intérêt  l'oblige  à  le  mander  : 

Sur  rhymen  qui  vous  trouble  eUe  veut  le  sonder , 

Savmr  ses  sentiments ,  et  lui  faire  connaître 

Quels  fâcheux  démèlà  il  pourra  faire  naître , 

S'il  faut  qu'à  ce  dessein  il  prête  quelque  espoir. 

Son  valet  dit  qu'il  prie ,  et  je  n'ai  "pu  le  voir  ; 

Mais  ce  valet  m'a  dit  qu'il  s'en  allait  descendre. 

Sortez  donc ,  je  vous  prie ,  et  me  laissez  l'attendre. 

DAHIS. 

Je  puis  être  présent  à  tout  cet  entretien. 

DORINE. 

Point.  Il  faut  qu'ils  soient  seuls. 

DÀMIS. 

Je  ne  lui  dirai  rien. 

DORINE. 

Vous  vous  moquez  :  on  sait  vos  transports  ordinaires  ; 
Et  c'est  le  vrai  moyen  de  gâter  les  affaires. 
Sortez. 

DAMIS. 

Non  ;  je  veux  voir ,  sans  me  mettre  en  courroux. 

IK>RINE. 

Que  vous  êtes  fâcheux  !  Il  vient.  Retirez-vous. 

(  Damis  va  se  cacher  dans  ud  cabinet  qui  est  au  food  du  théâtre.  ) 

SCÈNE  n. 

TARTUFE,  DORmE. 

TARTOFE  parlant  haut  à  son  valet,  qui  est  dans  la  maison,  dès  qu'il 

aperçoit  Dorine. 

Laurent,  serrez  ma  haire  avec  ma  discipline , 
Et  priez  que  toujours  le  ciel  vous  illumine. 
Si  l'on  vient  pour  me  voir ,  je  vais  aux  prisonniers 
Des  aumônes  que  j'ai  partager  les  deniers. 

DORINE  à  part. 

Que  d'affectation  et  de  forfanterie  !  , 
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TARTCFE. 
Que  YODleZ-TOUS  ? 

DORINE. 

Tous  dire... 
TARTUFE  tirant  un  mouchoir  de  >a  poche. 

Ah  !  mon  Diea  !  je  tous  prie^ 
Avant  que  de  parler ,  prenez-moi  ce  mouchoir. 

DOAINE. 

Comment! 

TARTUFE. 

Couvrez  ce  sein  que  je  ne  saurais  voir. 
Par  de  pareils  objets  les  âmes  sont  blessées , 
Et  cela  fait  venir  de  coupables  pensées. 

BORINE. 

Vous  ét^doDC  bien  tendre  à  la  tentation  ; 
Et  la  charsur  vos  sens  fait  grande  impression! 
Certes,  je  ne  sais  pas  quelle  chaleur  vous  monte  : 
Mais  à  convoiter ,  moi,  je  ne  suis  point  si  prompte  , 
Et  je  vous  verrais  nu ,  du  haut  jusques  en  bas , 
Qoe  toute  votre  peau  ne  me  tenterait  pas. 

TARTUFE. 

Mettez  dans  yos  discours  un  peu  de  modestie , 
Oo  je  vais  sur-le-champ  vous  quitter  la  partie. 

DORINE. 

Non ,  non ,  c'est  mol  qui  vais  vous  laisser  en  repos  ; 
Et  je  n'ai  seulement  qu'à  vous  dire  deux  mots. 
Madame  va  venir  dans  cette  salle  basse , 
Et  d'un  mot  d'entretien  vous  demande  la  grâce. 

TARTUFE. 

Hélas!  très-Tolontiers. 

DORINE  à  part.  ^ 

Comme  il  se  radoucit  !  i  ^    *  *  ^ 
Ma  foi ,  je  suis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit. 

TARTUFE. 

Yiendra-t-elle  bientôt? 

DORINE. 

Je  l'entends ,  ce  me  semble. 
Oui ,  c'est  elle  en  personne  ;  et  je  vous  laisse  ensemble* 

SCÈNE  m, 

a 

ELMIRE ,  TARTUFE. 

TARTUFE. 

Que  te  ciel  à  jamais,  par  sa  toute-bonté , 
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Et  de  l'âme  et  du  cori»  ^^^^  donne  la  santé , 

Et  bénisse  yos  jours  autant  que  le  désire 

Le  plus  hiimble  de  ceux  que  son  amour  inspire  ! 

ELMIRE. 

Je  suis  fort  obligée  à  ce  souhait  pieux. 

Mais  prenons  une  chaise,  afin  d*étre  un  peu  mieux. 

TABTCFB  assis. 

Comment  de  votre  mal  tous  sentez-vous  remise  ? 

ELMIRE  assise. 

Fort  bien  ;  et  cette  fièvre  a  bientôt  quitté  prise. 

TARTUFE. 

Mes  prières  n'ont  pas  le  mérite  qu'il  faut 
Pour  avoir  attiré  cette  grâce  d'en  haut  ; 
Mais  je  n'ai  fait  au  ciel  nulle  dévote  instance 
Qui  n'ait  eu  pour  objet  votre  convalescence. 

ELMIRE. 

Votre  zèle  pour  moi  s'est  trop  inquiété. 

TA.RTOFE. 

On  ne  peut  trop  chérir  votre  chère  santé; 
Et,  pour  la  rétablir ,  j'aurais  donné  la  mienne. 

^/  '  ELMIRE. 

C'est  pousser  bien  avant  la  charité  chrétienne; 
Et  je  vous  dois  beaucoup  pour  toutes  ces  bontés. 

TARTUFE. 

Je  fais  bien  moins  pour  vous  que  vous  ne  méritez. 

ELMIRE. 

J'ai  voulu  vous  parler  en  secret  d'une  affaire, 
Et  suis  bien  aise,  ici,  qu'aucun  ne  nous  éclaire. 

TARTUFE. 

J'en  suis  ravi  de  même  ;  et  salis  doute  il  m'est  doux , 
Madame ,  de  me  voir  seul  à  seut  avec  vous. 
C'est  une  occasion  qu'au  ciel  j'ai  demandée , 
Sans  que ,  jusqu'à  cette  heure ,  il  me  l'ait  accordée. 

ELMIRE. 

Pour  moi ,  ce  que  je  veux ,  c'est  un  mot  d'entretien 
Où  tout  votre  cœur  s'ouvre,  et  ne  me  cache  rien. 

(  Damls,  sans  se  montrer ,  entr'ouvre  la  porte  du  cabinet  dans  lequel 
il  s'était  retiré  ,  pour  entendre  la  conversation.  ) 

TARTUFE. 

Et  je  ne  veux  aussi,  pour  grâce  singulière , 
Que  montrer  à  vos  yeux  mon  âme  tout  entière , 
Et  vous  faire  serment  que  les  bruits  que  j'ai  faits 
Des  visites  qu'ici  reçoivent  vos  attraits 
Ne  sont  pas  envers  vous  l'efTet  d'aucune  haine , 
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Mais  plutôt  d'un  transport  de  zèle  qui  m'entratne , 
Et  d'un  pur  mouvement... 

ELMIRE. 

Je  le  prends  bien  ainsi , 
Et  crois  que  mon  salut  tous  donne  ce  souci. 

TARTUFE  ^trenant  la  main  d'Elmire,  et  lui  serrant  les  doigts. 

Oui,  madame ,  sans  doute;  et  ma  ferveur  est  telle... 

ELHIRE. 

Ouf!  vous  me  serrez  trop. 

TARTUFE. 

C'est  par  excès  de  zèle. 
De  vous  faire  aucun  mal  je  n'eus  jamais  dessein , 
Et  j'aurais  bien  plutôt... 

(  11  met  la  malD  sur  les  genoux  d'Elniire.  ) 
ELMIRE. 

Que  fait  là  votre  main  ? 

TARTUFE. 

Je  tâte  votre  habit  :  l'étoffe  en  est  moelleuse.. 

ELMIRE.      - 

A.h  !  de  grâce ,  laissez ,  je  suis  fort  chatouilleuse. 

(Elmire  recule  son  fauteuil,  et  Tartufe  se  rapproche  d'elle.) 
TARTUFE  maniant  le  fichu  d'Elioire. 

Mon  Dieu!  que  de  ce  point  l'ouvrage  est  merveilleux  ! 
On  travaille  aujourd'hui  d'un  air  miraculeux  : 
Jamais ,  en  toute  chose,  on  n'a  vu  si  bien  faire. 

ELMIRE. 

H  est  vrai.  Mais  parlons  un  peu  de  notre  aiïaire. 
On  tient  que  mon  mari  veut  dégager  sa  foi, 
Et  vous  donner  sa  fille.  Est-il  vrai?  dites-moi. 

TARTUFE. 

H  m'en  a  dit  deux  mots:  mais,  madame,  à  vrai  dire. 
Ce  n'est  pas  le  bonheur  après  quoi  je  soupire  ; 
Et  je  vois  autre  part  les  merveilleux  attiaits 
De  la  félicité  qui  fait  tous  mes  souhaits. 

ELMIRE. 

C'est  que  vous  n'aimez  rien  des  choses  de  la  terre. 

TARTUFE. 

Mon  sein  n'enferme  pas  un  cœur  qui  soit  de  pierre. 

*ELM1RE. 

Pour  moi ,  je  crois  qu'au  ciel  tendent  tous  vos  soupirs, 
Et  que  rien  ici-bas  n'arrête  vos  désirs. 

TARTUFE.  < 

L'amour  qui  nous  attache  aux  beautés  éternelles 
N'étouffe  pas  en  nous  l'amour  des  temporelles  ; 


48  LE  TARTUFE, 

NOA  sens  facilement  peuvent  être  charmés 

Des  ouvrages  parfaits  que  le  ciel  a  formés. 

Ses  attraits  réfléchis  brillent  dans  vos  pareilles  ; 

Mais  il  étale  en  vous  ses  plus  rares  merveilles  : 

Il  a  sur  votre  face  épanché  des  beautés 

Dont  les  yeux  sont  surpris,  et  les  cœurs  transportés  ; 

Et  je  n*ai  pu  vous  voir,  parfaite  créature , 

Sans  admirer  en  vous  l'auteur  de  la  nature , 

Et  d'un  ardent  amour  sentir  mon  cœur  atteint , 

A.U  plus  beau  des  portraits  où  lui-même  il  s*est  peint. 

D'abord  j'appréhendai  que  cette  ardeur  secrète 

Ne  fût  du  noir  esprit  une  surprise  adroite; 

Et  même  à  fuir  vos  yeux  mon  cœur  se  résolut , 

Vous  croyant  un  obstacle  à  faire  mon  salut. 

Mais  enfin  je  connus ,  ô  beauté  tout  aimable , 

Que  cette  passion  peut  n'être  point  coupable , 

Que  je  puis  l'ajuster  avecque  la  pudeur; 

Et  c'est  ce  qui  m'y  fait  abandonner  mon  cœur. 

Ce  m'est,  Je  le  confesse,  une  audace  bien  grande 

Que  d'oser  de  ce  cœur  vous  adresser  l'offrande  ; 

Mais  j'attends  en  mes  vœux  tout  de  votre  bonté , 

Et  rien  des  vains  efforts  de  mon  mfirmité. 

En  vous  est  mon  espoir,  mon  bien ,  ma  quiétude  ; 

De  vous  dépend  ma  peine  on  ma  béatitude  ; 

Et  je  vais  être  enfin ,  par  votre  seul  arrêt, 

Heureux  si  vous  voulez ,  malheureux  s'il  vous  plaît. 

ELMIRE. 

La  déclaration  est  tout  à  fait  galante  ; 

Mais  elle  est,  à  vrai  dire,  un  peu  bien  surprenante.         .        { 

Vous  deviez ,  ce  me  semble ,  armer  mieux  votre  sein ,     **^^' 

Et  raisonner  un  peu  sur  un  pareil  dessein. 

Un  dévot  comme  vous,  et  que  partout  on  nomme... 

TARTUFE. 

Ah  !  pour  être  dévot,  je  n'en  suis  pas  moins  homme; 

Et ,  lorsqu'on  vient  à  voir  vos  célestes  appas , 

Un  cœur  se  laisse  prendre ,  et  ne  raisonne  pas. 

Je  sais  qu'un  tel  discours  de  moi  parait  étrange: 

Mais ,  madame ,  après  tout ,  je  ne  suis  pas  un  ange  ; 

Et  si  vous  condamnez  l'aveu  que  javous  fais, 

Vous  devez  vous  en  prendre  à  vos  charmants  attraits. 

Dès  que  j'en  vis  briller  la  splendeur  plus  qu'humaine. 

De  mon  intérieur  vous  fûtes  souveraine  ; 

De  vos  regards  divins  l'ineffable  douceur 

Força  la  résistance  où  s'obstinait  mon  cœur  ; 
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Elle  surmonta  tout,  jeûnes ,  prières ,  larmes , 

Et  tourna  tous  mes  vœux  du  c^té  de  vos  charmes. 

Mes  yeux  et  mes  soupirs  T«tt8  Tont  dit  mille  fois  ; 

Et,  pour  mieux  m*expliquer ,  j'emploie  ici  la  Yoix. 

Que  si  TOUS  contemplez,  d'une  âme  un  peu  bénigne, 

Les  tiibulations  de  votre  esclave  indigne  ; 

S*U  faut  que  vos  bontés  veuillent  me  consoler , 

Et  jusqu'à  mon  néant  daignent  se  ravaler, 

J'aurai  toujours  pour  vous,  ô  suave  merveille 

Une  dévotion  à  nulle  autre  pareille. 

Votre  honneur  avec  moi  ne  court  point  de  hasard , 

Et  n'a  nulle  disgrâce  à  craindre  de  ma  part. 

Tous  ces  galants  de  cour ,  dont  les  femmes  sont  folles , 

Sont  bruyants  dans  leurs  ûdtS  et  vains  dans  leurs  paroles^       f  ^        / 

De  leurs  progrès  sans  cesse  on  les  voit  se  targuer  ;   /  /    :  c  u  X  t>  /^-  tC  ^'' r^ 

Ils  n*ont  point  de  faveurs  qu'ils  n'aillenTdivulguer  ;  /  * 

Et  leur  langue  indiscrète,  en  qui  l'on  se  confie. 

Déshonore  Fautel  où  leur  cœur  sacrifie. 

Mais  les  gens  comme  nous  brûlent  d'un  feu  discret , 

Avec  qui ,  pour  toujours,  on  est  sûr  du  secret. 

Le  soin  que  nous  prenons  de  notre  renommée 

Répond  de  toute  chose  à  la  personne  aimée  ; 

Et  c'est  en  nous  qu'on  trouve ,  acceptant  notre  cœur , 

De  l'amour  sans  scandale  et  du  plaisir  sans  peur. 

ELMmE. 

Je  vous  écoute  dirç ,  et  votre  rhétorique 
En  termes  assez  forts  à  mon  àme  s'explique. 
N'appréhendez-vous  point  que  je  ne  sois  d'humeur 
A  dire  à  mon  mari  cette  galante  ardeur, 
vi  que  le  prompt  avis  d'un  amour  de  la  sorte 
Ne  pût  bien  altérer  l'amitié  qu'il  vous  porte  ? 

TARTUFE. 

Je  sais  que  vous  avez  trop  de  bénignité , 

Et  que  TOUS  ferez  grâce  à  ma  témérité  ; 

Que  vous  m'excuserez,  sur  l'humaine  faiblesse, 

Des  violents  transports  d'un  amour  qui  vous  blesse , 

Et  considérerez,  en  regardant  votre  air, 

Que  l'on  n'est  pas  aveugle,  et  qu'un  homme  est  de  chair. 

EUORE. 

D'autres  prendraient  cela  d'autre  façon  peut-être  ; 
Mais  ma  discrétion  se  veut  faire  paraître. 
Je  ne  redirai  point  l'affaire  à  mon  époux  ; 
Mais,  je  veux  en  revanche,  une  chose  de  vous  : 
C'est  de  presser  tout  franc ,  et  sans  nulle  chicane , 
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L'union  de  Valère  avecque  Mariane , 

De  renoncer  Yoas-méme  à  l'injuste  pouvoir 

Qui  veut  du  bien  d'un  antre  enrichir  Totre  espoir  ; 

Et... 


SCÈNE  IV. 

ELMIRE,  DAMIS,  TARTUFE. 
OAïas  sortant  du  cabinet  où  il  s'était  retiré. 

Non,  madame ,  non  ;  ceci  doit  se  répandre. 
J'étais  en  cet  endroit ,  d'où  j'ai  pu  tout  entendre  ; 
Et  la  I)onté  du  ciel  m'y  semble  avoir  conduit 
Pour  confondre  l'orgueil  d'un  traître  qui  me  nuit , 
Pour  m'ouvrir  une  voie  à  prendre  la  vengeance 
De  son  hypocrisie  et  de  son  insolence , 
A  détromper  mon  père ,  et  lui  mettre  en  plein  Jour 
L'Âme  d'un  scélérat  qui  vous  parle  d'amour. 

ELHIBE. 

Non ,  Damis  ;  il  suffit  qu'il  se  rende  plus  sage , 
Et  tâche  à  mériter  la  grâce  où  je  m'engage. 
Puisque  je  l'ai  promis ,  ne  m'en  dédites  pas. 
Ce  n'est  point  mon  humeur  de  faire  des  éclats  : 
Une  femme  se  rit  de  sottises  pareilles , 
Et  jamais  d'un  mari  n'en  trouble  les  oreilles. 

DAMIS. 

Vous  avez  vos  raisons  pour  en  user  ainsi  ; 
Et  pour  faire  autrement  j'ai  les  miennes  aussi. 
Le  vouloir  épargner  est  une  raillerie; 
Et  l'msolent  orgueil  de  sa  cagoterie 
N'a  triomphé  que  trop  de  mon  juste  courroux , 
/*      ,  Et  que  trop  excité  de  désordre  chez  nous. 

1 1  <  /  •  f  • .  f  »         Le  fourbe  trop  longtemps  a  gouverné  mon  père , 
'  Et  desservi  mes  feux  avec  ceux  de  Valère  : 

Il  faut  que  du  perfide  il  soit  désabusé  ; 
Et  le  ciel  pour  cela  m'offre  un  moyen  aisé. 
De  cette  occasion  je  lui  suis  redevable , 
Et,  pour  la  négliger ,  elle  est  trop  favorable  : 
Ce  serait  mériter  qu'il  me  la  vint  ravir, 
Que  de  l'avoir  en  main  et  ne  m'en  pas  servir. 

ELMIRE. 

Damis... 

DAMIS. 

Non ,  s'il  vous  plaît ,  il  faut  que  je  me  crok. 
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Mon  Ame  est  maintenant  au  comble  de  sa  joie  ; 
Et  Yos  discours  en  Tain  prétendent  m'obliger 
A  quitter  le  plaisir  de  me  pouToir  venger. 
Sans  aller  plus  avant ,  je  vais  vider  l'affaire  ; 
Et  voici  justement  de  quoi  me  satisfaire. 


SCENE  V. 

ORGON,  ELMIRE,  DAMI5,  TARTUFE. 

D4MIS. 

nous  allons  régaler ,  mon  père ,  votre  abord 

D'un  incident  tout  frais  qui  vous  surprendra  fort. 

Vous  êtes  bien  payé  de  toutes  vos  caresses , 

Et  monsieur  d'un  beau  prix  reconnaît  vos  tendresses. 

Son  grand  zèle  pour  vous  vient  de  se  déclarer  : 

Il  ne  va  pas  à  moins  qu'à  vous  déshonorer; 

Et  je  l'ai  surpris  là  qui  faisait  à  madame 

L'injurieux  aveu  d'une  coupable  flamme. 

Elle  est  d'une  humeur  douce,  et  son  eœnr  trop  discret 

Voulait  à  toute  force  en  garder  le  secret  ; 

Mais  je  ne  puis  flatter  une  telle  impudence , 

Et  crois  que  vous  la  taire  est  vous  faire  une  offense. 

ELMnUi. 

Oui  y  je  tiens  que  jamais  de  tous  ces  vains  propos 
On  ne  doit  d'un  mari  traverser  le  repos  ; 
Que  ce  n'est  point  de  là  que  l'honneur  peut  dépendre , 
Et  qu'il  snfiit  pour  nous  de  savoir  nous  défendre; 
Ce  sont  mes  sentiments  ;  et  vous  n'auriez  rien  dit, 
Damis,  si  j'avais  eu  sur  vous  quelque  crédit. 

SCÈNE  VI. 

ORGON,  DAMIS,  TARTUFE. 
ORGON. 

Ce  que  je  viens  d'entendre,  6  ciel!  est-il  croyable.' 

^  TARTUFE. 

Oui,  mon  frère,  je  suis  un  méchant,  un  coupable, 

Un  malheureux  pécheur,  tout  plein  d'iniquité, 

Le  plus  grand  scélérat  qui  jamais  ait  été.  .  ^^ 

Chaque  instant  de  ma  vie  est  chargé  de  souillures  ;    r^^^ 

Elle  n'est  qu'un  amas  de  crimes  et  d'ordures  ; 

Et  je  vois  que  le  ciel ,  pour  ma  punition , 
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Me  veut  mortiûer  en  cette  occasion. 
De  quelque  grand  forfait  qu'on  me  puisse  reprendre. 
Je  n'ai  garde  d'avoir  Torgueii  de  m*en  défendre. 
Croyez  ce  qu'on  vous  dit,  armez  votre  courroux, 
Et  comme  un  criminel  chassez-moi  de  chez  vous  : 
Je  ne  saurais  avoir  tant  de  honte  en  partage, 
Que  je  n*en  aie  encor  mérité  davantage. 

ORGON  à  80D  fils. 

Ah  I  traître,  ose&>tu  bien,  par  cette  fausseté, 
Vouloir  de  sa  vertu  ternir  la  pureté? 

DAMIS. 

Quoi  !  la  feinte  douceur  de  cette  Âme  hypocrite 
Vous  fera  démentir... 

ORGON. 

Tais-toi ,  peste  maudite  l 

TARTUFE. 

Ah  !  laissez-le  parler  ;  vous  Taccusez  à  tort. 
Et  vous  ferez  bien  mieux  de  croire  à  son  rapport. 
Pourquoi  sur  un  tel  fait  m'être  si  favorable? 
Savez-vous,  après  tout,  de  quoi  je  suis  capable  ? 
Vous  fiez-vous,  mon  frère,  à  mon  extérieur  ? 
Et,  pour  tout  ce  qu'on  voit,  me  croyez-vous  meilleur  ? 
Non,  non  :  vous  vous  laissez  tromper  à  l'apparence  ; 
Et  je  ne  suis  rien  moins,  hélas  !  que  ce  qu'on  pense. 
Tout  le  monde  me  prend  pour  un  homme  de  bien  ; 
Mais  la  vérité  pure  est  que  je  ne  vaux  rien, 
(«'adressant  à  Damis.) 

Oui,  mon  cher  fils,  parlez  ;  traitez-moi  de  perfide, 
D'infâme,  de  perdu,  de  voleur,  d'homicide  ; 
Accablez-moi  de  noms  encor  plus  détestés  : 
Je  n'y  contredis  point,  je  les  ai  mérités  ; 
Et  j'en  veux  à  genoux  souffrir  l'ignominie. 
Comme  une  honte  due  aux  crimes  de  ma  vie. 

ORGON. 
( à  Tartufe. )  (à  son  fils.) 

Mon  frère,  c'en  est  trop.  Ton  cœur  ne  se  rend  point. 
Traître  ! 

DAMIS. 

Quoi  !  ses  discours  vous  séduiront  au  point... 

ORGON. 
(  relevant  Tartufe.  ) 

Tais-toi,  pendard  !  Mon  frère,  hél  levez-vous,  de  grâce l 

(k  son  fils.) 

Infâme! 
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DAHIS 

Ll  peut... 

OBGOII. 

Taift-toi. 

DAHIS. 

J'enrage.  Quoi!  je  passe... 

ORGON. 

Si  ta  dis  un  seul  mot,  je  te  romprai  les  bras. 

TARTDFE.. 

Mon  frère,  au  nom  de  Dieu ,  ne  tous  emportez  pas! 
J'aimerais  mieux  souffrir  la  peine  la  plus  dure, 
Qu'il  eût  reçu  pour  moi  la  moindre  égratignure. 

ORGON  à  son  fils. 

Ingrat! 

TARTUFE. 

Laissez-le  en  paix.  S'il  faut,  à  deux  genoux. 
Vous  demander  sa  grâce. .. 

ORGON  se  jetant  aussi  à' genoux,  et  embrassant  Tartufe. 

Hélas  !  TOUS  moquez- VOUS? 

(  à  son  fils.  ) 

Coquin  !  vois  sa  bonté  ! 

DAMIS. 

Donc... 

ORGON. 

Paix! 

DAMlS. 

Quoi!  je.... 

ORGOM. 

Paix ,  dis-je  : 
Je  sais  bien  quel  motif  à  l'attaquer  t'oblige. 
Vous  le  haïssez  tous  ;  et  je  vois  aujourd'hui 
Femme ,  enfants ,  et  valets ,  déchaînés  contre  lui. 
On  met  impudemment  toute  chose  en  usage 
Pour  ôter  de  chez  moi  ce  dévot  personnage  : 
Mais  plus  on  fait  d'efforfs  afin  de  l'en  bannir. 
Plus  j'en  veux  employer  à  l'y  mieux  retenir; 
Et  je  vais  me  hâter  de  lui  donner  ma  fille , 
Pour  confondre  l'orgueil  de  toute  ma  famille. 

DAMIS. 

A  recevoir  sa  main  on  pense  l'obliger? 

ORGON. 

Oui,  traître ,  et  dès  ce  soir ,  pour  vous  faire  enrager. 
Ah  !  je  vous  brave  tous ,  et  vous  ferai  connaître 
Qu'il  faut  qu'on  m'obéisse,  et  que  je  suis  le  maître. 


«■^^«•^i'^N'" 
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Allons ,  qu'on  se  rétracte,  et  qu'à  riustAot ,  fripon , 
On  se  jette  à  ses  pieds  pour  demander  pardon. 

DÀMIS. 

Qui?  moi  !  de  ce  coquin,  qui  par  ses  impostures... 

ORGON. 

Ali  { tu  résistes ,  gueux ,  et  lui  dis  des  injures  I 

(à  Tartufe.) 

Un  iiAton  !  un  bâton  1  Me  me  retenez  pas. 

(  à  son  1^.  ) 

Susl  que  de  ma  maison  on  sorte  dece  pas. 
Et  que  d*y  revenir  on  n'ait  jamais  l'audace. 

DâMlS. 

Oui ,  je  sortirai;  mais... 

ORGON. 

Vite ,  quittons  la  place. 
Je  te  prive ,  pendard ,  de  ma  succession , 
Et  te  donne ,  de  plus ,  nia  malédiction. 

SCÈNE  VIL 

ORGON, TARTUFE. 
ORGON. 

Offenser  de  la  sorte  une  sainte  personne  ! 

TARTUFE. 

O  ciel  !  pardonne-lui  la  douleur  qu'il  me  donne  ! 

(  à  Orgon.  ) 

Si  vous  pouviez  savoir  avec  quel  déplaisir 

Je  vois  qu'envers  mon  frère  on  tâche  à  me  noircir... 

ORGON. 

Hélas  ! 

TARTUFE. 

Le  seul  penser  de  cette  ingratitude 
Fait  souffrir  à  mon  Âme  un  supplice  si  rude... 
L'horreur  que  j'en  conçois...  J'ai  le  cœur  si  serré 
Que  je  ne  puis  parler ,  et  crois  que  j'en  mourrai. 

ORGON  couraDi  tout  eo  larmes  à  la  porte  par  où  il  a  chassé  son  flis. 

Coquin  I  je  me  repens  que  ma  main  t'ait  fait  grâce , 
Et  ne  t'ait  pas  d'abord  assommé  sur  la  place. 

(  à  Tartufe.  ) 

Remettez-vous ,  mon  fmere ,  et  ne  vous  fâchez  pas. 

TARTUFE. 

Rompons ,  rompons  le  cours  de  ces  fâcheux  débats.    ' 
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Je  regarde  céans  quels  grands  trooUes  j'apporte , 
£t  crois  qu'il  est  besoin ,  mon  frère ,  que  j'en  sorte. 

0R60N. 

Gomment!  vous  moquez-vous? 

TARTUFE. 

On  m*y  hait ,  et  je  Yoi 
Qu'on  cherche  à  vous  donner  des  soupçons  de  ma  foi. 

ORGOM. 

Qu'importe?  Yoyez-vous  que  mon  cœur  les  écoute? 

TARTOPE. 

On  ne  manquera  pas  de  poursuivre,  sans  doute  : 
Et  ces  mêmes  rapports  qu'ici  vous  rejetez 
Peut-être  une  autre  fois  seront-ils  écoutés. 

ORGON. 

Non  f  mon  frère ,  jamais. 

TARTUFE. 

Ah  !  mon  frère ,  une  fenune 
Aisément  d'un  mari  peut  l»en  surprendre  l'âme. 

ORGON. 

Non ,  non. 

TARTUFE. 

Laissez-moi  vite ,  en  m'éloignant  d'ici , 
Leur  6ter  tout  sujet  de  m'attaquer  ainsi. 

ORGON. 

Non ,  TOUS  demeurerez;  il  y  va  de  ma  vie. 

TARTUFE. 

Eli  bien  !  Il  faudra  donc  que  je  me  mortifie. 
Pourtant ,  si  vous  vouliez... 

ORGON, 

Ahl 

TARTUFE. 

Soit  :  n'en  parlons  plus. 
Mais  je  sais  comme  il  faut  en  user  là-dessus. 
L'honneur  est  délicat ,  et  l'amitié  m'engage 
A  prévenir  les  bruits  et  les  sujets  d'ombrage. 
Je  fuirai  votre  épouse ,  et  vous  ne  me  verrez... 

ORGON. 

Non ,  en  dépit  de  tous  vous  la  fréquenterez. 
Faire  enrager  le  monde  est  ma  plus  grande  joie; 
Et  je  veux  qu'à  tonte  heure  avec  elle  on  vous  voie. 
Ce  n'est  pas  tout  encor  :  pour  les  mieux  braver  tous, 
Je  ne  veux  point  avoir  d'autre  héritier  que  vous  ; 
Et  je  vais  de  ce  pas ,  en  fort  bonne  manière , 
Vous  faire  de  mon  bien  donation  entière. 
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Un  bon  et  franc  ami,  que  pour  gendre  je  prends. 
M'est  bien  plus  cher  que  fils,  que  fenune,  et  que  parents. 
N'accepterez-Tous  pas  ce  que  je  tous  propose  ? 

TARTCFE. 

La  volonté  du  ciel  soit  faite  en  toute  chose  ! 

ORGON. 

Le  pauvre  homme  !  Allons  vite  en  dresser  un  écrit; 
Et  que  puisse  l'envie  en  crever  de  dépil  I 


ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLËANTEy  TARTUFE. 
GLÉANTB. 

Oui ,  tout  le  monde  en  parle ,  et  vous  m'en  pouvez  croire. 

L'éclat  que  fait  ce  bruit  n'est  point  à  votre  gloire  ; 

Et  je  vous  ai  trouvé,  monsieur ,  fort  à  propos 

Pour  vous  en  dire  net  ma  pensée  en  deux  mots. 

Je  n'examine  point  à  fond  ce  qu'on  expose  ; 

Je  passe  là-dessus ,  et  prends  au  pis  la  chose. 

Supposons  que  Damis  n'en  ait  pas  bien  usé , 

Et  que  ce  soit  à  tort  qu'on  vous  ait  accusé  : 

N'est-il  pas  d'un  chrétien  de  pardonner  l'offense , 

Et  d'éteindre  en  son  cœur  tout  désir  de  vengeance? 

Et  devez-vous  souffrir,  pour  votre  démêlé , 

Que  du  logis  d'un  père  un  fils  soit  exilé  ? 

Je  vous  le  dis  encore,  et  parle  avec  franchise , 

Il  n''e8t  petit  ni  grand  qui  ne  s'en  scandalise  ; 

Et,  si  vous  m'en  croyez,  vous  pacifierez  tout , 

Et  ne  pousserez  point  les  affaires  à  bout. 

Sacrifiez  à  Dieu  toute  votre  colère. 

Et  remettez  le  fils  en  grâce  avec  le  père. 

TARTUFE. 

Hélas  !  je  le  voudrais ,  quant  à  moi,  de  bon  coeur. 
Je  ne  garde  pour  lui ,  monsieur,  aucune  aigreur; 
Je  lui  pardonne  tout;  de  rien  je  ne  le  blâme , 
Et  voudrais  le  servir  du  meilleur  de  mon  âme  : 
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Mais  rintérêt  du  ciel  n'y  saurait  consentir  ; 
Et ,  s'il  rentre  céans,  c'est  à  moi  d'en  sortir. 
Après  son  action ,  qui  n'eut  jamais  d'égale, 
Le  commerce  entre  nous  porterait  du  scandale  : 
Dieu  sait  ce  que  d'abord  tout  le  monde  en  croirait! 
A  pure  politique  on  me  l'imputerait  : 
Et  l'on  dirait  partout  que,  me  sentant  coupable , 
Je  feins  pour  qui  m'accuse  un  zèle  charitable  ; 
Que  mon  cœur  l'appréhende ,  et  veut  le  ménager 
Pour  le  pouYoir ,  sous  main ,  au  silence  engager. 

CLÉANTE. 

Vous  nous  payez  ici  d'excuses  colorées; 
Et  toutes  Tos  raisons,  monsieur,  sont  trop  tirées. 
Des  intérêts  du  ciel  pourquoi  yous  chargez-Yous  ? 
Pour  punir  le  coupable  a-t-il  besoin  de  nous  ? 
Laissez-lui,  laissez-lui  le  soin  de  ses  Yengeances.  : 
Ne  songez  qu'au  pardon  qu'il  prescrit  des  offenses, 
Et  ne  regardez  point  aux  jugemoits  humains. 
Quand  YOUS  suiYez  du  ciel  les  ordres  souYcrains. 
Quoi  !  le  faible  intérêt  de  ce  qu'on  pourra  croire 
D'une  bonne  action  empêchera  la  gloire  ! 
Non ,  non  ;  faisons  toujours  ce  que  le  ciel  prescrit , 
Et  d'aucun  autre  soin  ne  nous  brouillons  l'esprit. 

TARTUFE. 

Je  YOUS  ^i  déjà  dit  que  mon  cceur  lui  pardonne  ; 
Et  c'est  faire,  monsieur,  ce  que  le  ciel  ordonne  : 
Mais,  après  le  scandale  et  l'affront  d'aujourd'hui , 
Le  ciel  n'ordonne  pas  que  je  yIyc  aYec  lui. 

GLUANTE. 

Et  Yons  ordonne-t-if ,  monsieur ,  d'ouYrir  l'oreille 
A  ce  qu'un  pur  caprice  à  son  père  conseille , 
Et  d'accepter  le  don  qui  yous  est  fait  d'un  bien 
Où  le  droit  yous  oblige  à  ne  prétendre  rien  ? 

TARTUFE. 

Cenx  qui  me  connaîtront  n'auront  pas  la  pensée 

Que  ce  soil  un  effet  d'une  âme  intéressée. 

Tous  les  biens  de  ce  monde  ont  pour  moi  peu  d'appas  ; 

De  leur  éclat  trompeur  je  ne  m'ébloois  pas  : 

Et  si  je  me  résous  à  recevoir  du  père 

Cette  donation  qu'il  a  youIu  me  faire. 

Ce  n'est ,  à  dire  Yrai ,  que  parce  que  je  crains 

Que  tout  ce  bien  ne  tombe  en  de  méchantes  mains  ; 

Qu'il  ne  trouve  des  gens  qui,  l'ayant  en  partage, 

En  fassent  dans  le  monde  un  criminel  usage , 
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Et  ne  s'eo  servent  pas ,  ainsi  que  j*ai  dessein , 
Pour  ia  gloire  dn  ciel  et  le  bien  du  prochain. 

CLÉAMTE. 

Hé  l  monsieur ,  n'ayez  point  ces  délicates  craintes , 
Qui  d'un  juste  tiéritier  pèuyent  causer  les  plaintes. 
SoufTï>ez ,  sans  tous  vouloir  embarrasser  de  rien , 
Qu'il  soit ,  à  ses  périls,  possesseur  de  son  bien  ; 
Et  songez  qu'il  vaut  mieux  encor  qu'il  en  mésuse , 
Que  si  de  l'en  frustrer  il  faut  qu'on  vous  accuse. 
J'admire  seulement  que  sans  confusion 
Vous  en  ayez  souffert  la  proposition. 
Car  enfin  le  vrai  zèle  a-t-il  quelque  maxime 
Qui  montre  à  dépouiller  l'héritier  légitime  ? 
Et ,  s'il  faut  que  le  ciel  dans  votre  coeur  ait  mis 
Un  invincible  obstacle  à  vivre  avec  Damis , 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  qu'en  personne  discrète 
Vous  fissiez  de  céans  une  honnête  retraite , 
Que  de  souffrir  ainsi ,  contre  toute  raison , 
Qu'on  en  chasse  pour  vous  le  fils  de  la  maison  ? 
Croyez-moi ,  c'est  donner  de  votre  prud'homie, 
Monsieur... 

TARTUFE. 

Il  est ,  monsieur ,  trois  heures  et  demie  : 
Certain  devoir  pieux  me  demande  là-haut , 
Et  vous  m'excuserez  de  tous  quitter  sitôt. 

CLÉ4NTE  seul. 

Ah! 

SCÈNE  II. 

ELHIRE,  M^IANE,  CLËANTE,  DORIME. 
DORINE  &  Cléante. 

De  grâce ,  avec  nous  employez-vous  pour  elle. 
Monsieur  :  son  âme  souffre  une  douleur  mortelle  ; 
Et  l'accord  que  son  père  a  conclu  pour  ce  soir 
La  fait  à  tous  moments  entrer  en  désespoir. 
Il  va  venir.  Joignons  nos  efforts ,  je  vous  prie , 
Et  tâchons  d'ébranler ,  de  force  ou  d'industrie , 
Ce  malheureux  dessein  qui  nous  a  tous  troublés. 
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SCÈNE  m. 

ORGON,  ELMIRE,  MARIANE,  CLÉAMTE,  DORINE. 

ORGON. 

Ah  !  je  me  réjouis  de  voas  Yoir  assemblés. 

(  k  Mariane.  ) 

Je  porte  en  ce  contrat  de  quoi  vous  faire  rire , 
Et  vous  savez  déjà  ce  que  cela  veut  dire. 

MARlÀNE  aux  genoux  d*Orgon. 
Mon  père,  au  nom  du  ciel  qui  connaît  ma  douleur, 
Et  par  tout  ce  qui  peut  émouvoir  votre  cœur. 
Relâchez-vous  un  peu  des  droits  de  la  naissance , 
Et  dispensez  mes  voeux  de  cette  obéissance. 
Ne  me  réduisez  point ,  par  cette  dure  loi , 
Jusqu'à  me  plaindre  au  del  de  ce  que  je  vous  doi  ; 
Et  cette  vie ,  hélas  !  que  vous  m'avez  donnée , 
Ne  me  la  rendez  pas ,  mon  père ,  infortunée. 
Si ,  contre  un  doux  espoir  que  j'avais  pu  former , 
Vous  me  défendez  d'être  à  ce  que  j'ose  aimer , 
Au  moins,  par  vos  bontés  qu'à  vos  genoux  j'implore , 
Sauvez-moi  du  tourment  d'être  à  ce  que  j'abhorre  ; 
Et  ne  me  portez  point  à  quelque  désespoir , 
En  vous  servant  sur  moi  de  tout  votre  pouvoir. 

ORGON  se  seotaot  attendrir. 

Allons ,  ferme ,  mon  cœur  !  point  de  faiblesse  humaine  ? 

MARIANE. 

Vos  tendresses  pour  lui  ne  me  font  point  de  peine  ; 

Faites-les  éclater ,  donnez-lui  votre  bien , 

Et ,  si  ce  n*est  assez ,  joignez-y  tout  le  mien  ; 

J'y  consens  de  bon  cœur ,  et  je  vous  l'abandonne  : 

Mais ,  au  moins ,  n'allez  pas  jusques  à  ma  personne  ; 

Et  souffrez  qu*un  couvent,  dans  les  austérités , 

Use  les  tristes  jours  que  le  ciel  m'a  comptés. 

ORGON. 

Ah  !  voilà  justement  de  mes  religieuses , 
Lorsqu'un  père  combat  leurs  flammes  amoureuses  ! 
Debout.  Plus  votre  cœur  répugne  à  l'accepter , 
Uns  ce  sera  pour  vous  matière  à  mériter. 
Mortifiez  vos  sens  avec  ce  mariage, 
Et  ne  me  rompez  pas  la  tête  davantage. 

DORINE. 

Mais  quoi  !... 
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ORGON. 

Taiscz-Tous,  vous.  Parlez  à  votre  écot  (I). 
Je  vous  défends ,  tout  oet,  d*oser  dire  un  seul  mot. 

CLÉANTE. 

Si  par  quelque  conseil  vous  souffrez  qu'on  réponde... 

ORGON. 

Mon  frère,  vos  conseils  sont  les  meilleurs  du  monde; 
Ils  sont  bien  raisonnes ,  et  j'en  fais  un  grand  cas  : 
Mais  vous  trouverez  bon  que  je  n'en  use  pas. 

ELHIRE  à  OrgoD. 

A.  voir  ce  que  je  vois,  je  ne  sais  plus  que  dire; 
Et  votre  aveuglement  fait  que  je  vous  admire. 
C'est  être  bien  coiffé,  bien  prévenu  de  lui , 
Que  de  nous  démentir  sur  le  fait  d'aujourd'hui  1 

ORGON. 

Je  suis  votre  valet,  et  crois  les  apparences. 
Pour  mon  fripon  de  fils  je  sais  vos  complaisances , 
Et  vous  avez  eu  peur  de  le  désavouer     « 
Du  trait  qu'à  ce  pauvre  homme  il  a  voulu  jouer. 
Vous  étiez  trop  tranquille ,  enfin ,  pour  être  crue  ; 
Et  vous  auriez  paru  d'autre  manière  émue. 

ELMIRE. 

Est-ce  qu'au  simple  aveu  d'un  amoureux  transport 
Il  faut  que  notre  honneur  se  gendarme  si  fort? 
Et  ne  peut-on  répondre  à  tout  ce  qui  le  touche , 
Que  le  feu  dans  les  yeux  et  l'injure  à  la  bouche  ? 
Pour  moi ,  de  tels  propos  je  me  ris  simplement  ; 
Et  l'éclat ,  là-dessus ,  ife  me  plaît  nullement. 
J'aime  qu'avec  douceur  nous  nous  montrions  sages , 
Et  ne  suis  point  du  tout  pour  ces  prudes  sauvages 
Dont  l'honneur  est  armé  de  griffes  et  de  dents , 
Et  veut  au  moindre  mot  dévisager  les  gens. 
Me  préserve  le  ciel  d'une  telle  sagesse  t 
Je  veux  une  vertu  qui  ne  soit  point  diablesse  ; 
Et  crois  que  d'un  refus  la  discrète  froideur 
N'en  est  pas  moins  puissante  à  rebuter  un  cœur. 

ORGON. 

Enfin  je  sais  l'affaire,  et  ne  prends  point  le  change. 

ELHIRE. 

J'admire ,  encore  un  coup,  cette  faiblesse  étrange  : 
l^ais  que  me  répondrait  votre  incrédulité, 

(i)  Parlez  à  votre  éeot,  expression  proverbiale  qui    veux   dire 
Parlez  à  ceui  qui  sont  de  votre  écot»  de  votre  compagnie.  (  P) 
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Si  je  vous  faisais  voir  qu*on  vous  dit  Yérité  ? 

ORCOM. 

VoirI 


Oui. 

Chansoiis. 


ELHIRB. 
ORGOM. 


ELMIRE. 

Mais  quoi  I  si  je  trouvais  manière 
De  vous  le  faire  voir  avec  pleine  lumière?... 

ORGOM . 
Contes  en  Tair. 

ELMIRE. 

Quel  homme!  Au  moins,  répondez-moi. 
le  ne  vous  parle  pas  de  nous  ajouter  foi  ; 
Mais  supposons  ici  que,  d'un  lieu  qu'on  peut  prendre, 
On  vous  fît  clairement  tout  voir  et  tout  entendre  : 
Que  diriez- vous  alors  de  votre  homme  de  bien  ? 

ORGON. 

En  ce  cas,  je  dirais  que...  Je  ne  dirais  rien , 
Car  cela  ne  se  peut. 

ELMIRE. 

L'erreur  trop  long-temps  dure , 
Et  c*e8t  trop  condamner  ma  bouche  d'imposture. 
Il  faat  que  par  plaisir ,  et  sans  aller  plus  loin , 
De  tout  ce  qu'on  vous  dit  je  vous  fasse  témoin. 

ORGON. 

Soit  Je  vous  prends  au  mot.  Nous  verrons  votre  adresse, 
Et  comment  vous  pourrez  remplir  cette  promesse. 

ELMIRE  à  Dorioe. 

Faites-le-moi  venir. 

DORINE  à  Elmire. 

Son  esprit  est  rusé , 
Et  peut-être  à  surprendre  il  sera  malaisé. 

ELMIRE  à  Dorine. 

Non  ;  on  est  aîsément-dupé  par  ce  qu'on  aime , 
Et  l'amour-propre  engage  à  se  tromper  soi-même. 

(  à  Qéaate  et  à  Mariane.  ) 

Faites-le-moi  descendre.  Et  vous,  retirez-vous. 

SCÈNE  IV. 

ELMIRE^  ORGON. 

ELMIRE. 

Approchons  cette  table,  et  vous  mettez  dessous. 
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ORCON. 
Comment  ! 

ELHIRE. 

Vous  bien  cacher  est  un  point  nécessaire 

ORGON. 

Pourquoi  sous  cette  table? 

ELMIRE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  laissez  faire  ; 
J'ai  mon  dessein  en  tête,  et  vous  en  jugerez. 
Mettez-vous  là ,  vous  dis-je  ;  et  quand  vous  y  serez , 
Gardez  qu'on  ne  vous  voie  et  qu'on  ne  vous  entende. 

ORGON. 

Je  confesse  qu'ici  ma  complaisance  est  grande  : 
Mais  de  votre  entreprise  il  vous  faut  voir  sortir. 

ELMTRE. 

Vous  n'aurez ,  que  je  crois,  rien  à  me  repartir. 

(  à  Orgon ,  qui  est  sous  la  table.  ) 
Au  moins ,  je  vais  toucher  une  étrange  matière  : 
Ne  vous  scandalisez  en  aucune  manière. 
Quoi  que  je  puisse  dire,  il  doit  m'être  permis  ; 
Et  c'est  pour  vous  convaincre ,  ainsi  que  j'ai  promis. 
Je  vais  par  des  douceurs ,  puisque  j'y  suis  réduite , 
Faire  poser  le  masque  à  cette  âme  hypocrite , 
Flatter  de  son  amour  les  désirs  effrontés , 
Et  donner  un  champ  libre  à  ses  témérités. 
Comme  c'est  pour  vous  seul ,  et  pour  mieux  le  confondre  , 
Que  mon  âme  à  ses  vœux  va  feindre  de  répondre, 
J'aurai  lieu  de  cesser  dès  que  vous  vous  rendrez , 
Et  les  choses  n'iront  que  jusqu'où  vous  voudrez. 
C'est  à  vous  d'arrêter  son  ardeur  insensée 
Quand  vous  croirez  l'affaire  assez  avant  poussée , 
D'épargner  votre  femme ,  et  de  ne  m'exposer 
Qu'à  ce  qu'il  vous  faudra  pour  vous  désieibuser. 
Ce  sont  vos  intérêts ,  vous  en  serez  le  maître, 
Et...  L'on  vient.  Tenez-vous ,  et  garder  de  paraître. 

SCÈNE  V. 

TARTUFE,  ELMIRE;  ORGON  sous  la  table. 

TARTUFE. 

On  m'a  dit  qu'en  ce  lieu  vous  me  vouliez  parler. 

ELMIRE. 

Oui.  L'on  a  des  secrets  à  vous  y  révéler. 
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Mais  tirez  cette  porte  avant  qu'on  vous  les  dise , 
Et  regardez  partout ,  de  crainte  de  surprise. 

(  Tartofe  va  fermer  la  porte,  et  reTÎent.  ) 
Une  afTaire  pareille  à  celle  de  tantôt 
N'est  pas  assurément  ici  ce  qu'il  nous  faut  : 
Jamais  il  ne  s'est  yu  de  surprise  de  même. 
Damis  m'a  Êiit  pour  tous  une  frayeur  extrême  ; 
Et  vous  ayez  bien  vu  que  j'ai  fait  mes  efforts 
Pour  rompre  son  dessein  et  calmer  ses  transports. 
Mon  trouble ,  il  est  bien  vrai ,  m'a  si  fort  possédée , 
Que  de  le  démentir  je  n'ai  point  eu  l'idée  : 
Mais  par  là ,  grâce  au  ciel ,  tout  a  bien  mieux  été , 
Et  les  cboses  en  sont  en  plus  de  sûreté. 
L'estime  où  Ton  vous  tient  a  dissipé  l'orage , 
Et  mon  mari  de  vous  ne  peut  prendre  d'ombrage. 
Pour  mieux  braver  l'éclat  des  mauvais  jugements , 
Il  vent  que  nous  'soyons  ensemble  à  tous  moments; 
Et  c'est  par  où  je  puis,  sans  peur  d'être  blâmée , 
Me  trouver  ici  seule  avec  vous  enfermée. 
Et  ce  qui  m'autorise  à  vous  ouvrir  un  cœur 
Un  peu  trop  prompt  peut-être  à  souffrir  votre  ardeur 

TARTUFE. 

Ce  langage  à  comprendre  est  assez  difficile,' 
Madame  ;  et  vous  parliez  tantêt  d'un  autre  style. 

ELMIRE. 

Ah  !  si  d'un  tel  refus  vous  êtes  en  courroux , 
Que  le  cœur  d'une  femme  est  mai  connu  de  vous  ! 
Et  que  vous  savez  peu  ce  qu'il  vent  faire  entendre 
Lorsque  si  faiblement  on  le  voit  se  défendre  ! 
Toujours  notre  pudeur  combat ,  dans  ces  moments , 
Ce  qu'on  peut  nous  d(mner  de  tendres  sentiments. 
Quelque  raison  qu'on  trouve  à  l'amour  qui  nous  dompte. 
On  trouve  à  l'avouer  toujours  un  peu  de  honte. 
On  s'en  défend  d'abord  :  mais  de  l'air  qu'on  s'y  prend 
On  fait  connaître  assez  que  notre  cœur  se  rend  ; 
Qu'à  nos  vœux ,  par  honneur ,  notre  J)ouche  s'oppose , 
Et  que  de  tels  refus  promettent  toute  chose. 
C'est  vous  faire ,  sans  doute ,  un  assez  libre  aveu , 
Et  sur  notre  pudrar  me  ménager  bien  peu. 
Mais ,  puisque  la  parole  enfin  en  est  lâchée , 
A  retenir  Damis  me  serais-je  attachée , 
Aurais-je ,  je  vous  prie ,  avec  tant  de  douceur 
Écouté  tout  au  long  l'offre  de  votre  cœur , 
Aurais-je  pris  la  chose  ainsi  qu'on  m'a  vu  faire. 
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Si  I*ofrre  de  ce  coeur  n'eût  eu  de  quoi  me  plaire  ? 
Et,  lorsque  j'ai  voulu  moi-même  tous  forcer 
A  refuser  l'hymen  qu'on  venait  d'annoncer, 
Qu'est-ce  que  cette  instance  a  dû.  vous  faire  entendre , 
Que  l'intérêt  qu'en  tous  on  s'avise  de  prendre , 
Et  l'ennui  qu'on  aurait  que  ce  nœud  qu'on  résout 
vint  partager  du  moins  un  cœur  que  l'on  veut  tout  ? 

TARTUFE. 

C'est  sans  doute,  madame,  une  douceur  extrême 

Que  d'entendre  ces  mots  d'une  bouche  qu'on  aime; 

Leur  miel  dans  tous  mes  sens  fait  couler  à  longs  traits 

Une  suavité  qu'on  ne  goûta  jamais. 

Le  bonheur  de  vous  plaire  est  ma  suprême  étude , 

Et  mon  cœur  de  vos  vœux  fait  sa  béatitude; 

Mais  ce  cœur  vous  demande  ici  la  liberté 

D'oser  douter  un  peu  de  sa  félicité. 

Je  puis  croire  ces  mots  un  artifice  honnête 

Pour  m'obligcr  à  rompre  un  hymen  qui  s'apprête  ; 

Et,  s'il  faut  librement  m'expliquer  avec  vous, 

Je  ne  me  fierai  point  à  des  propos  si  doux. 

Qu'un  peu  de  vos  faveurs,  après  quoi  je  soupire , 

Ne  vienne  m'assurer  tout  ce  qu'ils  m'ont  pu  dire, 

Et  planter  dans  mon  âme  une  constante  foi 

Des  charmantes  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 

ELMIRE  après  aToir  toussé  pour  avertir  son  mari. 

Quoi  !  vous  voulez  aller  avec  cette  vitesse. 
Et  d'un  cœur  tout  d'abord  épuiser  la  tendresse? 
On  se  tue  à  vous  faire  un  aveu  des  plus  doux  ; 
Cependant  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  vous  ? 
Et  l'on  ne  peut  aller  jusqu'à  vous  satisfaire , 
Qu'aux  dernières  faveurs  on  ne  pousse  l'afTaire  ? 

TARTUFE. 

Moins  on  mérite  un  bien ,  moins  on  l'ose  espérer. 
Nos  vœux  sur  des  discours  ont  peine  à  s'assurer. 
On  soupçonne  aisément  un  sort  tout  plein  de  gloire. 
Et  l'on  veut  en  jouir  ave^it  que  de  le  croire. 
Pour  moi ,  qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés. 
Je  doute  du  bonheur  de  mes  témérités; 
Et  je  ne  croirai  rien ,  que  vous  n'ayez ,  madame. 
Par  des  réalités  su  convaincre  ma  flamme. 

ELMIRE. 

Mon  Dieu  I  que  votre  amour  en  vrai  tyran  agit  ! 
Et  qu'en  un  trouble  étrange  il  me  jette  l'esprit  ! 
Que  sur  les  cœurs  il  prend  un  furieux  empire  1 
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Et  qu'avec  Tiolence  il  veut  ce  qu'il  désire! 

Quoi!  de  votre  poursuite  on  ne  peut  se  parer, 

Et  vous  ne  donnez  pas  le  temps  de  respirer  ? 

Sied-il  bien  de  tenir  une  rigueur  si  grande , 

De  vouloir  sans  quartier  les  choses  qu'on  demande , 

Et  d'abuser  ainsi ,  par  vos  efforts  pressante , 

Du  faible  que  pour  vous  vous  voyez  qu'ont  les  gens  ? 

TARTUFE. 

Mais  si  d'un  œil  bénin  vous  voyez  mes  hommages , 
Pourquoi  m'en  refuser  d'assurés  témoignages? 

ELHIRE. 

Mais  comment  consentir  à  ce  que  vous  voulez , 
Sans  offenser  le  ciel,  dont  toujours  vous  parle;;;? 

TARTOPE. 

Si  ce  li'est  que  le  ciel  qu'à  mes  vœux  on  oppose  ^ 
Lever  un  tel  obstacle  est  à  moi  peu  de  chose  ; 
Et  cela  ne  doit  point  retenir  votre  cœur. 

ELHIRE. 

Mais  des  arrêts  du  ciel  on  nous  fait  tant  de  peur  ! 

TARTUFE. 

Je  vous  puis  dissiper  ces  craintes  ridicules , 
Madame ,  et  je  sais  l'art  de  lever  les  scrupules. 
Le  ciel  défend ,  de  vrai ,  certains  contentements  ; 
Mais  on  trouve  avec  lui  des  accommodements. 
Selon  divers  besoins ,  il  est  une  science 
D'étendre  les  liens  de  notre  conscience, 
Et  de  rectifier  le  mal  de  l'action 
Avec  la  pureté  de  notre  intention. 
De  ces  secrets ,  madame ,  on  saura  vous  instruire  ; 
Vous  n'avez  seulement  qu'à  vous  laisser  conduire. 
Contentez  mon  désir ,  et  n'ayez  point  d'eiTroi  : 
Je  vous  réponds  de  tout ,  et  prends  le  mal  sur  moi. 
(Elmire  tousse  plus  fort.) 

Vous  toussez  fort ,  madame? 

ELHIRE. 

Oui,  je  suiif  au  supplice. 

TARTUFE. 

Vous  plattril  un  morceau  de  ce  jus  de  réglisse? 

ELHIRE. 

c'est  un  rhume  obstiné ,  sans  doute  ;  et  je  vois  bien 
Que  tous  les  jus  du  monde  ici  ne  feront  rien 

TARTUFE. 

Cela,  certe»  est  fâcheux  ^ 


T 
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ELMIRE. 

Oui ,  plus  qu'on  ne  peut  dir^. 

TARTCFE. 

Enfin  votre  scrupule  est  facile  à  détruire. 
Vous  êtes  assuré  ici  d*un  plein  secret , 
Et  le  mal  n'est  jamais  que  dans  l'éclat  qu'on  fait. 
Le  scandale  du  monde  est  ce  qui  fait  l'offense , 
Et  ce  n'est  pas  pécher  que  pécher  en  silence. 

ELMIRE ,  après  avoir  encore  toussé  et  frappé  sur  U  table. 
Enfin  je  vois  qu'il  faut  se  résoudre  à  céder; 
Qu'il  faut  que  je  consente  à  vous  tout  accorder; 
Et  qu'à  moins  de  cela  je  ne  dois  point  prétendre 
Qu'on  puisse  être  content ,  et  qu'on  Teuille  se  rendre. 
Sans  doute  il  est  fâcheux  d'en  Tenir  jusque-là, 
Et  c'est  bien  malgré  moi  que  je  franchis  cela  ;  « 

Mais ,  puisque  l'on  s'obstine  à  m'y  Tonloir  réduire , 
Puisqu'on  ne  veut  point  croire  à  tout  ce  qu'on  peut  dire , 
Et  qu'on  veut  des  témoins  qui  soient  plus  convaincants , 
Il  faut  bien  s'y  résoudre ,  et  contenter  les  gens. 
Si  ce  contentement  porte  en  soi  quelque  offense , 
Tant  pis  pour  qui  me  force  à  cette  violence  : 
La  faute  assurément  n'en  doit  point  être  à  moi. 

TARTCFE. 

Oui ,  madame ,  ou  s'en  charge  ;  et  la  chose  de  soi. . . 

ELMIRE. 

Ouvrez  un  peu  la  porte ,  et  voyez ,  je  vous  prie  > 
Si  mon  mari  n'est  point  dans  cette  galerie. 

TARTUFE. 

Qu'est-il  besoin  pour  lui  du  soin  que  vous  prenez  ? 
C'est  un  homme ,  entre  nous ,  à  mener  par  le  nez. 
De  tous  nos  entretiens  il  est  pour  faire  gloire, 
Et  je  l'ai  mis  au  point  de  voir  tout  sans  rien  croire. 

ELMUIE. 

Il  n'importe.  Sortez,  je  vous  prie,  un  moment; 
Et  partout  là  dehors  voyez  exactement. 

.    SCÈNE  VI. 

ORGON,  ELMIRE. 

ORGOM  sortant  de  dessons  la  table. 
Voilà ,  je  vous  l'avoue,  un  abominable  homme  l 
Je  n'en  puis  revenir ,  et  tout  ceci  m'assomme. 

ELMIRE. 

Quoi  !  vous  sortez  sitôt  !  Vous  vous  moquez  des  gens. 
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Kenlrez  soas  le  tapis»  il  D*est  paseucor  temps; 
ilttendez  jusqu'au  bout  pour  voir  les  choses  sûres , 
Et  ne  YOU&  fiez  point  aux  simples  conjectures. 

ORGON. 

Non ,  rien  de  plus  méchant  n'est  sorti  de  Tenfer. 

ELMUUS. 

Mon  Dieu  !  Ton  ne  doit  point  croire  trop  de  léger. 
Laissez-Yoas  bien  convaincre  avant  que  de  vous  rendre  ; 
Et  ne  vous  hâtez  pas,  de  peur  de  vous  méprendre. 

(  Elmire  fait  mettre  OrgOD  derrière  elle.  ) 

SCÈNE  VII. 

TARTUFE,  ELMIRE,  ORGON. 
TARTUFE  sans  voir  OrgOD. 

Tout  conspire ,  madame ,  à  mon  contentement. 
}'ai  visité  de  Toeil  tout  cet  appartement  ; 
Personne  ne  s*y  trouve;  et  mon  âme  ravie... 
(  Daos  le  temps  qae  Tartufe  s^avaace  les  bras  ouverts  pour  embrasser 
Elmire ,  elle  se  retire,  et  Tartufe  aperçoit  Or^ou.  ) 
ORGON  arrêtant  Tartufe. 
Tout  doux  !  VOUS  suivez  trop  votre  amoureuse  envie , 
Et  vous  ne  devez  pas  vqus  tant  passionner. 
Ah  !  ah  !  l'homme  de  bien ,  vous  m'en  voulez  donner  ! 
Comme  aux  tentations  s'abandonne  votre  &me  ! 
Vous  épousiez  ma  fille,  et  convoitiez  ma  femme  ! 
J'ai  douté  fort  longtemps  que  ce  fût  tout  de  bon  ^ 
Et  je  croyais  toujours  qu'on  changerait  de  ton  ; 
Mais  c'est  assez  avant  pousser  le  témoignage  : 
Je  m'y  tiens ,  et  n'en  veux ,  pour  moi ,  pas  davantage. 

ELMIRE  à  Tartufe. 

Cest  contre  mon  humeur  que  j'ai  fait  tout  ceci  ; 
Mais  on  m'a  mise  au  point  de  vous  traiter  ainsi. 

TÀRTCFE  à  OrgOD. 

Quoi!  vous  croyez... 

ORGON. 

Allons,  point  de  bruit,  je  vous  prie 
Dénichons  de  céans ,  et  sans  cérémonie. 

TARTUFE. 

Mon  dessein... 

ORGON. 

Ces  discours  ne  sont  plus  de  saison. 
Il  faut,  tout  sur-le-champ,  sortir  de  la  maison. 
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TARTUFE. 

C'est  à  vous  d'en  sortir ,  tous  qui  parlez  en  mattre  : 
La  maison  m'appartient ,  je  le  ferai  connaître, 
Et  vous  montrerai  bien  qu'en  Tain  on  a  recours. 
Pour  me  chercher  querelle,  à  ces  l&ches  détours  ; 
Qu'on  n'est  pas  où  l'on  pense  en  me  faisant  injure; 
Que  j'ai  de  quoi  confondre  et  punir  l'imposture, 
Venger  le  ciel  qu'on  blesse ,  et  faire  repentir 
Ceux  qui  parlent  ici  de  me  faire  sortir. 

SCÈNE  VIII. 

ELMIRE,  ORGON. 

ELHIAE. 

Quel  est  donc  ce  langage  ?  et  qu'est-ce  qu'il  veut  dire? 

ORGON. 

Ma  foi ,  je  suis  confus ,  et  n'ai  pas  lieu  de  rire. 

ELHIRE. 

Comment  ? 

ORGON. 

Je  vois  ma  faute  aux  choses  qu'il  me  dit; 
Et  la  donation  m'embarrasse  l'esprit. 

ELIORE. 

La  donation  ! 

ORGON. 

Oui.  C'est  une  affaire  faite. 
Mais  j'ai  quelque  autre  chose  encor  qui  m'inquiète. 

ELMIRE. 

Et  quoi  ? 

ORGON. 

Vous  saurez  tout.  Mais  voyons  au  plus  t6t 
Si  certaine  cassette  est  encore  là-haut. 


ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ORGON ,  CLÊAWTE. 

CLÉANTE. 


OÙ  voulez-vous  courir  ? 
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oacoN. 
Las!  <}uesaift<jef 

GLÉAMTE. 

Il  me  semble 
Que  l'oadoit  commencer  par  consulter  ensemble 
Les  choses  qu'on  peut  faire  en  cet  événement. 

ORGON. 

Cette  cassette-là  me  trouble  entièrement. 
Plus  que  le  reste  encore ,  elle  me  désespère. 

CLÉAMTE. 

Cette  cassette  est  donc  un  important  mystère? 

ORGON. 

C'est  un  dépôt  qu'Aidas,  cet  ami  que  je  plains. 
Lui-même  en  grand  secret  m'a  mis  entre  les  mains. 
Pour  cela  dans  sa  fuite  il  me  voulut  élire; 
Et  ce  sont  des  papiers ,  à  ce  qu'il  m'a  pu  dire , 
Où  sa  vie  et  ses  biens  se  trouvent  attachés. 

CLÉANTE. 

Pourquoi  donc  les  avoir  ^n  d'autres  mains  lâchés.' 

ORGON. 

Ce  fut  par  nn  motif  de  cas  de  conscience. 
J'allai  droit  à  mon  traître  en  faire  confidence; 
Et  son  raisonnement  me  vint  persuader 
De  lui  donner  plutôt  la  cassette  à  garder , 
Afin  que  pour  nier,  en  oas  de  quelque  enquête , 
J'eusse  d'un  faux-fuyant  la  faveur  toute  prête , 
Par  où  ma  conscience  eût  pleine  sûreté 
A  faire  des  serments  contre  la  vérité. 

CLÉANTE. 

Vous  voilà  mal,  au  moins  si  j'en  crois  l'apparence  ; 
Et  la  donation ,  et  cette  confidence , 
Sont,  à  vous  en  parler  selon  mon  sentiment, 
Des  démarches  par  vous  faites  légèrement. 
On  peut  vous  mener  loin  avec  de  pareils  gages; 
Et  cet  bonmie  sur  vous  ayant  ces  avantages , 
Le  pousser  est  encor  grande  imprudence  à  vous  ; 
Et  ydiis  deviez  chercher  quelque  biais  plus  doux . 

ORGON. 

Quoi!  SOUS  un  beau  semblant  de  ferveur  si  touchante 
Cacher  un  cœur  si  double,  une  âme  si  méchante! 
Et  moi  qui  l'ai  reçu  gueusant  et  n'ayant  rien... 
C'en  est  fait ,  je  renonce  à  tous  les  gens  de  bien  ; 
J'en  aurai  désormais  une  horreur  effroyable , 
Et  m'en  vais  devenir  pour  eux  pire  qu'un  diable. 
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GLÉAICTE. 

Eli  bien  !  ne  Yoilà  pas  de  vos  emportements  ! 
Vous  ne  gardez  en  rien  les  doux  tempéraments. 
Dans  la  droite  raison  jamais  n'entre  la  vôtre  ; 
Et  toujours  d'un  excès  vous  tous  jetez  dans  l'autre. 
Vous  Toyez  votre  erreur,  et  voas  avez  conno 
Que  par  un  zèle  feint  vous  étiez  prévenu  ; 
Mais,  poar  vous  corriger,  quelle  raison  demande 
Que  vous  alliez  passer  dans  une  erreur  plus  grande , 
Et  qu'avecqae  le  cœur  d'un  perfide  vaurien 
Vous  confondiez  les  cœurs  de  tous  les  gens  de  bien  ? 
Quoi  !  parce  qu'un  fripon  vous  dupe  avec  audace. 
Sous  le  pompeux  éclat  d'une  austère  grimace , 
Vous  voulez  que  partout  on  soit  fait  comme  lui , 
Et  qu'aucun  vrai  dévot  ne  se  trouve  aujourd'hui  ? 
Laissez  aux  libertins  ces  sottes  conséquences  : 
Démêlez  la  vertu  d'avec  ses  apparences , 
Ne  hasardez  jamais  votre  estime  trop  tôt , 
Et  soyez  pour  cela  dans  le  milieu  qu'il  faut. 
Gardez-vous ,  s'il  se  peut ,  d'honorer  l'imposture  ; 
Mais  au  vrai  zèle  aussi  n'allez  pas  faire  injure; 
Et ,  s'il  vous  faut  tomber  dans  une  extréooité , 
Péchez  plutôt  encor  de  cet  autre  côté. 

SCÈNE  II. 

ORGON,  CLÉANTE,  DAMIS. 

BAMlS. 
Quoi!  mon  père,  est-il  vrai  qu'un  coquin  vous  menace? 
Qu'il  n'est  point  de  bienfait  qu'en  son  âme  il  n'eflace , 
Et  que  son  lâche  orgueil ,  trop  digne  de  courroux , 
Se  lait  de  vos  bontés  des  armes  contre  vousP 

ORGOIf. 

Ouï ,  mon  fils;  et  j'en  sens  des  douleurs  nonpareilles. 

DAVIS. 

Ijiissez-moi ,  je  lui  veux  couper  les  deux  oreilles. 
Contre  son  insolence  on  ne  doit  point  gauchir  : 
C'est  à  moi  tout  d'un  coup  de  vous  en  affranchir^ 
Et,  pour  sortir  d'affaire,  il  faut  que  je  l'assomme. 

CLÉANTE. 

Voilà  tout  justement  parler  en  vrai  jeune  homme. 
Modérez ,  s'il  vous  plaît ,  ces  transports  éclatant». 


ACTE  V,  SCÈNE  III.  71 

Nous  TivoDS  soas  un  règne  et  sommes  dans  no  temps 
Où  par  la  violence  on  fait  mal  ses  affaires. 

SCÈNE  III. 

UKnkME.  PERNELLE ,  ORGON ,  ELMIRE ,  CLÉANTE, 
MARIANE,  DAMIS,  DORINE. 

MADAME  PERNELLE. 

Qu'est-ce?  J'apprends  ici  de  terribles  mystères! 

ORGON. 

Ce  sont  des  nouveautés  dont  mes  yeux  sont  témoins  ; 
Et  VOUS  Toyez  le  prix  dont  sont  payés  mes  soins. 
Je  recueille  avec  zèle  un  homme  en  sa  misère. 
Je  le  loge,  et  le  tiens  comme  mon  propre  frère  ; 
De  bienfaits  chaque  jour  il  est  par  moi  chargé; 
Je  lui  donne  ma  fille  et  tout  le  bien  que  f  ai  :  - 
Et,  dans  le  même  temps,  le  perfide,  rinfôme, 
Tente  le  noir  dessein  de  suborner  ma  femme  ; 
Et,  non  content  encor  de  ses  lâches  essais. 
Il  m'ose  menacer  de  mes  propres  bienfaits , 
Et  veut,  à  ma  mine,  user  des  avantages 
Dont  le  viennent  d*armer  mes  bontés  trop  peu  sagas , 
Me  chasser  de  mes  biens  où  je  l'ai  transféré. 
Et  me  réduire  au  point  d'où  je  l'ai  retiré  ! 

DORINE. 

Le  pauvre  homme 

MADAME  PSaiNELLE.' 

Mon  fils,  je  ne  puis  du  tout  croire 
Qu'il  ait  voulu  commettre  une  action  si  noire. 

ORGON. 

Comment! 

MADAME  PERNELLE.' 

Les  gens  de  bien  sont  enviés  toujonrs.   , 

ORGON. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  discours , 
Ma  mère.' 

MADAME  PERNELLE. 

Que  chcE  vous  on  vit  d'étrange  sorte , 
Et  qu'on  ne  sait  que  trop  la  haine  qu'on  lui  porte. 

ORGON. 

Qu'a  cette  haine  à  faire  avec  ce  qu'on  vous  dit? 

MADAME  PERNEIXE. 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  quand  vous  étiez  petit  : 
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La  vertu  dans  le  inonde  est  toujours  poursuiTie; 
Les  envieux  mourront ,  mais  non  jamais  l^entie. 

ORGON. 

Mais  que  fait  ce  discours  aux  choses  d*aujourd'iiui  P 

HADA.ME  PERNELLE. 

On  vous  aura  forgé  cent  sots  contes  de  lui. 

ORGON. 

Je  vous  ai  dit  déjà  que  j*ai  vu  tout  moi-même. 

HAOAMB  PERNELLE. 

Des  esprits  médisants  la  malice  est  extrême. 

ORGOH. 

Vous  me  feriei  damner,  ma  mère.  Je  vous  di 
Que  j'ai  vu  de  mes  yeux  un  crime  si  hardi. 

MADAME  PERNELLE. 

Les  langues  ont  toujours  du  venin  à  répandre, 
El  rien  n*est  ici-bas  qui  s'en  puisse  défendre. 

ORGON. 

C'est  tenir  un  propos  de  sens  bien  dépourvu, 
le  l'ai  vu ,  dis-je,  vu ,  de  mes  propres  yeux  vu , 
Ce  qu'on  appelle  vu.  Faut-il  vous  le  rebattre 
Aux  oreilles  cent  fois ,  et  crier  comme  quatre? 

MADAME  PERNELLE. 

Mon  Dieu!  le  plus  souvent  l'apparence  déçoit  : 
H  ne  faut  pas  toujours  juger  sur  ce  qu'on  voit. 

ORGON. 

J'enrage  ! 

MADAME  PERNELLE. 

Aux  faux  soupçons  la  nature  est  sujette , 
Et  c'est  souvent  à  mal  que  le  bien  s'interprète. 

ORGON. 

Je  dois  interpréter  à  charitable  soin 
Le  désir  d'embrasser  ma  femme  ! 

MADAME  PERNELLE. 

Il  est  besoin , 
Pour  accuser  les  gens ,  d'avoir  de  justes  causes; 
Et  vous  deviez  attendre  à  vous  voir  sûr  des  choses. 

ORGON 

Hé!  diantre l  le  moyen  de  m'en  assurer  mieux  ? 
Je  devais  donc,  ma  mère,  attendre  qu'à  mes  yeux 
11  eût...  Vous  me  feriez  dire  quelque  sottise. 

MADAME  PERNELLE 

Enfin  d'un  trop  pur  zèle  on  voit  son  âme  éprise; 
Et  je  ne  puis  du  tout  me  mettre  dans  l'esprit 
Qu'il  ait  voulu  tenter  les  choses  que  l'on  dit. 
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ORGON 

Allez,  je  ne  sais  pas,  si  vous  n'étiez  ma  mère, 
Ce  que  je  tous  dirais,  tant  je  suis  en  colère. 

DORINE  à  Or^OD. 

Juste  retour,  monsieur,  des  choses  d*ici-bas  : . 

Vous  ne  Touliez  point  croire,  et  Ton  ne  vous  croit  pas. 

CLÉANTE. 

Nous  perdons  des  moments  en  bagatelles  pures , 
Qu'il  faudrait  employer  à  prendre  des  mesures. 
Aux  menaces  du  fourbe  on  doit  ne  dormir  point. 

DAMIS. 

Quoil  son  effronterie  irait  jusqu'à  ce  point? 

ELMIRE. 

Pour  moi,  je  ne  crois  pas  cette  instance  possible, 
Et  son  ingratitude  est  ici  trop  visible. 

CLÉANTE  à  Orgon. 

Ne  vous  y  fiez  pas  :  il  aura  des  ressorts 
Pour  donner  contre  vous  raison  à  ses  efforts; 
Et  sur  moins  que  cela  le  poids  d'une  cabale 
Embarrasse  les  gens  dans  un  fâcheux  dédale. 
Je  vous  le  dis  encore  :  armé  de  ce  qu'il  a. 
Vous  ne  deviez  jamais  le  pousser  jusque  là. 

ORGON. 

Il  est  vrai;  mais  qu'y  faire?  A  l'orgueil  de  ce  traltie. 
De  mes  ressentiments  je  n'ai  pas  été  maître. 

cLÉAirrE. 
Je  voudrais  de  bon  cœur  qu'on  pût  entre  vous  deux 
De  quelque  ombre  de  paix  raccommoder  les  nœuds. 

ELMIRE. 

Si  j'avais  su 'qu'en  main  il  a  de  telles  armes. 
Je  n'aurais  pas  donné  matière  à  tant  d'alarmes; 
Et  mes... 

ORGON  à  Dorioe,  voyant  entrer  M.  F..oyal. 

Que  veut  cet  homme?  Allez  tôt  le  savoir. 
Je  suis  bien  en  état  que  l'on  me  vienne  voir  ! 

SCÈNE  IV. 

ORGON.  MADAME  PERNELLE,  ELMIRE,  MARIANE, 
CLEANTE,  DAMIS,  DORINE,  M.  LOYAL. 

M.  LOYAL  à  Dorine,  dans  le  fond  du  théâtre. 

Bonjour,  ma  chère  sœur  ;  faites,  je  vous  supplie , 
Qae  je  parle  à  monsieur. 

MOLlèRE-  T,  II.  7 
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DORINE. 

Il  est  en  compagnie, 
Et  je  doute  qu'il  puisse  à  présent  voir  quelqu'un. 

M.   LOYAL. 

Je  ne  suis  pas  pour  être  en  ces  lieux  importun. 
Mon  abord  n'aura  rien ,  je  crois,  qui  lui  déplaise  ; 
Et  je  Tiens  pour  un  fait  dont  il  sera  bien  aise. 

DORINE. 

Votre  nom  ? 

H.   LOYAL. 

Dites-lui  seulement  que  je  Tien 
De  la  part  de  monsieur  Tartufe,  pour  son  bien. 

DORINE  à  OrgOD. 

c'est  nn  homme  qui  vient ,  avec  douce  manière , 
De  la  part  de  monsieur  Tartufe,  pour  affaire 
Dont  vous  serez ,  dil-il ,  bien  aise. 

CLÉANTE  à  OrgoD^ 

Tl  voué  faut  voir 
Ce  que  c'est  que  cet  homme,  et  ce  qu'il  peut  vouloir. 

ORGON  à  Cléante. 
Pour  nous  raccommoder  il  vient  ici  peut-être  : 
Quels  sentiments  aurai-Je  à  lui  faire  paraître? 

CLÉANTE. 

Votre  ressentiment  ne  doit  point  éclater  ; 

Et  s'il  parle  d'accord,  il  le  faut  écouter.  \ 

M.   LOYAL  à  Orgon.  * 

Salut ,  monsieur.  Le  ciel  perde  qui  vous  veut  nuire ,    , 
Et  vous  soit  favorable  autant  que  je  désire  ! 

ORGON  bas  à  Cléante. 
Ce  doux  début  s'accorde  avec  mon  jugement , 
Et  présage  déjà  quelque  accommodement. 

M.    LOYAL. 

Toute  votre  maison  m'a  toujours  été  chère. 
Et  j'étais  serviteur  de  monsieur  votre  père. 

ORGON. 

Monsieur,  j'ai  grande  honte  et  demande  pardon 
D'être  sans  vous  connaître  ou  savoir  votre  nom. 

H.    LOYAL. 

Je  m'appelle  Loyal ,  natif  de  Normandie, 
Et  suis  huissier  à  verge,  en  dépit  de  l'envie. 
J'ai,  depuis  quarante  ans,  grâce  au  ciel,  le  bonheur 
D'en  exercer  la  cliarge  avec  beaucoup  d'honneur; 
Et  je  vous  viens,  monsieur,  avec  voire  licence, 
Signifier  l'exploit  de  certaine  ordonnance... 
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ORGON. 

Quoi!  vous  êtes  ici... 

U.   LOYAL. 

Monsieur,  s^s  passion. 
Ce  n'est  rien  seulement  qu'une  sommation , 
Un  ordre  de  vider  d'ici ,  tous  et  les  vôtres , 
Mettre  tos  meubles  hors,  et  faire  place  à  d'autres , 
Sans  délai  ni  remise,  ainsi  que  besoin  est. 

ORGON. 

Moi  !  sortir  de  céans  ? 

M.    LOYAL. 

Oui ,  monsieur,  s'il  vous  platt. 
La  maison  à  présent,  comme  savez  de  reste. 
Au  bon  monsieur  Tartufe  appartient  sans  conteste. 
De  vos  biens  désormais  il  est  maître  et  seigneur. 
En  Tertu  d'un  contrat  duquel  je  suis  porteur. 
U  est  en  bonne  forme,  et  Ton  n'y  peut  rien  dire. 

DAMIS  à  M.  Lovai. 

Certes,  cette  impudence  est  grande!  et  je  l'admire  ! 

M.  LOYAL  à  Dainis. 

Monsieur,  je  ne  dois  point  avoir  affaire  à  vous  ; 

(moDiraot  Org^oD.) 
C'est  à  monsieur  ;  il  est  et  raisonnable  et  doux , 
Et  d'un  homme  de  bien  il  sait  trop  bien  roHicc  ^' 
Pour  se  vouloir  du  tout  opposer  à  justice. 

ORGOfi. 

Mais... 

H.   LOYAL. 

Oui,  monsieur,  je  sais  que  pour  un  million 
Vous  ne  voudriez  pas  faire  rébellion  » 
Et  que  vous  souffrirez  en  honnête  personne 
Que  j'exécute  ici  les  ordres  qu'on  me  donne . 

DAMlS. 

Vous  pourriez  bien  ici  sur  votre  noir  jupon , 
Monsieur  l'huissier  à  verge ,  attirer  le  bâton, 

M.   LOYAL  à  Ôr^on. 

Faites  que  votre  fils  se  taise  ou  se  retire. 
Monsieur.  J'aurais  regret  d'être  obligé  d'écriie, 
Et  de  vous  voir  couché  dans  mon  procès-verbal. 

DORINE  à  part. 

Ce  monsieur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal . 

M.   LOYAL. 

Pour  tous  les  gens  de  bien  j'ai  de  grandes  tendresses ,. 
Et  ne  me  suis  voulu ,  monsieur,  charger  des  pièces 
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Que  pour  vous  obliger  et  vous  faire  plaisir  ; 
Que  pour  6ter  par  là  le  moyen  d*en  choisir 
Qui,  n'ayant  pas  pour  tous  le  zèle  qui  me  pousse. 
Auraient  pu  procéder  d'une  façon  moins  douce. 

ORGON. 

Et  que  peut-on  de  pis  que  d'ordonner  aux  gens> 
De  sortir  de  chez  eux  ? 

M.    LOYAL. 

On  vous  donne  du  temps  ; 
Et  jusques  à  demain  je  ferai  surséance 
A  l'exécution,  monsieur,  de  l'ordonnance. 
Je  viendrai  seulement  passer  ici  la  nuit 
Avec  dix  de  mes  gens,  sans  scandale  et  sans  bruit. 
Pour  la  forme  il  faudra,  s'il  vous  platt ,  qu'on  m'apportje , 
Avant  que  se  coucher,  les  clefs  de  votre  porte. 
J'aurai  soin  de  ne  pas  troubler  votre  repos , 
Et  de  ne  rien  souffrir  qui  ne  soit  à  propos. 
Mais  demain ,  du  matin ,  il  vous  faut  être  habile 
A  vider  de  céans  jusqu'au  moindre  ustensile. 
Mes  gens  vous  aideront  ;  et  je  les  ai  pris  forts 
Pour  vous  faire  semce  à  tout  mettre  dehors. 
On  n'en  peut  pas  user  mieux  que  je  fais,  je  pense  ; 
Et  comme  Je  vous  traite  avec  grande  indulgence , 
Je  vous  coi^re  aussi ,  monsieur,  d'en  user  bien , 
Et  qu'au  dû  de  ma  charge  on  ne  me  trouble  en  rien. 

OR(;ON  à  part. 

Du  meilleur  de  mon  cœur  je  donnerais ,  sur  l'heure , 
Les  cent  plus  beaux  louis  de  ce  qui  me  demeure, 
Et  pouvoir,  à  plaisir,  sur  ce  muHe  assener 
Le  plus  grand  coup  de  poing  qui  se  puisse  donner. 

CLÉANTE  hua  à  Orgon. 

Laissez,  ne  gâtons  rien. 

DAHIS. 

A  cette  audace  étrange 
J'ai  peine  à  me  tenir,  et  la  main  me  démange. 

nORINE. 

Avec  un  si  bon  dos,  ma  foi!  monsieur  Loyal, 
Quelques  coups  de  bâton  ne  vous  siéraient. pas  mal. 

M.   LOYAL. 

On  pourrait  bien  punir  ces  paroles  infâmes , 
Ma  mie  ;  et  l'on  décrète  aussi  contre  les  femmes. 

CLÉANTE  à  M.  Loyal. 

Finissons  tout  cela ,  monsieur  ;  c'en  est  assez. 
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Donnez  tôt  ce  papier,  de  grâce ,  et  nous  laissez. 

M.    LOYAL. 

Jusqu'au  revoir.  Le  ciel  vous  tienne  tous  en  joie! 

ORGON. 

Puisse-t-il  te  confondre,  et  celui  qui  t'envoie  I 

SCÈNE  V. 

ORGON,  MADAME  PERNELLE,  ELMIRE,   CLÉANTE 
MAAIÂNE,  DAMIS,  DORINE. 

ORGON. 

Eh  bien  !  tous  le  voyez,  ma  mère ,  si  j'ai  droit; 
Et  vous  pouvez  juger  du  reste  par  l'exploit. 
Ses  trahisons  enfin  vous  sont-elles  connues  ? 

MADAME  PERNELLE. 

Je  suis  tout  ébaubie ,  et  je  tombe  des  nues  ! 

DORINE  à  Orgoo. 

Vous  vous  plaignez  à  tort,  à  tort  vous  le  blâmez , 
Et  ses  pieux  desseins  par  là  sont  confirmés, 
r  Dans  Tamoiir  du  prochain  sa  vertu  se  consomme  : 
Il  sait  que  très-souvent  les  biens  corrompent  Thomme , 
Et,  par  charité  pure,  il  veut  vous  enlever 
Tout  ce  qui  vous  peut  faire  obstacle  à  vous  sauver. 

ORGON. 

Taisez-vous.  C'est  le  mot  quMl  vous  faut  toujours  dire. 

CLÉANTE  à  Orgon. 

Allons  voir  quel  conseil  on  doit  vous  faire  éHre. 

ELMIRE. 

Allez  faire  éclater  Taudace  de  Tingrat. 

Ce  procédé  détruit  la  vertu  du  contrat  ; 

itt  sa  déloyauté  va  paraître  trop  noire , 

Pour  souffrir  qu'il  en  ait  le  succès  qu'on  veut  croire. 

SCÈNE  VI. 

VALÈRE,  ORGON,  madame  PERNELLE,  ELMIRE,  CLÉAN'i  E, 
MARIANE,,  DAMIS,  DORINE. 

VALÈRE. 

Avec  regret,  monsieur,  je  viens  vous  affliger  ; 
Mais  je  m'y  vois  contraint  par  le  pressant  danger. 
Un  ami,  qui  m'est  joint  d'une  amitié  fort  tendre, 
Et  qui  sait  l'intérêt  qu'en  vous  j'ai  lieu  di»  prendre 
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A  violé  pour  moi,  par  un  pas  délicat, 
I  Le  secret  que  l'on  doit  aux  aflaires  d'État , 

Etme  vient  d'envoyer  un  avis  dont  la  suite 
Vous  réduit  au  parti  d'une  soudaine  fuite. 
Le  fourbe  qui  longtemps  a  pu  vous  imposer 
X  Depuis  une  heure  au  prince  a  su  vous  accuser, 

Et  remettre  en  ses  mains,  dans  les  traits  qu'il  vous  jette , 
D'un  criminel  d'Etat  l'importante  cassette , 
Dont ,  au  mépria,  dit-il ,  du  devoir  d'un  sujet , 
Yous  avez  conservé  le  coupable  secret. 
.  l'ignore  le  détail  du  crime  qu'on  vous  donne  ; 
Mais  un  ordre  est  donné  contre  votre  personne  ; 
Et  lui-même  est  chargé,  pour  mieux  l'exécuter, 
D'accompagner  celui  qui  vous  doit  arrêter. 

CLÉANTE. 

Yoilà  ses  droits  armés  ;  et  c'est  par  où  le  traître 

De  vos  biens  qu'il  prétend  cherche  à  se  rendre  maître. 

ORGON. 

L'homme  est ,  je  vous  l'avoue ,  un  méchant  animal  ! 

TALÉItE. 

Le  moindre  amusement  vous  peut  être  fatal. 
J'ai,  pour  vous  emmener,  mon  carrosse  à  la  porte , 
^  Avec  mille  louis  qu'ici  je  vous  apporte. 

Ne  perdons  point  de  temps  :  le  trait  est  foudroyant  ^ 
Et  ce  sont  de  ces  coups  que  l'on  pare  en  fuyant. 
A  vous  mettre  en  lieu  sûr  je  m'offre  pour  conduite , 
Et  veux  accompagner  jusqu'au  bout  votre  fuite. 

ORGON. 

Las  !  que  ne  dois-je  point  à  vos  soins  obligeants  ! 
Pour  vous  eu  rendre  grâce,  il  faut  un  autre  temps  ; 
.    Et  je  demande  au  ciel  de  m'être  assez  propice 
Pour  reconnaître  un  jour  ce  généreux  service. 
Adieu.  Prenez  le  soin,  vous  autres... 

CLÉAKTE. 

Allez  tôt; 
Mous  songerons,  mon  frère,  à  faire  ce  qu'il  faut. 

SCÈNE  VIL 

TARTUFE,  UN  EXEMPT,  nadame  PERNELLE,  ORGOX, 
ELMIRE,  CLÉAJNTE,  MARIANE,  VALÈRE,  DAMIS, 
DORINE. 

TARTUFE  arrêlani  Orgon. 

Tout  beau,  monsieur,  tout  beau  !  ne  courez  point  si  vite  : 
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Vous  n'irez  pas  fort  loin  pour  troayer  votre  gttc  ; 
Et,  ée  la  part  da  prince,  on  vous  fait  prisonnier. 

'  ORCOM. 

•Trattre!  tu  me  gardais  ce  trait  pour  le  dernier  : 
C'est  le  coup,  scélérat ,  par  où  tu  m'expédies  ; 
Et  Toiià  coiirouner  toutes  tes  perfidies. 

TARTOFE. 

\os  injures  n'ont  rien  à  me  pouvoir  aigrir  ; 
Et  le  suis ,  pour  le  ciel ,  appris  à  tout  soufCrir . 

CLÉANTB. 

La  modération  est  grande,  je  l'avoue. 

\  DAUIS. 

Comme  du  ciel  l'infâme  impudemment  se  joue  ! 

TARTUFE. 

Tons  vos  emportements  ne  sauraient  m'émouvoir  " 

Et  je  ne  songe  à  rien  qu'à  faire  mon  devoir. 

MARIANE. 

Vous  avez  de  ceci  grande  gloire  à  prétendre; 

Et  cet  emploi  pour  vous  est  fÎMrt  honnête  à  prendre. 

TARTUFE. 

Un  emploi  ne  saurait  être  que  glorieux , 

Quand  il  part  du  pouvoir  qui  m'envoie  en  ces  lieux. 

ORGON. 

Mais  t'es-tu  souvenu  que  ma  main  chailtable , 
Ingrat,  t'a  retiré  d'un  état  misérable? 

TARTUFE. 

Oui ,  je  sais  quels  secours  j'en  ai  pu  recevoir  ; 
Mais  l'intérêt  du  prince  est  mon  premier  devoir. 
De  ce  devoir  sacré  la  juste  violence 
Étouffe  dans  mon  cœur  toute  reconnaissance  ; 
Et  je  sacrifierais  à  de  si  puissants  nœuds 
Ami,  femme,  parents,  et  moi-même  avec  eux. 

ELHIRE. 

L'imposteur  ! 

DORUÏE. 

Comme  il  sait,  de  traîtresse  manière , 
Se  faire  un  beau  manteau  de  tout  ce  qu'on  révère  ! 

CLÉAMTE. 

*  Mats,  s'il  est  si  parfait  que  vous  le  déclarez, 
Ce  zèle  qui  vous  pousse  et  dont  vous  vous  parez , 
D'où  vient  que ,  pour  paraître ,  il  s'avise  d'attendre 
Qu'à  poursuivre  sa  femme  il  ait  su  vous  surprendre. 
Et  que  vous  ne  songez  à  l'aller  dénoncer 
Que  lorsque  son  honneur  Toblige  à  vous  chasser? 
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Je  ne  tous  parle  point,  pour  devoir  en  distraire, 
Du  don  de  tout  son  bien  qu*il  Tenait  de  tous  faire^ 
Mais ,  le  Toulant  traiter  en  coupable  aujourd'liui, 
Pourquoi  consentiez-vous  à  rien  prendre  de  lui? 

TARTUFE  à  l*cxeiDpt. 

DcliTrez-moi ,  monsieur,  de  la  criaillerie; 

Et  daignez  accompHr  votre  ordre ,  je  vous  prie. 

l'exempt. 
Oui ,  c'est  trop  demeurer,  sans  doute ,  à  Faccomplir  ; 
Votre  bouche  à  propos  m'invite  à  le  remplir  : 
Kt ,  pour  rcxéQuter,  suivez-moi  tout  à  l'heure 
Dans  la  prison  qu'on  doit  vous  donner  pour  demeure. 

TARTUFE. 

Qui  ?  moi ,  monsieur  ? 

l'exempt. 
Oui .  vous. 

TARTUFE. 

Pourquoi  donc  la  prison? 
l'exempt. 
Ce  n'est  pas  vous  à  qui  j'en  veux  rendre  raison. 

(à  Orgon.) 

Remettez-vous ,  monsieur,  d'une  alarme  si  chaude. 

Nous  vivons  sous  un  prince  ennemi  de  la  fraude , 

Un  prince  dont  les  yeux  se  font  jour  dans  les  cœurs. 

Et  que  ne  peut  tromper  tout  l'art  des  imposteurs. 

D'un  fin  disceniement  sa  gcapde  âme  pourvue 
^  Sur  les  choses  toujours  jette  une  droite  vue  ;. 

Chez  elle  jamsûs  rien  ne  surprend  trop  d'accès. 

Et  sa  ferme  raison  ne  tombe  en  nul  excès. 

11  donne  aux  gens  de  bien  une  gloire  immortelle  ; 

Mais  sans  aveuglement  il  fait  briller  ce  zèle , 

Et  l'amour  pour  les  vrais  ne  ferme  point  son'cœur 

À  tout  ce  que  les  faux  doivent  donneiLdlhgrreur. 
ui-cl  n'elailpU  pour  le  pouvoir  "surprenîîl'è, 
t  de  pièges  plus  fins^qn  le  voit  se  défendre^ 
i  b'aDora  li  a  pèlcS",  par  sesvlvês  ciartés, 
\fies  replis  de  son  cœur  toutes  les  lâchetés. 

Venant  vous  accuser,  il  s'est  trahi  lui-même , 
%^t,  par  un  juste  trait  de  l'équité  suprême, 

S'est  découvert  au  prince  un  fourbe  rénommé. 

Dont  sous  un  autre  nom  il  était  informé; 

Et  c'est  un  long  détail  d'actions  toutes- noires 

Dont  on  pourrait  former  des  volumes  d'histoires. 
\  €e  monarque ,  en  un  mot»  a  vers  vous  détesté 
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Sa  lâche  ingratitude  et  sa  déloyauté 

A  ses  autres  horreurs  il  a  joint  cette  suite , 

El  ne  m'a  jusqu'ici  soumis  à  sa  conduite 

Que  pour  Toir  Timpudenee  aller  jusques  au  bout , 

Et  Yous  faire,  par  lui,  faire  raison  de  tout. 

Oui ,  de  tous  tos  papiers,  dont  il  se  dit  le  mattre , 

Ilyegtj^'entre^Yû»  mains  je  dépouille  le  traître. 

ifunsouyerain  pouvoir,  ni5rîse  les  liens 

Du  contrat  qui  lui  fait  un  don  de  tous  vos  biens , 

Et  TOUS  pardonne  enfin  cette  offense  secrète 

Où  Yons  a  d'un  ami  fait  tomber  la  retraite  ; 

Et  c'est  le  prix  qu'il  donne  au  zèle  qu'autrefois 

On  TOUS  vit  témoigner  en  appuyant  ses  droits , 

Pour  montrer  que  son  cceur  sait,  quand  moins  on  y  pense, 

D'jiDeJ)omi6>^gtionTfirser  la  récompense  ; 

QÙejam^sIemérite  aTecluineperdrien  ; 

Et  que,  mieux  que  dîTinal,  ifsesôuyl^t  du  bien. 

DORME. 

Que  le  ciel  soit  loué  I 

MADAME  PERKELLE. 

Maintenant  je  respire.  ~ 

ELMIRE. 

FaTorable  succès  ! 

MARIANE. 

Qui  l'aurait  osé  dire  ? 
ORGON  à  Tartafe,  que  Texempt  emmène» 

Eb  bien!  te  ToilÀ ,  traître... 

SCÈNE  vm. 

HADAME'PERNELLE,  ORGON,  ELMIRE,  MARIANE, 
CL£ANTE,  YALÈRE,  DAMIS,  DORINE. 

CLÉANTE. 

Ah  î  mon  frère,  arrêtez , 
Et  ne  descendez  point  à  des  indignités. 
A  son  mauvais  destin  laissez  un  misérable. 
Et  ne  TOUS  joignez  point  au  remords  qui  Taccable. 
Souhaitez  bien  plutôt  que  son  cœur ,  en  ce  jour , 
An  sein  de  la  Tertu  fasse  un  heureux  retour; 
Qu'il  corrige  saTie  en  détestant  son  Tice, 
Et  puisse  du  grand  prince  adoucir  la  justice  ; 
Tandis  qu'à  sa  bonté  tous  irez ,  à  genoux , 
Rendre  ce  que  demande  un  traitement  si  doux. 
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ORGOIf. 

Oui,  c'est  bien  dit.  Allons  à  ses  pieds  avec  joie 
Nous  louer  des  bontés  que  son  cœur  nous  déploie  ; 
Puis,  acquittés  un  peu  de  ce  premier  devoir, 
Aux  justes  soins  d*un  autre  il  nous  faudra  pourvoir, 
Et  par  un  doux  hymen  couronner  en  Valère 
La  flamme  d'un  amant  généreux  et  sincère. 


FIN  DU  TARTUFE 
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COMÉDIE  (1668). 

PERSONNAGES.  acteurs. 


MERCURE. 

LA  NUIT. 

JUPITER ,  sous  la  forme  d'Atnphftryon.  La  Thorillierb. 

MERCURE,  sous  la  forme  de  Sosie.  Du  Croist. 

AMPHITRYON,  général  des  Thébains.  \jl  Graicge. 

ALCMÈNE.  femme  d'Amphitryon.  M"«  Molière. 

CLÉANTHIS,  suivante  d'Alcmène,  et  femme  de 

Sosie.  Magd.  Bsjart. 

ARGATIPIIONTIDAS,  ChateaDSEUF. 

NAUCRATÈS,  . 

POLI D AS,  .  [  capitaines  thébains. 

PAUSIC1.ÈS,  .    /     . 

SOSIE,  valet  d'Amphitryon.  Molière. 

I^  scène  est  à  Thèbes,  devant  la  maison  d'Amphitryon. 


PROLOGUE. 

MERCURE,  sur  an  nuage;  LA  NUIT,  dans  un  char  traîné  dans  l'air 

par  deux  cfaevaus. 

HERCURR. 

Tout  beau  !  charmante  Nuit,  daignez  vous  arrêter. 
Il  est  certain  secours  que  de  vous  on  désire , 

Et  j*ai  deux  mots  à  vous  dire 

De  la  part  de  Jupiter. 

LA  NUIT. 

Ah!  ab  !  c'est  vous,  seigneur  Mercure! 
Qui  vous  eût  deviné,  là,  dans  cette  posture? 

UERCURE. 

Ma  foi,  me  trouvant  las,  pour  ne  pouvoir  fournir 
Aux  différents  emplois  où  Jupiter  m'engage , 
Je  me  suis  doucement  assis  sur  ce  nuage. 
Pour  vous  attendre  venir. 

LA  NUIT. 

Vous  vous  moquez,  Mercure,  et  vous  n'y  songez  pas: 
Sied-il  bien  à  des  dieux  de  dire  qu'ils  sont  las? 

MKRCUHE. 

Les  dieux  soni-ils  de  fer  ? 
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LA  NUIT. 

Non  ;  mais  il  faut  sans  cesse 
Garder  le  décorum  de  la  divinité, 
tl  est  de  certains  mots  dont  l'usage  rabaisse 

Cette  sublime  qualité , 

Et  que,  pour  leur  indignité, 

11  est  bon  qu'auk  bommes  on  laissie. 

MERCURE- 

A  votre  aise  vous  en  parlez  ; 
Et  vous  avez,  la  belle,  une  cbaise  roulante 
Où ,  par  deuK  bons  cbevaux,  en  dame  nonchaKinte , 
Vous  vous  faites  traîner  partout  où  vous  voulez. 

Mais  de  moi  ce  o*est  pas  de  même  : 
Et  Je  ne  puis  vouloir,  dans  mon  destin  fatal. 

Aux  poètes  assez  de  mal 

De  leur  impertinence  extrême , 

D^avoir,  par  une  injuste  loi 

Dont  on  veut  maintenir  Tusage, 

A  chaque  dieu ,  dans  son  emplaj, 

Donné  quelque  allure  en  partage , 

Et  de  me  laisser  à  pied ,  moi , 

Comme  un  messager  de  village  ; 
Moi  qui  suis ,  comme  on  sait,  en  terre  et  dans  les  cicux , 
Le  fameux  messager  du  souverain  des  dieux  ; 

Et  qui ,  sans  rien  exagérer. 

Par  tous  les  emplois  qu'il  me  donne , 

Aurais  besoin,  plus  que  personne. 

D'avoir  de  quoi  me  voiturer. 

LA  NUIT. 

Que  voulez- vous  faire  à  cela? 

Les  poêles  font  ^  leur  guise. 

Ce  n'est  pas  la  seule  sottise 

Qu'on  voit  faire  à  ces  messieurs-là. 
Mais  contre  eux  toutefois  votre  âme  h  tort  s'irrite. 
Et  vos  ailes  aux  pieds  sont  un  don  de  leurs  soins. 

MBRCURE. 

Oui;  mais,  pour  aller  plus  vite, 
Est-ce  qu'on  s'en  lasse  moins? 

LA   NUIT. 

Laissons  cela ,  seigneur  Mercure , 
Et  sachons  ce  dont  il  s'agit. 

MERCURE. 

C'est  Jupiter,  comme  Je  vous  l'ai  dit .       i 
Qui  de  votre  manteau  veut  la  faveur  obscure. 

Pour  certaine  douce  aventure 

Qu'un  nouvel  amour  lui  fournit. 
Ses  pratiques, Je  crois,  ne  vous  sont  pas  nouvelles  : 
Bien  souvent  pour  la  terre  il  néglige  les  deux  ; 
Et  vous  n'ignorez  pas  que  ce  maître  des  dieux 
Aime  à  s'humaniser  pour  des  beautés  mortelles , 
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Et  sait  cent  tours  ingénieox 

Pour  mettre  à  bout  les  plus  cruelles. 
Des  yeux  d'Âlcmène  il  a  senti  les  coups;     . 
Et  tandis  qu'au  milieu  des  béotiques  plaines 

Amphitryon ,  son  époux , 

Commande  aux  troupes  thébaines, 
n  en  a  pris  la  forme ,  et  reçoit  là-dessous 

Un  soulagement  à  ses  peines , 
Dans  la  possession  des  plaisirs  les  plus  doux. 
L'état  des  mariés  à  ses  feux  est  propice  : 
L'hymen  ne  les  a  Joints  que  depuis  quelques  Jours; 
Et  la  Jeune  chaleur  de  leurs  tendres  amours 
A  fait  que  Jupiter  à  ce  bel  artifice 

S'est  avisé  d'avoir  recours. 
Son  stratagème  ici  se  trouve  salutaire  : 

Mais,  près  de  maint  objet  chéri, 
Pareil  déguisement  serait  pour  ne  rien  faire  ; 
Et  ce  n'est  pas  partout  un  bon  moyen  de  plaire 

Que  la  figure  d'un  mari. 

LA  NUIT. 

Tadmire  Jupiter,  et  Je  ne  comprends  pas 
Tous  les  déguisements  qui  lui  viennent  en  tète. 

MERCURE. 

Il  veut  goûter  par  là  toutes  sortes  d'états  ; 

Et  c'est  agir  en  dieu  qui  n'est  pas  béte. 
Dans  quelque  rang  qu'il  soit  des  mortels  regardé, 

Je  le  tiendrais  fort  misérable 
S'il  ne  quittait  Jamais  sa  mine  redoutable, 
Et  qu'au  faite  des  cieux  il  fut  toujours  guindé. 
11  n'est  point  à  mon  gré  de  plus  sotte  méthode 
Que  d'être  emprisonné  toujours  dans  sa  grandeur  ; 
Et  surtout,  aux  transports  de  l'amoureuse  ardeur, 
La  haute  qualité  devient  fort  incommode. 
Jupiter,  qui  sans  doute  en  plaisirs  se  connaît. 
Sait  descendre  du  haut  de  sa  gloire  suprême  ; 

Et,  pour  entrer  dans  tout  ce  qu'il  lui  plaft 
Il  sort  tout  à  fait  de  lui-même , 
Et  ce  n'est  plus  alors  Jupiter  qui  parait. 

LA  KUIT. 

Passe  encor  de  le  voir,  de  ce  sublime  étage , 

Dans  celui  des  hommes  venir. 
Prendre  tous  les  transports  que  leur  cœur  peut  fournir, 

Et  se  faire  à  leur  badinage , 
Si ,  dans  les  changements  où  son  humeur  l'engage, 
A  la  nature  humaine  il  s'en  voulait  tenir. 

Mais  de  voir  Jupiter  taureau , 

Seri>ent ,  cygne ,  ou  quelque  autre  chose , 

Je  ne  trouve  point  cela  beau , 
Et  ne  m'étonne  pas  si  parfois  on  en  cause 
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MEBCDRE. 

Laissons  dire.tous  les  ceDseara  t 
Tels  changements  ont  leurs  doacears 
Qui  passent  leur  intelligence. 
Ce  dieu  sait  ce  quMl  fait  aussi  bien  là  qu^ailleun  ; 
Et,  dans  les  mouvements  de  leurs  tendres  ardeurs  f 
Les  bétes  ne  sont  pas  si  bâtes  que  Ton  pense. 

LANcrr. 
Revenons  à  l'objet  dont  il  a  les  faveurs. 
Si ,  par  son  stratagème,  il  voit  sa  flamme  heureuse , 
Que  peut-il  souhaiter,  et  qu'est-ce  que  Je  puis? 

MERCURB. 

Que  vos  chevaux  par  vous  au  petit  pas  réduits 
Pour  satisfaire  aux  vœux  de  son  âme  amoureuse , 
D'une  nuit  si  délicieuse 
Fassent  la  plus  longue  des  nuits  ; 
Qu'à  ses  transports  vous  donniez  plus  d'espace. 
£t  retardiez  la  naissance  du  Jour 
Qui  doit  avancer  le  retour 
De  celui  dont  il  tient  la  place. 

LA  NUIT. 

Voilà  sans  doute  un  bel  emploi 
Que  le  grand  Jupiter  m'apprête  I 
Et  l'on  donne  un  nom  fort  honnête 
Au  service  qu'il  veut  de  moi  I 

MERCURE. 

Pour  une  Jeune  déesse, 
Vous  êtes  bien  du  bon  temps  ! 
Un  tel  emploi  n'est  bassesse 
Que  chez  les  petites  gens. 
Lorsque  dans  un  haut  rang  on  a  l'heur  de  paraître 
Tout  ce  qu'on  fait  est  toujours  bel  et  bon  ; 
Et,  suivant  ce  qu'on  peut  être. 
Les  choses  changent  de  nom. 

LA  NUIT. 

Sur  de  pareilles  matières 
Vous  en  savez  plus  que  moi  ; 
Et,  pour  accepter  l'emploi, 
J'en  veux  croire  vos  lumières. 

HERCURE. 

Hé!  là,  là,  madame  la  Nuit, 

Un  peu  doucement,  je  vous  prie; 

Vous  avez  dans  le  monde  un  bruit  (I) 

De  n'être  pas  si  renchérie. 
On  vous  fait  confidente,  en  cent  climats  divers. 

De  beaucoup  de  bonnes  affaires  ; 
Et  je  crois ,  à  parler  à  sentiments  ouverts. 

Que  nous  ne  nous  en  devons  guère». 

(0  Bruit  pour  réputation. 
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LA  NUIT. 

Laissons  ces  contrariétés, 
Et  demeurons  ce  que  nous  sommes. 
N'apprêtons  point  à  rire  aux  hommes 
En  nous  disant  nos  vérités. 

MËRCURB. 

Adieu.  Je  vais  1à-l)as,  dans  ma  commission, 
Dépouiller  promptement  la  forme  de  Mercure , 
Pour  y  Tétir  la  figure 
Du  valet  d'Amphitryon. 
LA  Nurr. 
Mot ,  dans  cet  hémisphère,  avec  ma  suite  obscure , 
Je  vais  faire  une  station. 

MERCURE. 

Bonjour,  la  Nuit. 

LA  NurT. 
Adieu,  Mercure; 

(  Uercare  descend  de  son  naage,  et  la  Nuit  trarerse  le  théâtre.) 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SOSIE. 

Qui  Ta  là  ?  Heu  !  ma  peur  à  chaque  pas  s'accroît! 

Messieurs,  ami  de  tout  le  monde. 

Ah  !  quelle  audace  sans  seconde 

De  marcher  à  l'heure  qu'il  est  ! 

Que ,  mon  maître,  couvert  de  gloire, 

Me  joue  ici  d'un  vilain  tour  ! 
Quoi  !  si  pour  son  prochain  il  avait  quelque  amour. 
M'aurait-il  fait  partir  par  une  nuit  si  noire? 
Et  y  pour  me  renvoyer  annoncer  son  retour 

Et  le  détail  de  sa  victoire. 
Ne  ponvait-il  pas  bien  attendre  qu'il  fût  jour? 

Sosie,  à  quelle  servitude 

Tes  Jours  sont-ils  assujettis  ! 

Notre  sort  est  beaucoup  plus  rude 

Chez  les  grands  que  chez  les  petits, 
ils  veulent  que  pour  eux  tout  soitj  dans  la  nature» 
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Obligé  de  s'immoler. 
Jour  et  nuit ,  grêle ,  vent ,  péril ,  chaleur ,  froidure , 
Dès  qu'ils  parlent,  il  faut  voler. 
Vingt  ans  d'assidu  serrice 
n'en  obtiennent  rien  pour  nous. 
Le  moindre  petit  caprice 
Nous  attire  leur  courroux 
Cependant  notre  àme  insensée 
S'acharne  au  Tain  honneur  de  demeurer  près  d'eux  , 
Et  s'y  Teut  contenter  de  la  fausse  pensée 
Qu'ont  tous  les  autres  gens ,  que  nous  sommes  heureux. 
Vers  la  retraite  en  vain  la  raison  nous  appelle , 
En  Tain  notre  dépit  quelquefois  y  consent  ; 
Leur  Tue  a  sur  notre  zèle 
Un  ascendant  trop  puissant , 
Et  la  moindre  faTcnr  d'un  coup  d'oeil  caressant 
Nous  rengage  de  plus  belle. 
Mais  enfin ,  dans  l'obscurité , 
Je  Tois  notre  maison ,  et  ma  frayeur  s'éTade. 
Il  me  faudrait ,  pour  l'ambassade , 
Quelque  discours  prémédité. 
Je  dois  aux  yeux  d'Alcmène  un  portrait  militaire 
Du  grand  comb^  qui  met  nos  ennemis  à  bas; 
Mais  comment  diantre  le  faire. 
Si  je  ne  m'y  trouTai  pas? 
N'importe,  parlons-en  et  d'estoc  et  de  taille , 

Comme  oculaire  témoin. 
Combien  de  gens  font-ils  des  récits  de  bataille 
Dont  ils  se  sont  tenus  loin  ! 
Pour  jouer  mon  rôle  sans  peine,  ' 
Je  le  Teux  un  peu  repasser. 
Voici  la  chambre  où  j'entre  en  courrier  que  l'on  mène , 
Et  cette  lanterne  est  Alcmène , 
A  qui  je  me  dois  adresser. 

(Sosie  pose  sa  laoterne  k  terre.) 

Madame,  Amphitryon,  mon  maître  et  Totre  époux... 
(Bon  I  beau  début!)  l'esprit  toujours  plein  de  tos  charmes» 

M'a  Toulu  choisir  entre  tous 
Pour  TOUS  donner  aTis  du  succès  de  ses  armes , 
Et  du  désir  qu'il  a  de  se  Toir  près  de  tous. 

«  Ah  !  Traiment ,  mon  pauTre  Sosie, 
«  A  te  rcToir  j'ai  de  la  joie  an  cœur.  » 

Madame,  ce  m'est  trop  d'honneur, 

Et  mon  destin  doit  faire  euTie. 


ACTE  r,  SCENE  I.  ^^ 

(Bien  répondu  !)  «  Comment  se  porte  Amphitryon?  . 
Madame,  en  homme  de  courage  '•'^J^"'»^» 

Dans  les  occasions  où  la  gloire  l'engage 
(Fort  bien  !  belle  conception  I) 
«  Quand  viendra-t-il,  par  son  retour  charmant 
«  Rendre  mon  âme  satisfaite  ?  »  ' 

I^  plus  tôt  qu'U  pourra,  madame,  assurément. 
Mais  bien  plus  tard  que  son  cœur  ne  souhaite 
(Ah  !)  «  Mais  quel  est  Tétat  où  la  guerre  Ta  mis  ? 

"  ^"i1  ^^'^^^"«  ff -'1?  Contente  un  peu  mon  âme.  « 

Il  dit  moins  qu'il  ne  fait ,  madame , 

Et  fait  trembler  les  ennemis. 
(P^le  !  où  prend  mon  esprit  toutes  ces  gentillesses  ?) 
«  Que  font  les  révoltés  ?  dis-moi,  quel  est  leur  sort  ?  « 
Us  n  ont  pu  résister,  madame ,  à  notre  effort  • 

Nous  les  avons  taillés  en  pièces , 

Mis  Ptérélas  leur  chef  à  mort 
Pris  Télèbe  d*assaut  ;  et  déjà  dans  le  port 

Tout  retentit  de  nos  prouesses 

"  tV.  "^T^  '"^^'  •  ?  ""'^"^  '  Q»i  »'«ût  pu  jamais  croire . 
«  Raconte-moi ,  Sosie ,  un  tel  événement.  • 

^^TÀA  ""^j^fî^t*  «ans  m'enfler  de  gloire,       ' 
Du  détail  de  cette  victoire 

Je  puis  parler  très-savamment. 

Figurezrvous  donc  que  Télèbe  (1) 

Madame ,  est  de  ce  côté  ;  ' 

(Sosie  marque  les  lieai  sur  sa  main,  ou  à  terre.) 
C  est  une  ville ,  en  vérité , 
Aussi  grande  quasi  que  Thèbe. 

La  rivière  est  comme  là. 

Ici  nos  gens  se  campèrent  ; 

Et  l'espace  que  voilà , 

Nos  ennemis  Toccupèrent. 

Sur  un  haut  (2) ,  vers  cet  endroit , 

Etait  leur  infanterie; 

Et  plus  bas,  du  côté  droit. 

Était  la  cavalerie. 
Après  avoir  aux  dieux  adressé  les  prières 
Tous  les  ordres  donnés ,  on  donne  le  signal 
Les  ennemis,  pensant  nous  tailler  des  croupières, 

(V  Haut   i»our  hauteur,  éiévafion, 

8. 
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Firefit  trois  pdotmis  de  leurs  gens  à  cheval  ; 
Mais  leur  chaleur  par  nous  ftit  bientôt  réprimée. 

Et  TOUS  allez  Toir  comme  quoi. 
YoilÀ  notre  avant-garde  à  bien  fiiire  animée  ; 
Là ,  lés  archers  de  Créon ,  notre  roi  ; 
Et  Toici  le  corps  d'armée , 

(oD  fait  UD  peu  de  bruit.) 

Qui  d'abord...  Attendez,  le  corps  d'armée  a  peur; 
J'entends  quelque  bruit,  ce  me  semble. 

SCÈNE  IL 

liERCURE,  SOSIE. 

MERCURE  y  SOUS  la  figure  de  Sosie ,  sortant  de  la  inaison> 

d*AinpliitrjoD. 

Sous  ce  minois  qui  lui  ressemble. 
Chassons  de  ces  lieux  ce  causeur. 
Dont  l'abord  importun  troublerait  la  douceur 
Que  nos  amants  goûtent  ensemble. 

SOSIE  ,  sans  voir  Mercure. 

Mon  cœur  tant  soit  peu  se  rassure , 

Et  je  pense  que  ce  n'est  rien.  ' 
Crainte  pourtant  de  sinistre  aventure , 
Allons  chez  nous  achever  l'entretien. 

MERCURE  à  part 

Tu  seras  plus  fort  que  Mercure, 
Ou  je  f  en  empêcherai  bien. 

SOSIE,  sans  voir  Mercure. 

Cette  nuit  en  longueur  me  semble  saus  pareille. 
Il  faut,  depuis  le  temps  que  je  suis  en  chemin. 
Ou  que  mon  maître  ait  pris  le  soir  pour  le  matin 
Ou  que  trop  tard  au  lit  le  blond  Piiébus  sommeilla 
Pour  avoûr  trop  pris  de  son  vin. 

MERCURE  à  part 

Comme  avec  irrévérence 

Parle  des  dieux  ce  maraud  ! 

Mon  bras  saura  bien  tantôt . 

Ch&tier  cette  insolence  ; 
Et  je  vais  m'égayer  avec  lui  comme  il  faut , 
En  lui  volant  son  nom  avec  sa  ressemblance. 

SOSIE,  aperccTaot  Mercure  d*UD  peu  loia. 

Ah  !  par  ma  foi ,  j'avais  raison  : 
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C'est  Pdit  de  moi,  chétiTe  créature  ! 
Je  vois  devant  notre  maison 
Certain  homme  dont  Tencolare 
Ne  me  présage  rien  de  bon. 
Poar  faire  semblant  d'assurance 
Je  veux  chanter  un  peu  d*ici. 

(11  chaate.) 
MERCURE. 

Qui  donc  est  ce  coquin  qui  prend  tant  de  licence 
Que  de  chanter  et  m'étourdir  ainsi  ? 

(A  mesure  que  Mercure  parle,  la  Toix  de  Sosie  s'affaiblit 

peu  à  peu.) 
Veut-il  qu'à  l'étriller  ma  main  un  peu  s'applique  ? 

^SOSIE  à  part 

Cet  homme  assurément  n'aime  pas  la  musique. 

MERCURE. 

Depuis  plus  d'une  semame 
Je  n'ai  trouvé  personne  à  qui  rompre  les  os  ; 
Ijà  vigueur  de  mon  bras  se  perd  dans  le  repos  ; 

Et  je  cherche  quelque  dos 

Pour  me  remettre  en  haleine. 

SOSIE  à  part. 

Quel  diable  d'homme  est-cc-ci  ? 
De  moi*telles  frayeurs  je  sens  mon  âme  atteinte. 

Mais  pourquoi  trembler  tant  aussi? 
Peut-être  a-t-il  dans  l'âme  autant  que  moi  de  crainte , 

£t  que  le  drôle  parle  ainsi 
Pour  me  cacher  sa  peur  sous  une  audace  feinte. 
Oui  f  oui ,  ne  souffrons  point  qu'où  nous  croie  un  oison  : 
Si  je  ne  suis  hardi ,  tâchons  de  le  paraître. 

Faisons-nous  du  cœur  par  raison  : 
11  est  seul ,  comme  moi  ;  je  suis  fort,  j'ai  bon  maître , 
Et  voilà  notre  maison. 

MERCURE. 

Qui  va  là? 

SOSIE. 

Moi. 

MERCURE. 

Qui,  moi? 

SOSIE. 

(a  part.) 
Moi.  Courage,  Sosie. 

MERCURE. 

Qtelest  ton  sort,  dis-moi? 


9î  AMPHITRYON, 

S06IK. 

D'être  homme ,  et  de  parler. 

MERCURE. 

Eft-tu  maître ,  oa  yalet  ? 

80SIE. 

Comme  il  me  prend  envie. 

MERCURE. 

Où  s'adressent  tes  pas  ? 

SOSIE. 

Où  j'ai  dessein  d'aller. 

MERCURE. 

Ah  t  ceci  me  déplatt. 

SOSIE. 

J'en  ai  l'âme  ravie. 

MERCURE. 

Résolument,  par  force  oa  par  amour 

Je  veux  savoir  de  toi ,  traître , 
Ce  que  tu  fais,  d'où  tu  viens  avant  jour, 
Où  tu  vas,  à  qui  tu  peux  être. 

SOSIE. 

Je  fais  le  bien  et  le  mal  tour  à  tour  ; 
Je  viens  de  là,  vais  là  j  j'appartiens  à  mon  maître. 

MERCURE. 

Tu  montres  de  l'esprit,  et  je  te  vois  en  train 
De  trancher  avec  moi  de  l'homme  d'importance. 
11  me  prend  un  désir ,  pour  faire  connaissance , 
De  te  donner  un  soufilet  de  ma  main. 

SOSIE. 

A  moi-même  ? 

MERCURE. 

A  toi-même ,  et  l'en  voilà  certain. 

(Mercure  donne  un  souflQet  à  Sosie.) 
SOSIE. 

Ah  !  ah!  c'est  tout  de  hon. 

MERCURE. 

Non,  ce  n'est  que  pour  rire , 
Et  répondre  à  tes  quolibets. 

SOSIE. 

Tudieu  I  l'ami,  sans  vous  rien  dire, 
Comme  vous  baillez  des  soufflets  ! 

MERCURE. 

ce  sont  là  de  mes  moindres  coups, 
De  petits  soufilets  ordinaires. 

SOSIE. 

Si. j'étais  aussi  prompt  que  vous. 
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NOUS  ferions  de  belles  afTaires. 

MERCURE. 

Toat  cela  n'est  encor  rien.  ' 
Nous  verrons  bien  autre  diose  ; 
Pour  y  faire  quelque  pause. 
Poursuivons  notre  entretien. 

SOSIE. 

Je  quitte  la  partie. 

(Sosie  veut  s'en  aller.) 
MERCURE  arrêtaot  Sosie. 

OÙ  vas-tu  ? 

SOSIE. 

Que  t'importe  P 

MERCURE. 

le  veux  savoir  où  tu  vas. 

SOSIE. 

Me  faire  ouvrir  cette  porte. 
Pourquoi  retiens-tu  mes  pas? 

MERCURE. 

Si  Jusqu'à  Tapprocber  tu  pousses  ton  audace. 
Je  fais  pleuvoir  sur  toi  un  orage  de  coups. 

SOSIE. 

Quoi  !  tu  veux ,  par  ta  menace, 
M'empêcher  d'entrer  chez  nous  ? 

MERCURE. 

Comment  !  chez  nous? 

SOSIE, 

Oui ,  chez  nous. 

MERCURE. 

O  le  traître  ! 
Tu  te  dis  de  cette  maison  ? 

SOSIE. 

Fort  bien.  Amphitryon  n'en  est-il  pas  le  maître  ? 

MERCURE. 

Eh  bien  !  que  fait  cette  raison  ? 

SOSIE. 

Je  suis  son  valet. 

MERCURE. 

Toi? 

SOSIE. 

Moi. 

MERCURE. 

Son  valet  P 

SOSIE. 

Sans  doufe. 


94  AMPHITRYON, 

MERCURE. 

Valet  d^Amphitryon? 

SOSIE. 

D*AmphitryoD ,  de  lut 

MERCDRB. 

Ton  nom  est... 

SOSIE. 

Sosie. 

MERCURE. 

Heal  comment? 

SOSIK. 

Sosie. 

MERCURE. 

Ecoute: 
Sais-tu  que  de  ma  main  je  t'assomme  aujourd'hui  P 

SOSIE. 

Pourquoi?  De  quelle  rage  est  ton  âme  saisie? 

MERCURE. 

Qui  te  donne ,  dis-moi  »  cette  témérité , 
De  prendre  le  nom  de  Sosie  ? 

SOSIE. 

Moi ,  je  ne  le  prends  point ,  je  l'ai  toujours  porté . 

MERCURE. 

O  le  mensonge  horrible,  et  Timpudence  extrême! 
Tu  m'oses  soutenir  que  Sosie  est  ton  nom? 

SOSIE. 

Fort  bien  ;  je  le  soutiens,  par  la  grande  raison 
Qu'ainsi  l'a  fait  des  dieux  la  puissance  suprême  ; 
Et  qu'il  n'est  pas  en  moi  de  pouvoir  dire  non , 
Et  d'être  un  autre  que  moi-même. 

MERCURE. 

Mille  coups  de  bftton  doivent  être  le  prix 
D'une  pareille  efTronterie. 

SOSIE  baltu  par  Mercure. 

Justice ,  citoyens  !  Au  secours  1  je  vous  prie. 

MERCURE. 

Comment ,  bourreau,  tu  fais  des  cris  ! 

SOSIE. 

De  mille  coups  tu  me  meurtris , 
Et  tu  ne  yeux  pas  que  je  crie  ? 

MERCURE. 

C'est  ainsi  que  mon  bras... 

SOSIE. 

L'action  ne  vaut  rien. 
-Tu  triomphes  de  l'avantage 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  «5 

Que  te  donne  sur  moi  mon  manque  de  courage  ; 

Et  ce  n*est  pas  en  user  bien.  « 

C'est  pure  fanfaronnerie 
De  vouloir  profiter  de  la  poltronnerie 

De  ceux  qu'attaque  notre  bras. 
Battre  un  homme  à  jeu  sûr  n*est  pas  d'une  belle  âme  ; 

Et  le  cœur  est  digne  de  blâme 

Contre  les  gens  qui  n'en  ont  pas. 

MERCURE. 

Eh  bien  !  es-tu  Sosie  à  présent  ?  qu'en  dis-tu  ? 

SOSIE. 

Tes  coups  n'ont  point  en  moi  fait  de  métamorphose; 
Et  tout  le  changement  que  je  trouve  à  la  chose , 
C'est  d'être  Sosie  battu... 

MERCURE  menaçant  Sosie. 

Eocor  !  Cent  autres  coups  pour  cette  autre  impudence. 

SOSIE. 

De  grâce,  fais  trêve  à  tes  coups. 

MERCURE. 

Fais  donc  trêve  à  ton  insolence. 

SOSIE. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira  ;  je  garde  le  silence. 
La  dispute  est  par  trop  inégale  entre  nous. 

MERCURE. 

Es-tu  Sosie  encor  ?  dis ,  traître  ! 

SOSIE. 

Hélas  !  je  suis  ce  que  tu  veux  : 
Dispose  de  mon  sort  tout  au  gré  de  tes  veux  ; 
Ton  bras  t'en  a  fait  le  maître. 

>  MERCURE. 

Ton  nom  était  Sosie ,  à  ce  que  tu  disais  ? 

SOSIE. 

Il  est  vrai ,  jusqu'ici  j'ai  cru  la  chose  claire  ; 
Mais  ton  bâton,  sur  cette  afîaire , 
M'a  fait  voir  que  je  m'abusais.  « 

MERCURE. 

C'est  moi  qui  suis  Sosie ,  et  tout  Thèbes  l'avoue  : 
Amphitryon  jamais  n'en  eut  d'autre  que  moi. 

sosie. 
Toi,  Sosie? 

MERCURE. 

Oui ,  Sosie  ;  et  si  quelqu'un  s'y  joue,« 
Il  peut  bien  prendre  garde  à  soi. 
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SOSIE  à  part. 

Ciel  !  me  faut-il  ainsi  renoncer  à  moi-même. 
Et  par  un  imposteur  me  voir  Yoler  mon  nom  ? 

Que  son  bonheur  est  extrême , 

De  ce  que  je  suis  pioltron  ! 
Sans  cela ,  par  la  mort... 

MERCURE. 

Entre  tes  dents ,  je  pense , 
Tu  murmures  je  ne  sais  quoi. 

SOSIE. 

Non.  Mais ,  au  nom  des  dieux ,  donne-moi  la  licence 
De  parler  un  moment  à  toi. 

MERCURB. 

Parle. 

SOSIE. 

Mais  promets-moi ,  de  grâce , 
Que  les  coups  n'en  seront  point. 
Signons  une  trêve. 

MERCURE. 

Passe  : 
Va ,  je  t'accorde  ce  point. 

SOSIE. 

Qui  te  jette ,  dis-moi ,  dans  cette  fantaisie  ? 
Que  le  reviendra-t-il  de  m'enlever  mon  nom  ? 
Et  peux-tu  faire  enfin,  quand  tu  serais  démon  , 
Que  je  ne  sois  pas  moi ,  que  je  ne  sois  Sosie  ? 
MERCURE  levant  le  bâton  sur  Sosie. 
Comment!  tu  peux... 

soliE. 

Ah  !  tout  doux  : 
Nous  ayons  fait  tr^ve  aux  coups. 

MERCURE. 

Quoi!  pendard,  imposteur,  coquin... 

SOSIE. 

Pour  des  injures , 
Dis^m'en  tant  que  tu  voudras  ,* 
Ce  sont  légères  blessures , 
Et  je  ne  m'en  fâche  pas. 

MERCURE. 

Tu  te  dis  Sosie? 

SOSIE. 

Oui.  Quelque  conte  frivole... 

MERCURE. 

Sus,  je  romps  notre  trêve ,  et  reprends  ma  parole. 
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SOSIE. 

N'importe.  Je  ne  puis  m'anéantir  pour  toi , 
Et  souffrir  un  discours  si  loin  de  l'apparence. 
Être  ce  que  je  sois  est-il  en  ta  puissance? 

Et  puis^je  cesser  d'être  moi? 
S*avisa-t-on  jamais  d'une  chose  pareille  ? 
Et  peut-on  démentir  cent  indices  pressants  ? 

Révé-je  ?  Est-ce  que  je  sommeille? 
Âi-je  l'esprit  troublé  par  des  transports  puissants  ? 

Ne  sens-je  pas  bien  que  je  yeiile? 

Ne  suis-je  pas  dans  mon  bon  sens? 
Mon  maître  Amphitryon  ne  m'a-t-il  pas  commis 
A  venu*  en  ces  lieux  vers  Alcmène  sa  femme  ? 
Ne  lui  dois-je  pas  faire,  en  lui  vantant  sa  flamme, 
Un  récit  de  ses  faits  contre  nos  ennemis  ? 
Ne^nis-je  pas  du  port  arrivé  tout  à  l'heure  ? 

Ne  tiens-je  pas  une  lanterne  en  main  ? 
Ne  te  trouvé-je  pas  devant  notre  demeure? 
Ne  t'y  parlé-je  pas  d'un  esprit  tout  humain? 
Ne  te  tiens-tu  pas  fort  de  ma  poltronnerie , 

Pour  m'empêcher  d'entrer  chez  nous? 
N'as-tu  pas  sur  mon  dos  exercé  ta  furie  ? 

Ne  m'as-tu  pas  roué  de  coups? 
Ah  !  tout  cela  n'est  que  trop  véritable  ; 

Et,  plût  au  ciel ,  le  fût-il  moins! 
Cesse  donc  d'insulter  au  sort  d'un  misérable  ; 
Et  laisse  à  mon  devoir  s'acquitter  de  ses  soins. 

MERCURE. 

Arrête,  ou  sur  ton  dos  le  moindre  pas  attire 
Un  assommant  éclat  de  mon  juste  courroux. 

Tout  ce  que  tu  viens  de  dire 

Est  à  moi ,  hormis  les  coups. 

SOSIE. 

Ce  matin,  du  vaisseau ,  plein  de  frayeur  en  l'âme , 
Cette  lanterne  sait  comme  je  suis  parti. 
Amphitryon ,  du  camp,  vers  Alcmène  sa  femme 
M'a-t-il  pas  envoyé? 

MERCURE. 

Vous  en  avez  menti. 
C'est  moi  qu'Amphitryon  députe  vers  Alcmène  , 
Et  qui  du  port  Persique  arrive  de  ce  pas  ; 
Moi ,  qui  viens  annoncer  la  valeur  de  son  bras 
Qui  nous  fait  remporter  une  victoire  pleine , 
Et  de  nos  ennemis  a  mis  le  chef  à  bas. 
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C'est  moi  qoi  suis  Sosie  enfin,  de  certitude , 

Fils  de  Dave,  lionnète  bei^er; 
Frère  d*Arpage  mort  en  pays  étranger  ; 

Mari  de  Cléanthis  la  prude , 

Dont  l'humeur  me  fait  enrager  ; 
Qui  dans  Tlièbe  ai  reçu  mille  coups  d'étrivière , 

Sans  en  avoir  jamais  dit  rien  ; 
Et  jadis  en  public  fus  marqué  par  derrière, 

Pour  être  trop  homme  de  bien. 

SOSIE  bas  à  part. 

Il  a  raison.  A  moins  d*être. Sosie, 
On  ne  peut  pas  savoir  tout  ce  qu'il  dit  ; 
Et ,  dans  Tétonnement  dont  mon  &me  est  saisie , 
Je  commence,  à  mon  tour ,  à  le  croire  un  petit 
En  eflèt ,  maintenant  que  je  le  considère , 
le  vois  qu'il  a  de  moi  taille ,  mine ,  action. 
Faisons-lui  quelque  question, 
Afin  d'éclaircir  ce  mystère. 

(Haut.) 

Parmi  tout  le  butin  fait  sur  nos  ennemis, 
Qu'est-ce  qu'Amphitryon  obtient  pour  son  partage  ? 

MERCUnE. 

Cinq  fort  gros  diamants  en  nœud  proprement  mis , 
Dont  leur  chef  se  parait  comme  d'un  rare  ouvrage. 

SOSIE. 

A  qui  destine-t41  un  si  riche  présent  ? 

MERCVRE. 

A  sa  femme  ;  et  sur  elle  il  le  veut  voir  paraître. 

SOSIE. 

Mais  où,  pour  l'apporter,  est-il  mis  à  présent  ? 

MERCURE. 

Dans  un  coffret  scellé  des  armes  de  mon  maître. 

SOSIE  à  part. 
Il  ne  ment  pas  d'un  mot  à  chaque  repartie  ; 
Et  de  moi  je  commence  à  douter  tout  de  bon. 
Près  de  moi ,  par  la  forc^,  il  est  déjà  Sosie  ; 
Il  pourrait  bien  encor  l'être  par  la  raison. 
Pourtant ,  quand  je  me  tâte  et  que  je  me  rappelle , 

Il  me  semble  que  je  suis  moi. 
Où  puis-je  rencontrer  quelque  clarté  fidèle , 

Pour  démêler  ce  que  je  voi  ? 
Ce  que  j'ai  fait  tout  seul,  et  que  n'a  vu  personne, 
A  inoins  d'être  moi-même,  on  ne  le  peut  savoir. 
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Par  cette  question  il  Tant  que  je  Tétonne  ; 

C'est  de  quoi  le  confondre,  et  nous  allons  le  voir. 

(Haut.) 

Lorsqu'on  était  aux  mains ,  que  fis-tu  dans  nos  tentes , 
Où  tu  courus  seul  te  fourrer? 

MERCURE. 

D'unjamboa... 

SOSIE  bas  à  part. 
L'y  voUà  I 

UERCDBE. 

Que  j'allai  déterrer 
Je  coupai  bravement  deux  tranches  succulentes , 

Dont  je  sus  fort  bien  me  bourrer. 
Et ,  joignant  à  cela  d'un  vin  que  Ton  ménage , 
El  dont,  avant  le  goût,  les  yeux  se  contentaient , 
Je  pris  un  peu  de  courage 
Pour  nos  gens  qui  se  battaient. 

SOSIE  bas  à  part. 

Cette  prenve  sans  pareille 

En  sa  faveur  conclut  bien; 

Et  Ton  n'y  peut  dire  rien , 

S'il  n'était  dans  la  bouteille. 
(Haat.) 
j»  ne  saurais  nier,  aux  preuves  qu'on  m'expose , 
Que  Uk  ne  sois  Sosie,  et  j'y  donne  ma  voix. 
Mais,  si  tu  Tes ,  dis-moi  qui  tu  veux  que  je  sois  ? 
Car  encor  faut-il  bien  que  je  sois  quelque  chose. 

UERCURE. 

Quand  je  ne  serai  plus  Sosie , 
Sois-le ,  j*eB  demeure  d'accord  ; 
Mais ,  tant  que  je  le  suis ,  je  te  garantis  mort , 
Si  tu  prends  cette  fantaisie. 

SOSIE. 

Tout  cet  embarras  met  mon  esprit  sur  les  dents , 

Et  la  raison  à  ce  qu'on  voit  s'oppose. 
Mais  il  faut  terminer  enfin  par  quelque  chose  ; 
Et  le  plus  court  pour  moi,  c'est  d'entrer  là-dedans. 

MERCURE. 

Ab  !  tu  prends  donc,  pendard,  goût  à  la  bastonnade.» 

SOSIE  battu  par  Mercure. 
Ah  !  qu'est-ce-ci  ?  grands  dieux  !  il  frappe  un  ton  plus  fort  j 
Et  mon  dos  pour  un  mois  en  doit  être  malade. 
Laissons  ce  diable  d'homme ,  et  retournons  au  port. 
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O  juste  ciel  !  J*ai  fait  une  belle  ambassade  ! 

MERCVRE  seul. 

Enfin  je  l'ai  fait  fuir;  et ,  sous  ce  traitement, 
De  beaucoup  d'actions  il  a  reçu  la  peine  ; 
Mais  je  Yois  Jupiter,  que  fortciyilement 
Reconduit  l'amoureuse  AJcmène. 

SCÈNE  III. 

JUPITER  80IW  la  Hgnrc  d'Amphitryon ,  ALCMÉNE,  CLÉANTHIS, 

MERCURE. 

JUPITER. 

Défendez,  chère  Alcmène,  aux  flambeaux  d'approcher. 
Ils  m'offrent  des  plaisirs  en  m'offrant  votre  vue  j 
Mais  ils  pourraient  ici  découvrir  ma  venue, 

Qu'il  est  à  propos  de  cacher. 
Mon  amour,  que  gênaient  tous  ces  soins  éclatants 
On  me  tenait  lié  la  gloire  de  nos  armes. 
Aux  devoirs  de  ma  charge  a  volé  les  instants 

Qu'il  vient  de  donner  à  vos  charmes. 
Ce  vol ,  qu'à  vos  beautés  mon  cœur  a  consacré , 
Pourrait  être  blâmé  dans  la  bouche  publique, 

Et  j'en  veux  pour  témoin  unique 

Celle  qui  peut  m'en  savoir  gré. 

ALCMÈNE. 

Je  prends,  Amphitryon,  grande  part  à  la  gloire 
Que  répandent  sur  vous  vos  illustres  exploits; 

Et  l'éclat  de  votre  victoire 
Sait  toucher  de  mon  cœur  les  sensible  endroits  : 
Mais  quand  je  vois  que  cet  honneur  fatal 
Éloigne  de  moi  ce  que  j'aime , 
,  Je  ne  puis  m'empècher,  dans  ma  tendresse  extrême  ^ 
De  lui  vouloir  un  peu  de  mal , 
Et  d'opposer  mes  vœux  à  cet  ordre  suprême 

Qui  des  Thébains  vous  fait  le  général. 
C'est  une  douce  chose ,  après  une  victoire , 
Que  la  gloire  où  l'on  voit  ce  qu'on  aime  élevé  ; 
Mais,  parmi  les  périls  mêlés  à  cette  gloire. 
Un  triste  coup ,  hélas  I  est  bientôt  arrivé. 
De  combien' de  frayeurs  a-t-on  l'âme  blessée , 

Au  moindre  choc  dont  on  entend  parler! 
Voit-on,  dans  les  horreurs  d'une  telle  pensée» 
Par  où  jamais  se  consoler 
Du  coup  dont  on  est  menacée  ? 
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Et  de  quelque  laurier  qu*on  couronne  un  vainqueur , 
Quelque  part  que  Ton  ait  à  cet  honneur  suprême , 
Yaut-il  ce  qu'il  en  coûte  aux  tendresses  d'un  cœur 
Qui  peut,  à  tout  moment,  trembler  pour  ce  qu'il  aime  ? 

JUPITER. 

le  ne  Tois  rien  en  tous  dont  mou  feu  ne  s'augmente  ; 
Tout  y  marque  à  mes  yeux  un  cœur  bien  enflammé  ; 
Et  c'est ,  je  vous  l'avoue ,  une  chose  charmante 
De  trouver  tant  d'amour  dans  un  objet  aimé. 
Mais ,  si  je  l'ose  dire,  un  scrupule  me  gène , 
Aux  tendres  sentiments  que  vous  me  faites  voir  ; 
Et ,  pour  les  bien  goûter ,  mon  amour ,  chère  Alcmène , 
Voudrait  n'y  voir  entrer  rien  de  votre  devoir  ; 
Qu'à  votre  seule  ardeur ,  qu'à  ma  seule  personne , 
le  dusse  lesVaveurs  que  je  reçois  de  vous  ; 
Et  que  la  qualité  que  j'ai  de  votre  époux 
Ne  fût  point  ce  qui  me  les  donne. 

ALCMÈNE. 

c'est  de  ce  nom  pourtant  que  l'ardeur  qui  me  brûle 

Tient  le  droit  de  paraître  au  jour  ; 
Et  je  ne  comprends  rien  à  ce  nouveau  scrupule 

Dont  s'embarrasse  votre  amour. 

iUPITER. 

Ah  I  ce  que  j'ai  pour  vous  d'amour  et  de  tendresse 

Passe  aussi  celle  d'un  époux  ; 
Et  vous  ne  savez  pas ,  dans  des  moments  si  doux  , 

Quelle  en  est  la  délicatesse  : 
Vous  ne  concevez  point  qu'un  cœur  bien  amoureux 
Sur  cent  petits  égards  s'attache  avec  étude , 

Et  se  fait  une  inquiétude 

De  la  manière  d'être  heureux . 

En*  moi ,  belle  et  charmante  Alcmène , 
Vous  voyez  un  mari ,  vous  voyez  un  amant  ; 
Mais  l'amant  seul  me  touche ,  à  parler  franchement  ; 
Et  je  sens ,  près  de  vous ,  que  le  mari  le  gêne. 
Cet  amant ,  de  vos  vœux  jaloux  au  dernier  point , 
Souhaite  qu'à  lui  seul  votre  cœur  s'abandonne  ; 

Et  sa  passion  ne  veut  point 

De  ce  que  le  mari  lui  donne. 
Il  veut  de  pure  source  obtenir  vos  ardeurs , 
Et  ne  veut  rien  tenir  des  nœuds  de  l'hyménée , 
Rien  d'un  fâcheux  devoir  qui  fait  agir  les  cœurs , 
Et  par  qui  tous  les  jours  des  plus  chères  faveurs 

La  douceur  est  empoisonnée. 

9. 
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Dans  le  scrupule  enûn  dont  il  est  combattu  , 
Il  vent ,  pour  satisfaire  à  sa  délicatesse , 
Que  TOUS  le  sépariez  d'avec  ce  qui  le  blesse  ^ 
Que  le  mari  ne  soit  que  pour  votre  vertu  y 
Et  que  de  votre  cœur,  de  bonté  revêtu , 
L'amant  ait  tout  l'amour  et  toute  la  tendresse. 

ALCMÈIfE. 

Amphitryon ,  en  vérité , 
Vous  vous  moquez  de  tenir  ce  langage  ; 
Et  j'aurais  peur  qu'on  ne  vous  crût  pas  sage ,. 
Si  de  quelqu'un  vou»  étiez  écouté. 

JDPITER. 

Ce  discours  est  plus  raisonnable , 

Alcmène,  que  vous  ne  pensez. 
Mais  un  plus  long  séjour  me  rendrait  trop  coupabte , 
Kt  du  retour  au  port  les  moments  sont  pressés. 
Adieu.  De  mon  devoir  l'étrange  barbarie 

Pour  un  temps  m'arrache  de  vous  ; 
Mais,  belle  Alcmène,  au  moins,  quand  vous  verrez  Tépoux , 

Songez  à  l'amant ,  je  vous  prie. 

ALCMÈNE. 

Je  ne  sépare  point  ce  qu'unissent  les  dieux  ; 
Et  l'époux  et  l'amant  me  sont  fort  précieux. 

SCÈNE   IV. 

CLÉAJHTHIS,   MERCURE. 

CLÉARTHIS  à  part 
O  ciel  !  que  d'aimables  caresses 
D'un  époux  ardemment  chéri  ! 
Et  que  mon  traître  de  mari 
Est  loin  de  toutes  ces  tendresses  ! 

HERCUBE  à  part. 
La  Nuit,  qu'il  me  faut  avertir. 
N'a  plus  qu'à  plier  tous  ses  voiles , 
Et,  pour  effacer  les  étoiles , 
Le  Soleil  de  son  lit  peut  maintenant  sortir. 

CLÉANTHIS  arrêtant  Mercure. 

Quoi  !  c'est  ainsi  que  Ton  me  quitte  1 

MERCURE. 

Et  comment  donc  ?  Ne  veux -tu  pas 
Que  de  mon  devoir  je  mlacquitte , 
Et  que  d'Amphitryou  j'aille  suivre  les  pas  ^ 
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CLÉATfTHIS. 

Mais  ayec  cette  brusquerie, 
Traître ,  de  moi  te  séparer  ! 

MERCURE. 

Le  beau  sujet  de  fâcherie  ! 
Nous  ayons  tant  de  temps  ensemble  à  demeurer  ! 

CLÉÀNTHIS. 

Mais  quoi  I  partir  ainsi  d'une  façon  brutale , 

Sans  me  dire  un  seul  mot  de  douceur  pour  r^ale  (1)1 

MERCURE. 

Diantre  t  où  yeuxrtu  que  mon  esprit 

T'aille  chercher  des  fariboles? 
Quinze  ans  de  mariage  épuisent  les  paroles  ; 
Et  depuis  un  long  temps  nous  nous  sommes  tout  dit.. 

CLÉANTBIS. 

Regarde ,  traître,  Amphitryon  ; 
Vois  combien  pour  Alcmène  il  étale  de  flamme  : 
Et  rougis,  là-dessus ,  du  peu  de  passion 

Que  tu  témoignes  pour  ta  femme. 

MERCURE. 

Hé!  mon  dieu!  Cléanthis,  ils  sont  encore  amants. 

Il  est  certain  âge  où  tout  passe  ; 
Et  ce  qui  leur  sied  bien  dans  ces  commencements,^ 
En  nous,  vieux  mariés ,  aurait  mauvaise  grâce. 
U  nous  ferait  beau  voir ,  attachés  face  à  face , 

A  pousser  les  beaux  sentiments  ! 

CLÉANTHIS. 

Quoi!  snis-je hors  d'état,  perfide,  d'espérer 
Qu'un  cœur  auprès  de  moi  soupire  ? 

MERCURE. 

Non ,  je  n'ai  garde  de  le  dire  ; 
*  Mais  je  suis  trop  barbon  pour  oser  soupirer , 
Et  je  ferais  crever  de  rire. 

CLÉANTlilS. 

Mériles-tu ,  pendard ,  cet  insigne  bonheur 
De  te  voir  pour  épouse  une  femme  d'iionncur  ? 

MERCURE. 

Mon  dieu  !  tu  n'es  que  trop  honnête  ; 
Ce  grand  honneur  ne  me  vaut  rien. 
Ne  sois  |)oint  si  femme  de  bien , 
Et  me  romps  un  peu  moins  la  tête. 

(i)  Ce  root  était  en  usage  du  temps  de  Molière.  On  le  trouve  dans  la 
ppcuiièrc  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie,  donnée  en  I6»«. 
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GK.ÉÀNTHIS; 

Comment  !  de  trop  bien  Tivre  on  te  voit  me  blâmer  î 

HERGCRE. 

La  douceur  d*une  femme  est  tout  ce  qui  me  charme  ; 
Et  fa  vertu  fait  un  vacarme 
Qui  ne  cesse  de  m'assommer. 

CLÉANTHIS. 

Il  te  faudrait  des  cœurs  pleins  de  fausses  tendresses , 
De  ces  femmes  aux  beaux  et  louables  talents , 
Qui  savent  accabler  leurs  maris  de  caresses, 
Pour  leur  faire  avaler  Tusage  des  galants 

MERCURE. 

Ma  foi ,  veux-tu  que  je  te  dise? 
Un  mal  d'opinion  ne  touche  que  les  sots  ; 
£t  je  prendrais  pour  ma  devise  : 
«  Moins  d'honneur,  et  plus  de  repos.  » 

CLÉANTHIS. 

Comment  I  tu  sourfrirais,  sans  nulle  répugnance , 
Que  j'aimasse  un  galant  avec  toute  licence  ? 

'   MERCURE. 

Oui ,  si  je  n'étais  plus  de  tes  cris  rebattu  , 

Et  qu'on  te  vit  changer  d'humeur  et  de  méthode. 

J  aime  mieux  un  vice  commode 

Qu'une  fatigante  vertu. 

Adieu ,  Cléanthis ,  ma  chère  âme  ; 

Il  me  faut  suivre  Amphitryon. 

CLÉAKTBIS  seule. 

Pourquoi ,  pour  punir  cet  infâme , 
Mon  cœur  n'a-t-il  assez  de  résolution  ? 

Ah  !  que  dans  cette  occasion 

J'enrage  d'être  honnête  femme  ! 


ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AMPHITRYON,  SOSIE. 

AMPHITRYON. 

Viens  çà ,  bourreau ,  viens  çà.  Sais-tu ,  maître  fripon , 
Qu'à  te  faire  assommer  ton  discours  peut  suffire , 
Et  que ,  pour  te  traiter  comme  je  le  désire , 
Mon  courroux  n'attend  qu'im  bâton  ? 
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80SIB. 

Si  vous  le  prenez  sur  ce  ton. 
Monsieur ,  je  n'ai  plus  rien  à  dire  » 
Et  TOUS  aurez  toujours  raison. 

AMPHITRYON.  ' 

Quoi!  tu  veux  me  donner  pour  des  vérités,  traître  y 
Des  contes  qne  je  vois  d'extravagance  outrés  ? 

SOSIE. 

îi(m  :  je  suis  le  valet,  et  vous  êtes  le  maître; 
Il  n'en  sera ,  monsieur,  que  ce  que  vous  voudrez. 

AMPHITRYON. 

Çà,  je  veux  étouffer  le  courroux  qui  m'enflamme , 
Et,  tout  du  long,  fouir  sur  ta  commission. 

Il  faut,  avant  que  voir  ma  femme , 
Que  je  débrouille  ici  cette  confusion. 
Bappelle  tous  tes  sens ,  rentre  bien  dans  ton  âme , 
Et  réponds  mot  pour  mot  à  chaque  question. 

SOSIE. 

Mais ,  de  peur  d'incongruité , 

Dites-moi,  de  grâce,  à  Tavance, 
De  quel  air  il  vous  platt  que  ceci  soit  traité. 
Parlerai-je,  monsieur,  selon  ma  conscience, 
Oo  conmie  auprès  des  grands  on  le  voit  usité  ? 

Faut-il  dire  la  vérité. 

Ou  bien  user  de  complaisance  ? 

AMPHITRYON. 

Non  ;  je  ne  te  veux  obliger 
Qu'à  me  rendre  de  tout  un  compte  fort  sincère. 

SOSIE. 

Bon.  c'est  assez ,  laissez-moi  faire; 
Vous  n'avez  qu'à  m'interroger. 

AMPHITRYON. 

Sur  l'ordre  que  tantôt  je  t'avais  su  prescrire... 

SOSIE. 

Je  suis  parti ,  les  cieux  d'un  noir  crêpe  voilés, 
Pestant  fort  contre  vous  dans  ce  fâcheux  martyre , 
Et  maudissant  vingt  fois  l'ordre  dont  vous  parlez. 

AMPHITRYON. 

Comment,  coquin! 

SOSIE. 

Monsieur,  vous  n'avez  rien  qu'à  dire  (i), 

(f)  f^out  n'etvex  rien  çpt'à  dire  n'est  point  nne  grosse  faute  de  langue, 
comme  le  dit  on  commentateur.  C'est  une  traduction  littérale  de  cette 
phrase  familière  :  Nihilhabes  quod  dicas.  L'essai  de  Molière,  pour  faire 
adopter  ce  latinisme ,  n'a  pas  été  heureux* 


tOÔ  AMPHITRYON, 

Je  mentirai ,  si  vous  voTiIez. 

AMPHITRYON. 

Voilà  comme  on  valet  montre  pour  nous  du  zèle  t 
Passons.  Sur' les  chemins  que  t*est-il  arrivé? 

SOSIE. 

D*avolr  une  frayeur  mortelle 

Au  moindre  objet  que  j'ai  trouvé. 

AUPmTRYON. 

Poltron  ! 

SOSIE. 

En  nous  formant ,  nature  a  ses  caprices  ; 
Divers  penchants  en  nous  elle  fait  observer  : 
Les  uns  à  s'exposer  trouvent  mille  délices  ; 
Moi,  j'en  trouve  à  me  conserver. 

AMPHITRYON. 

Arrivant  au  logis... 

SOSIE. 

J'ai ,  devant  notre  porte. 
En  moi-même  voulu  répéter  un  petit 
Sur  quel  ton  et  de  quelle  sorte 
Je  ferais  du  combat  le  glorieux  récit. 

AMPHITRYON. 

Ensuite  ? 

SOSIE. 

On  m'est  venH  troubler  et  mettre  en  peine. 

AMPHITRYON. 

Et  qui? 

SOSIE. 

Sosie  ;  un  moi ,  de  vos  ordres  jaloux  » 
Que  vous  avez  du  port  envoyé  vers  Aicmèttç,, 
Et  qui  de  nos  secrets  a  connaissance  pleine , 
Comme  le  moi  qui  parle  à  vous. 

AMPHITRYON. 

Quels  contes! 

SOSIE. 

Non,  monsieur,  c'est  la  vérité  pure. 
C«  moi ,  plus  tôt  que  moi ,  s'est  au  logis  trouvé  ; 
Et  j'étais  venu,  je  vous  jure, 
Avant  que  je  fusse  arrivé. 

AMPHITRYON. 

D'où  peut  procéder,  je  te  prie. 
Ce  galimatias  maudit  ? 
Est-ce  songe  ?  est-ce  ivrognerie , 
Aliénatiuii  d'esprit , 
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Oa méchante  plaisanterie? 

SOSIE.  ' 

Non ,  c'est  la  chose  comme  elle  est. 

Et  point  du  tout  conte  frivole. 
Je  suis  homme  d'honneur ,  j'en  donne  ma  parole ^ 

Et  TOUS  m'en  croirez ,  s'il  tous  plaît. 
Je  vous  dis  que,  croyant  n'être  qu'un  seul  Sosie , 

Je  me  suis  trouvé  deux  chez  nous; 
Et  que  de  ces  deux  moi,  piqués  de  j'alousie , 
L'nn  est  à  la  maison ,  et  l'autre  est  avec  tous  ; 
Que  le  moi  que  voici,  chargé  de  lassitude , 
A  trouvé  l'autre  moi  frais ,  gaillard  et  dispos^ 

Et  n'ayant  d'autre  inquiétude 

Que  de  battre  et  casser  des  os. 

AMPHITAYON. 

Il  faut  être,  je  le  confesse , 
D'un  esprit  bien  posé ,  bien  tranquille ,  bien  doux , 
Pour  souffrir  qu'un  valet  de  chansons  me  repaisse. 

SOSIE. 

Si  vous  vous  mettez  en  courroux , 
Plus  de  conférence  entre  nous  ; 
Vous  savez  que  d'abord  tout  eesse. 

AMi>U1TR¥0N. 

Non,  saas  emportement  je  te  veux  écouter  ; 
Je  l'ai  promis.  Mais  dis ,  en  bonne  conscience , 
Au  mystère  nouveau  que  tu  me  viens  conter 
Est-il  quelque  ombre  d'apparence.^ 

SOSIB. 

Mon;  vous  avez  raison ,  et  la  cliose  à  chacun 

Hors  de  créance  doit  paraître. 

C'est  un  fait  à  n'y  rien  connaître. 
Un  conte  extravagant,  ridicule,  importun  : 

Cela  choque  le  sens  commun  ; 

Mais  cela  ne  laisse  pas  d'être. 

AMPHITHYON. 

Le  moyen  d'eu  rien  croire ,  à  moins  qu'être  insensé  1 

SOSIE. 

Je  ne  l'ai  pas  cru ,  moi ,  sans  une  peine  extrême. 

Je  me  suis  d'être  deux  senti  l'esprit  blessé , 

Et  longtemps  d'imposteur  j'ai  traité  ce  moi-même . 

Mais  à  me  reconnaître  enfin  il  m'a  forcé; 

J'ai  vu  que  c'était  moi ,  sans  aucun  stratagème. 

Des  pieds  jusqu'à  la  tête  il  est  comme  moi  fait. 

Beau ,  l'air  noble ,  bien  pris,  les  manières  charmantes; 
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Enfin ,  deux  gouttes  de  lait 
Ne  sont  pas  plus  ressemblantes  ; 
Et ,  n'était  que  ses  mains  sont  un  peu  trop  pesantes , 
J'en  serais  fort  satisfeit. 

AMPHITRYON. 

A  quelle  patience  il  faut  que  je  m'exhorte  I 
Mais  enfin,  n'es-tu  pas  entré  dans  la  maison? 

SOSIE. 

Bon ,  entré  !  Hé  !  de  quelle  sorte  ? 
Ai-je  Youlu  jamais  entendre  de  raison  ? 
Et  ne  me  suis-je  pas  interdit  notre  porte  ? 

AMPHITRYON. 

Comment  donc  ? 

SOSIE. 

Avec  un  bâton , 
Dont  mon  dos  sent  encore  une  douleur  très-forte. 

AMPHITRYON. 

On  t'a  battu  ? 

SOSIE. 

Vraiment. 

AMPHITRYON.     , 

Et  qui? 

SOSIE. 

Moi. 

AMPHITRYON. 

Toi,tebattie? 

SOSIE. 

Oui ,  moi  ;  non  pas  le  moi  d'ici , 
Mais  le  moi  du  logis,  qui  frappe  comme  quatre. 

AMPHITRYON. 

Te  confonde  le  ciel  de  me  parler  ainsi  !  * 

SOSIE. 

Ce  ne  sont  point  des  badinages  : 

Le  moi  que  j'ai  trouvé  tantôt 
Sur  le  moi  qui  vous  parle  a  de  grands  avantages  ; 

Il  a  le  bras  fort ,  le  cœur  haut  : 

]*en  ai  reçu  des  témoignages; 
Et  ce  diable  de  moi  m'a  rossé  comme  il  faut  ; 

C'est  un  drôle  qui  fait  des  rages. 

AHPHITRV'ON. 

Achevons.  As  tu  vu  ma  femme? 

SOSIE. 

JVOD. 

AMPHITRYON* 

Pourquoi? 
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SOSIE.  • 

Par  une  raison  assez  forte. 

AaPHITRYO:^, 

Qui  fa  fait  y  manquer,  maraud?  àxplique-toi. 

SOSIE. 

Fant-ii  le  répéter  vingt  fois  de  même  sorte? 
Moi ,  vous  dis-je ,  ce  moi  plus  robuste  que  moi  ; 
Ce  moi  qui  s'est  de  force  emparé  de  la  porte  ; 

Ce  moi  qui  m'a  fait  filer  doux  ; 

Ce  moi  qui  le  seul  moi  veut  être  ; 

Ce  moi  de  moi-même  jaloux  ; 

Ce  moi  vaillant ,  dont  le  courroux 

Au  moi  poltron  s'est  fait  connaître  ; 

Enfin  »  ce  moi  qui  suis  chez  nous  ; 

Ce  moi  qui  s'est  montré  mon  maître  ; 

Ce  mot  qui  m'a  roué  de  coups. 

ASPflITRYON. 

Il  faut  que  ce  matin ,  à  force  de  trop  boire , 
Il  se  soit  troublé  le  cerveau. 

SOSIE. 

Je  Yeux  être  pendu ,  si  j'ai  bu  que  de  l'eau  î 
A  mon  serment  on  m'en  peut  croire. 

AMPOlTRYOlf. 

Il  faut  donc  qu'au  sommeil  tes  sens  se  soient  portés , 
Et  qu'un  songe  fâcheux ,  dans  ces  confus  mysiei-es , 

T'ait  fait  voir  toutes  les  chimères 

Dont  tu  me  fais  des  vérités. 

SOSIE. 

Tout  aussi  peu.  Je  n'ai  point  sommeillé , 

Et  n'en  ai  même  aucune  envie. 

Je  vous  parle  bien  éveillé  ; 
J'étais  bien  éveillé  ce  matin ,  sur  ma  vie  ; 
Et  bien  éveillé  même  était  Fautre  Sosie , 

Quand  il  m'a  si  bien  étrillé. 

AMPUITATON. 

Suis-moi  ;  je  t'impose  silence  : 

C'est  trop  me  fatiguer  l'esprit  ; 
Et  je  suis  un  vrai  fou  d'avoir  la  patience 
D'écouter  d'un  valet  2es  sottises  qu'il  dit. 

SOSIE  à  part. 

Tous  les  discours  sont  des  sottises , 
Partant  d'un  homme  sans  éclat  : 
Ce  seraient  paroles*  exquises 
Si  c'était  un  grand  qui  parlât. 
T.  II.    lioutut.  iQ^ 
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AMPHITRTOxN. 

Eutrous  sans  davantage  attendre. 
AiaU  Alcmène  parait  avec  tous  ses  appas  ; 
En  ce  moment  sans  doute  ele  ne  m'attend  pas , 

Et  mon  abord  la  va  surprendre. 

SCÈNE  II. 

ALCMÈNE,  AMPHITRYON,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 
ALCMÈNE,  sani  Toir  Amphitryon. 

Allons  pour  mon  époux ,  Cléanthis ,  vers  les  dieux , 

Nous  acquitter  de  nos  hommages , 
Et  les  remercier  des  succès  glorieux 
Dont  Tlièbes ,  par  son  bras ,  goûte  les  avantages. 

(  apercevant  Amphitryon.  ) 
O  dipux  ! 

AMPDITR\ON 

Fasse  le  ciel  qu*Amphitryon  vainqueur 
Avec  plaisir  soit  revu  de  sa  femme! 
Et  que  ce  jour ,  favorable  à  ma  flamme , 
Vous  redonne  à  mes  yeux  avec  le  même  cœur! 
Que  j'y  retrouve  autant  d*ardeur 
Que  vous  en  rapporte  mon  Âme  ! 

ALCMÈNE. 

Quoi  !  de  retour  sitôt? 

•  •  AMpniTRYorr. 
Certes,  "C'est  en  ce  jour 
Me  donner  de  vos  feux  un  mauvais  témoignage  ; 

Et  ce  «  Quoi  !  sitôt  de  retour  ?  » 
Eu  ces  occasions  n'est  guère  le  langage 
D'un  cœur  bien  enflammé  d'amour. 
] 'osais  me  flatter  en  moi-même 
Que  loin  de  vous  j'aurais  trop  demeuré. 
L'attente  d'un  retour  ardenoment  désiré 
Donne  à  tous  les  instants  une  longueur  extrême  ; 

Et  l'absence  de  ce  qu'on  aime , 
Quelque  peu  qu'elle  dure,  a  toujours  trop  duré 

ALCMÈME. 

Je  ne  vois... 

AMPHITRYON. 

Non ,  Alcmène,  à  son  impatience 
On  mesure  le  temps  en  de  pareils  états  ; 
Et  vous  comptez  les  moments  de  l'absence 
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En  personne  qui  n'aime  pas. 

Lorsque  Ton  aime  comme  il  faut , 

Le  moindre  éloignement  nous  tue  ; 

Et  ce  dont  on  chérit  la  rue 

Ne  revient  jamais  assez  tôt. 

De  Yotre  accueil ,  je  le  confesse , 
Se  plaint  îd  mon  amoureuse  ardeur  ; 

Et  j'attendais  de  votre  cœur 
D'autres  transports  de  joie  et  de  tendresse. 

ALCMÈNE. 

J'ai  peine  à  comprendre  sur  quoi 
Vous  fondez.les  discours  que  je  tous  entends  faire; 

Et  si  TOUS  TOUS  plaignez  de  moi , 

Je  ne  sais  pas ,  de  bonne  foi , 

Ce  qu'il  faut  pour  tous  satisfaire. 
Hier  au  soir,  ce  me  semble ,  à  votre  heureux  retour , 
On  me  vit  témoigner  une  joie  assez  tendre, 

Et  rendre  aux  soins  de  votre  amour 
Tout  ce  que  de  mon  cœur  vous  aviez  lieu  d'attendre. 

AMPHITRYON.  * 

Comment? 

ALCMÈNE. 

Ne  Û8-je  pas  éclater  à  vos  yeux 
Les  soudains  mouvements  d'une  entière  allégresse? 
Et  le  transport  d'un  cœur  peut-il  s'expliquer  mieux , 
Au  retour  d'un  époux  qu'on  aime  avec  tendresse? 

AMPHITRYON.,  ^ 

Que  me  dites-vous  là  ? 

ALCMÈNE. 

Que  même  votre  amour 
Montra  de  mon  accueil  une  joie  incroyable  ; 
Et  que,  m*ayant  quittée  à  la  pointe  du  jour , 
Je  ne  vois  pas  qu'à  ce  soudain  retour 
Ma  surprise  soit  si  coupable. 

AMPHITRYON. 

Est-ce  que  du  retour  que  j'ai  précipité 

Un  songe  cette  nuit,  Alcmène,  dans  votre  âme 

A  prévenu  la  vérité? 
Et  que,  m'ayant  peutétre  en  dormant  bien  traité , 

Votre  cœur  se  croit  vers  ma  flamme 

Assez  amplement  acquitté  ? 

ALCMÈNE. 

Est-ce  qu'une  vapeur ,  par  sa  malignité , 
Amphitryon ,  a ,  dans  votre  &me  • 
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Du  retour  (Diier  au  soir  brouillé  la  vérité 
£t  que  du  doux  accueil  duquel  je  in*acquittai 

Votre  cœur  prétend  à  ma  jîamme 

Rarir  toute  rhonuôteté? 

AMPUÎTRYOR. 

Celte  vapeur,  dont  vous  me  régalez , 
£st  un  peu ,  ce  me  semble ,  étrange. 

ALCMÈNE. 

c'est  ce  qu'on  peut  donner  pour  change 
Au  songe  dont  vous  me  parlez. 

AMrniTRTON. 

A  moins  d'un  songe ,  on  ne  peut  pas ,  sans  don  te , 
Excuser  ce  qu'ici  votre  bouche  me  dit. 

ALCMÈNE. 

A  moins  d'une  vapeur  qui  vous  trouble  l'esprit 
On  ne  peut  pas  sauver  ce  que  de  vous  j'écoule. 

AMpmritYOsN. 
Laissons  un  peu  cette  vapeur,  Atemène. 

ALCMÈNE. 

Laissons  un  peu  ce  songe ,  Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Sur  le  sujet  dont  i)  est  question 
Il  n'est  guère  de  jeo  que  trop  loin  on  ne  mène. 

ALGHÈKE. 

Sans  doute;  et,  pour  marque  certaine, 
Je  commence  à  sentir  un  peu  d'émotion. 

AMPHITRYON. 

Est-ce  donc  que  par  là  vous  voulez  essayer 
A  réparer  l'accueil  dont  je  vous  ai>  fait  plainte? 

ALGMÈNE. 

Est-ce  donc  que  par  cette  feinte 
Vous  désirez  vous  égayer  ? 

AMPHITRYON. 

Ah  !  de  grâce ,  cessons ,  Alcmène ,  je  vous  jirie , 
Et  parlons  sérieusement. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon ,  c'est  trop  pousser  l'amusement; 
Finissons  cette  raillerie. 

AMPHITRYON. 

Quoi!  vous  osez  me  soutenir  en  face 
Que  plus  tôt  qu'à  cette  heure  on  m'ait  ici  pu  voir? 

ALCMÈNE. 

Quoi  !  vous  voulez  nier  avec  audace 
Que  dès  hier  en  ces  lieux  vous  vîntes  sur  le  soir  P 
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AMPHITRYON. 

Moi!  je  Tins  hier? 

ALCXÈNE. 

Sans  doute  ;  et,  dès  devant  rauroie, 
Voiis  TOUS  en  êtes  retourné. 

AMPHITRYON  à  |>art. 

Ciel  !  nn  pareil  débat  s'esl-il  pu  Toir  encore? 
Et  qui  de  tout  ceci  ne  serait  étonné  ? 
Sosie! 

'        SOSIE. 

Elle  a  besoin  de  six  grains  d*eliéborc , 
Monsieur;  son  esprit  est  tourné. 

AMPHITRYON. 

Aicmène ,  au  nom  de  tous  les  dieux , 
Ce  discours  a  d'étranges  suites  ! 
Reprenez  vos  sens  un  peu  mieux , 
Et  pensez  à  ce  que  vous  dites. 

ALCHkNE. 

J*y  pense  mûrement  aussi  ; 
Et  tous  ceux  du  logis  ont  vu  votre  arrivée. 
J*ignore  quel  motif  vous  fait  agir  ainsi  ; 
Mais  si  la  chose  avait  besoin  d'être  prouvée , 
S*il  était  vrai  qu'on  pût  ne  s'en  souvenir  pas , 
De  qui  puis-je  tenir,  que  de  vous,  la  uouvellc 

Du  dernier  de  tous  vos  combats,. 
Et  les  cinq  diamants  que  portait  Ptérélas , 

Qu'a  fait  dans  la  nuit  éternelle 

Tomber  l'effort  de  votre  bras? 
£n  pourrait-on  vouloir  un  plus  sûr  témoignage? 

AMPUITRYON. 

-Quoi!  je  vous  ai  déjà  donné 
Le  nœud  de  diamants  que  j'eus  pour  mou  partage, 
Et  que  je  vous  ai  destiné  ? 

ALCMÈiNE. 

Assurément.  Il  n'est  pas  difficile 
De  vous  en  bien  convaincre. 

AMPHITRYON. 

Et  comment  ? 
ALCMÈNE ,  monlragl  le  uœud  de  diaiiiatiU  û  sa  ceinture. 

Le  voici 

AMPHITRYON. 

Sosie! 

SOSIE  ,  tirant  de  sa  poi-iic  mi  coffret. 

Elle  se  mo'iuc,  et  je  le  tiens  ici: 

10. 
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Monsieur ,  la  Teinte  est  inutile. 

AMPHITRYON  ,  regardaot  le  coffret. 

Le  cachet  est  entier. 

ALCnÈNE ,  présentant  à  Amphitrjon  le  nœud  de  diamant  . 
Est-ce  une  visiou  ? 
Tenez.  Trouverez- vous  cette  preuve  assez  forte? 

AMPHITRYON. 

Ah  ciel  !  ô  juste  ciel  ! 

ALCUÈNE. 

Allez ,  Amphitri^n , 
Vous  VOUS  moquez  (Ven  user  de  la  sorte  ; 
Kt  vous  en  devriez  avoir  confusion. 

AMPHITRYON. 

Romps  vite  ce  cachet. 

SOSIE ,  ayant  ouvert  le  coffret. 

Ma  foi ,  la  place  est  vide. 
Il  faut  que,  par  magie ,  on  ait  su  le  tirer, 
On  bien  que  de  lui*mème  il  soit  venu  ,  sans  guide , 
Vers  celle  qu'il  a  su  qu*on  en  voiilait  parer. 

AMPHITRYON  a   part. 

O  dieux ,  dont  le  pouvoir  sur  les  choses  préside , 
Quelle  est  cette  aventure ,  et  qu'en  puisje  augurer 
Dont  mon  amour  ne  s'intimide  ? 

SOSIE  à  AœphitrToo. 
Si  sa  bouche  dit  vrai ,  nous  avons  même  sort, 
Et  de  môme  que  moi ,  monsieur,  vous  êtes  double 

AMPHITRYON. 

Tais-toi. 

ALCMÈNE. 

Sur  quoi  vous  étonner  si  fort  ? 
Et  d'où  peut  naître  ce  grand  trouble  ? 

AMPHITRYON  à  part. 

O  ciel  I  quel  étrange  embarras! 
Je  vois  des  incidents  qui  passent  la  nature  ; 
Et  mon  honneur  redoute  une  aventure 
Que  mon  esprit  ne  comprend  pas. 

ALCMÈNE. 

Songez- vous ,  en  tenant  cette  preuve  sensible , 
A  me  nierencor  votre  retour  pressé.^ 

AMPHITRYON. 

Non  ;  mais,  à  ce  retour,  daignez ,  s'il  est  possible. 
Me  conter  ce  qui  s'est  passé. 

ALCMÈNE. 

Pulsaue  vous  demandez  un  récit  de  la  choso , 
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Vous  TOalez  dire  donc  que  ce  nVtait  pas  vous? 

AMPHITRYON. 

Pardonnez-moi  ;  mais  j*ai  certaine  cause 
Qui  me  fait  demander  ce  récit  entre  nous. 

ALCHÈNE. 

Les  soucis  importants  qui  tous  peuvent  saisir 
Vous  ont-ils  fait  si  vite  en  perdre  la  mémoire? 

AMPHITRYON. 

Peut-être;  mais  enfin  tous  me  ferez  plaisir 
De  m'en  dire  toute  Thistoire. 

ALCMÈNE. 

L'histoire  n'est  pas  longue.  A  tous  je  m'avançai , 

Pleine  ô  'une  aimable  surprise , 

Tendrement  je  tous  embrassai , 
Et  témoignai  ma  joie  à  plus  d'une  reprise. 

AMPHITRYON  à  part. 

Ah!  d'un  si  donx  accueil  je  me  serais  passé.' 

ALCHÈNE. 

Vous  me  fîtes  d'abord  ce  présent  d'importance, 
Que  du  butin  conquis  tous  m'aTiez  destiné. 

Votre  cœur  aTec  .Téhémence 
n'étala  de  ses  feux  toute  la  Tiolence, 
Et  les  soins  importuns  qui  l'aTaient  enchaîné , 
L'aise  de  me  roToir,  les  tourments  de  l'absence , 
Tout  le  souci  que  son  impatience 

Pour  le  retour  s'était  donné; 
Et  jamais  Totre  amour,  en  pareille  occurrence , 
Ne  me  parut  si  tendre  et  si  passionné. 

AMPHITRYON  à  part. 

Peu^on  plus  TÎTement  se  Toir  assassiné  1 

ALCMÈNE. 

Tous  ces  transports,  toute  cette  tendresse, 
Gomme  tous  croyez  bien ,  ne  me  déplaisaient  pas  ; 

Et ,  s'il  faut  que  je  le  confesse , 
Mon  coeur.  Amphitryon ,  y  trouTait  mille  appas. 

AMPHITRYON. 

Ensuite,  s'il  tous  plaît? 

ALCMÈNE. 

Nous  nous  entrecoupÂmes 
De  mille  questions  qui  pouTaient  nous  toucher. 
On  serTit.  Tète  à  tête  ensemble  nous  soupâmes; 
Et ,  le  souper  fini ,  nous  nous  fûmes  coucher. 

AMPHITRYON. 

Ensemble? 


I 


...j 
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ALCMÈNB 

Assurément.  Quelle  est  cette  demariâÊ? 

AMPHITRYON  à  part. 

Ah  î  c*est  ici  le  coup  le  plus  cruel  de  tous, 
Et  dont  à  s'assurer  tremblait  mon  feu  jaloux. 

/  ALCaÈNE. 

D'où  vous  vient,  à  ce  mot,  une  rougeur  si  grande  ? 
Ai-je  fait  quelque  mal  de  coucher  avec  vous? 

AMPHITRYON. 

Non ,  ce  n'était  pas  moi ,  pour  ma  douleur  sensible  ; 
kt  qui  dit  qu'hier  ici  mes  pas  se  sont  portés 

Dit,  de  toutes  les  faussetés, 

La  fausseté  la  plus  horrible. 

ALCMÈME. 

Amphitryon  ! 

Perfide! 


AMPHITRYON. 


ALCMÈNE. 

Ah  !  quel  emportement  l 

AMPHITRYON. 

Non,, non,  plus  de  douceur  et  plus  de  déférence  : 
Ce  revers  vient  à  bout  de  toute  ma  constance  ; 
Et  mon  cœur  ne  respire ,  en  ce  fatal  moment , 
Et  que  fureur  et  que  vengeance. 

ALCHËNE. 

De  qui  donc  vous  venger?  et  quel  manque  de  foi 
Vous  fait  ici  me  traiter  de  coupable? 

AMPHITRYON. 

Je  ne  sais  pas  ;  mais  ce  n'était  pas  moi  : 
Et  c'est  un  désespoir  qui  de  tout  rend  ca{»al>le. 

ALCMÈNE. 

Allez ,  indigne  époux ,  le  fait  parle  de  soi , 

Et  l'imposture  est  effroyable. 

C'est  trop  me  pousser  là-dessus , 
Et  d'infidélité  me  voir  trop  condamnée. 

Si  vous  cherchez ,  dans  ces  transports  confus , 
Un  prétexte  à  briser  les  nœuds  d'un  hy  menée 

Qui  me  tient  à  vous  enchaînée , 

Tous  ces  détours  sont  superflus; 

Et  me  voilà  déterminée 
A  souffrir  qu'en  ce  jour  nos  liens  soient  rompus 

AMPUITUYON. 

Après  Tindigne  affront  que  Ton  me  fait  connaître. 
C'est  bien  à  quoi,  sans  doute,  il  faut  vous  préparer  : 
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C'est  le  moins  qii*on  doit  Yoir;  et  les  choses  peut-être 

Pourront  n'en  pas  là  demeurer. 
Le  déshonneur  est  sûr,  mon  malheur  m'est  visihle , 
£t  mon  amour  en  vain  voudrait  me  l'obscurcir  ; 
Mais  le  détail  encor  ne  m'en  est  pas  sensible , 
Et  mon  juste  courroux  prétend  s'en  éclaircir. 
Votre  trère  déjà  peut  hautement  répondre 
Que,  jusqu'à  ce  matin,  je  ne  l'ai  point  quitté  : 
Je  m'en  vais  le  chercher,  afin  de  vous  confondre 
Stir  ce  retour  qui  m'est  faussement  imputé. 
Après,  BOUS  percerons  jusqu'au  fond  d'un  mystère 

Jusques  à  présent  inouï  ; 
E!,  dans  les  mouvements  d'une  juste  colère , 

Malheur  à  qui  m'aura  trahi .' 

SOSIE. 

Monsieur... 

AMPniTRYON.^ 

Ne  m'accompagne  pas , 
Et  demeure  ici  pour  m'atlendre. 

CLÉANTHIS  à  Alemène. 

Faut-il... 

ALCHÈNE. 

Je  ne  puis  rien  entendre  : 
Laisse-moi  seule,  et  ne  suis  point  mes  pas. 

SCÈNE  m. 

CLÉANTHIS,  SOSIE. 
CLÉANTRIS  à  part. 

Il  faut  que  quelque  chose  ait  brouillé  sa  cervelle  ; 
Mais  le  frère  sur-le-champ 
Finira  cette  querelle. 

SOSIE  à  part. 

C'est  ici  pour  mon  maître  un  coup  assez  touchant  ; 

Et  son  aventure  est  cruelle. 
Je  crains  fort  pour  mon  fait  quelque  chose  approchant. 
Et  je  m'en  veux ,  tout  doux ,  éclaircir  avec  elle. 

CLÉAKTUIS  à  part. 

Voyons  s'il  me  viendra  seulement  aborder  ! 
Mais  je  veux  m'empécher  de  rien  faire  paraîtit. 

SOSIE  à  part. 

La  chose  quelquefois  est  fôcheuse  à  connaître, 
£t  je  tremble  à  la  demander. 
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Ne  vaudrait-il  point  mieux ,  pour  ne  rien  hasarder, 

Ignorer  ce  qu'il  en  peut  être  ? 

Allons,  tout  coup  vaille,  il  faut  Toir, 

Et  je  ne  m'en  saurais  défendre. 

La  faiblesse  humaine  est  d'avoir 

Des  curiosités  d'apprendre 

Ce  qu'on  ne  voudrait  pas  savoir. 
Dieu  te  gard',  Cléanthis! 

CLÉANTBIS. 

Ah  !  ah  !  tu  t'en  avises , 
Traître,  de  l'approcher  de  nous  ! 

SOSIE. 

Mon  dieu  !  qu'as-tu  ?  Toujours  on  te  voit  en  courroux , 
Et  sur  rien  tu  te  formalises  ! 

CLÉANTHIS. 

Qu'appelles-tu  sur  rien?  dis. 

SOSIE. 

J'appelle  sur  rien 
Ce  qui  sur  rien  s'appelle  en  vers  ainsi  qu'en  prose  ; 
Et  rien ,  comme  tu  le  sais  bien , 
Veut  dire  rien ,  ou  peu  de  chose. 

/  CLÉANTHIS. 

Je  ne  sais  qui  me  tient ,  infâme , 
Que  je  ne  t'arrache  les  yeux , 
Et  né  t'apprenne  où  Ta  le  courroux  d'une  femme. 

SOSIE. 

Holà  !  D'où  te  vient  donc  ce  transport  furieux  ? 

CLÉANTHIS. 

Tu  n'appelles  donc  rien  le  procédé,  peut-être, 
Qu'avec  moi  ton  cœur  a  tenu  ? 

SOSIE. 

Et  quel  ? 

CLÉANTHIS. 

Quoil  tu  fais  l'ingénu? 
Est-ce  qu'à  l'exemple  du  maître 
Tu  veux  dire  qu'ici  tu  n'es  pa;*  revenu  ? 

SOSIE. 

Non ,  je  sais  fort  bien  le  contraire  ; 
Mais  je  ite  t'en  fais  pas  le  fin. 
Nous  avions  bu  de  je  ne  sais  quel  vjn , 
Qui  m'a  fait  oublier  tout  ce  que  j'ai  pu  faire. 

CLÉANTHIS. 

Tu  crois  peut-être  excuser  par  ce  trait.. 


•  A 
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SOSIE. 

NoD ,  tout  de  bon  ^tu  m'en  peux  croire. 
J'étais  dans  un  état  où  je  puis  avoir  fait 
Des  choses  dont  j'aurais  regret, 
Et  dont  je  n'ai  nulle  mémoire. 

CLÉANTHIS. 

Tu  ne  te  souviens  point  du  tout  de  la  mariière 
Dont  tu  m'as  su  traiter,  étant  venu  du  port? 

SOSIE. 

Non  plus  que  rien.  Tu  peux  m'en  faire  le  rapport  : 

Je  suis  équitable  et  sincère , 
Et  me  condamnerai  moi-même ,  si  j'ai  tort. 

CLÉANTQIS. 

Comment  !  Amphitryon  m'ayaut  su  disposer 
Jusqu'à  ce  que  tu  vins  j'avais  poussé  ma  veille. 
Mais  je  ne  vis  jamais  une  froideur  pareille  : 
De  ta  femme  il  fallut  moi-même  t'aviser  ; 

Et  lorsque  je  fus  te  baiser , 
Tu  détournas  le  nez  et  me  donnas  l'oreille. 

SOSIE. 

Bout 

CLÉÀirniis. 
Comment!  bon? 

SOSIE. 

Mon  dieu  I  tu  ne  sais  pas  pourquoi , 
Cléanthis,  je  tiens  ce  langage  : 
J'avais  mangé  de  l'ail,  et  fis,  en  homme  sage. 
De  détourner  un  peu  mon  haleine  de  toi. 

CLÉANTUIS. 

Je  te  sus  exprimer  des  tendresses  de  coeur  ; 

Mais  à  tous  mes  discours  tu  fjis  comme  une  souche; 

Et  jamais  un  mot  de  douceur 

Ne  te  put  sortir  de  la  bouche.  • 

SOSIE  à  part. 

Courage! 

CLÉANTUIS. 

Enfin  ma  flamme  eut  beau  s'émanciper, 
Sa  chaste  ardeur  en  toi  ne  trouva  rien  que  ^ace  ; 
Et ,  dans  un  tel  retour,  je  te  vis  la  tromper 
Jusqu'à  faire  refus  de  prendre  au  lit  !a  place 
Que  les  lois  de  l'hymen  t'obligent  d'occuper. 

SOSIE. 

Quoi  !  Je  ne  couchai  point  ? 

CLÉ.VNTniS. 

^on ,  lâche. 


120  AMPHITRYON, 

SOSIE. 

ËSt-il  pQ8Sibl«/ 
CLÉàNTHlS. 

Traître  !  il  n'est  que  trop  assuré. 
C'est  de  tous  les  arfironts  l'aifront  le  plus  sensible; 
Et,  loin  que  ce  matin  ton  cœur  l'ait  réparé, 

Tu  f  es  d'avec  moi  séparé 
Par  des  discours  chargés  d'un  mépris  tout  visible. 

SOSIE. 

rie^a^  Sosie! 

CLÉANTHIS. 

Eh  quoi!  ma  plainte  a  cet  effet! 
Tu  ris  après  ce  bel  ouvrage! 

SOSIE. 

Que  je  suis  de  moi  satisfait! 

CLÉANTHIS. 

Exprime-t-on  ainsi  le  regret  d'un  outrage? 

SOSIE. 

Je  n'aurais  jamais  cru  que  j'eusse  été  si  sage. 

CLÉANTfllS. 

Loin  de  te  condamner  d'un  si  perfide  trait , 
Tu  m'en  fais  éclater  la  joie  en  ton  visage  ! 

SOSIE. 

Mon  dieu!  tout  doucement!  Si  je  parais  joyeux  , 
Crois  que  j'en  ai  dans  l'âme  une  raison  très-forte , 
Et  que ,  saus  y  penser ,  je  ne  fis  jamais  mieux 
Que  d'en  user  tantôt  avec  toi  de  la  sorte. 

CLl^ANTHIS. 

Traître!  te  moques-tu  de  moi.î> 

SOSIE. 

Non ,  je  te  parle  avec  franchise. 
En  l'état  où  j'étais ,  j'avais  certain  effroi 
Dont,  avec  ton  discours ,  mon  âme  s'est  remise 
Je  m'appréhendais  fort ,  et  craignais  qu'avec  toi 

Je  n'eusse  fait  quelque  sottise. 

CLÉANTHIS. 

Quelle  est  cette  frayeur?  et  sachons  donc  pourquoi. 

SOSIE. 

Les  médecins  disent ,  quand  on  est  ivre , 

Que  de  sa  femme  on  se  doit  abstenir, 
Et  que  dans  cet  état  il  ne  peut  provenir 
Que  des  enfants  pesants  et  qui  ne  sauraient  vivre. 
Vois,  si  mon  cœur  n'eût  su  de  froideur  se  munir, 
Quels  inconvénients  auraient  pu  s'en  ensuivre  1 
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CLÉANTHIH. 

le  me  lUioque  des  médecins , 

Avec  leurs  raisonnements  fades  : 

QuMls  règlent  ceux  qui  sont  malades, 
Sans  vouloir  gouverner  les  gens  qui  sont  bien  sains. 

Ils  se  mêlent  de  trop  d'afTalres, 
De  prétendre  tenir  nos  chastes  feux  gênés  ; 

Et  sur  les  jours  caniculaires 
Ils  Doos  donnent  encore ,  avec  leurs  lois  sévères» 

De  cent  sots  contes  par  le  nez  (1). 

SOSIE. 

Tout  doux. 

CLÉANTHIS. 

Non,  je  soutiens  que  cela  conclut  mal  ; 
Ces  raisons  sont  raisons  d'extravagantes  têtes. 
Il  n*est  ni  vin  ni  temps  qui  puisse  être  fatal 
A  remplir  le  devoir  de  l'amour  conjugal  ; 
Et  les  médecins  sont  des  bêtes. 

SOSIE. 

Contre  eux ,  je  t'en  supplie ,  apaise  ton  courroux  ; 
Ce  sont  d'honnêtes  gens,  quoi  que  le  monde  en  dise. 

CLÉANTHIS. 

Tu  n'es  pas  où  tu  crois;  en  vain  tu  files  doux  : 
Ton  excuse  n'est  point  une  excuse  de  mise  ; 
Et  je  me  veux  venger  tôt  ou  tard ,  entre  nous , 
De  l'air  dont  chaque  jour  je  vois  qu'on  me  méprise. 
Des  discours  de  tantôt  je  garde  tous  les  coups , 
Et  tÂcherai  d'user,  lâche  et  perfide  époux. 
De  cette  liberté  que  ton  cœur  m'a  permise. 

SOSIE. 

Quoi  ? 

CLÉANTHIS 

Tu  m'as  dit  tantôt  que  tu  consentais  fort , 
Lâche,  que  j'en  aimasse  un  autre? 

SOSIE. 

Ah  !  pour  cet  article ,  j'ai  tort. 
Je  m'eu  dédis,  il  y  va  trop  du  nôtre. 
Garde-toi  bien  de  suivre  ce  transport. 

CLÉANTHIS. 

si  je  puis  une  fois  pourtant 

Sur  mon  esprit  gagner  la  chose... 

SOSIE. 

Fais  à  ce  discours  quelque  pause. 
Amphitryon  revient,  qui  me  parait  content. 

(0  Donner  des  contei,  c'est  le  verba  dare  dca  Latins. 
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SCÈNE  IV. 

JUPITER,  CLSANTHIS,  SOSIE. 
JUPITER  à  part. 

le  Tiens  prendre  le  temps  de  rapaiser  Alcmèue , 
De  bannir  les  chagrins  que  son  cœur  veut  gardei , 
Et  donner  à  mes  feux ,  dans  ce  soin  qui  m'amène  , 
Le  doux  plaisir  de  se  raccommoder, 
(à  aéaDtbis.) 
Alcânène  est  là-liaut ,  n'est-ce  pas  ? 

CLÉANTOS. 

Oui,  pleine  d'une  inquiétude 
Qui  cherche  de  la  solitude, 
Et  qui  m'a  défendu  d'accompagner  ses  pas. 

JOPITEA. 

Quelque  défense  qu'elle  ait  faite, 
Elle  ne  sera  pas  pour  moi. 

SCÈNE  V. 

CLËANTHIS,  SOSIE 

clÈànthis. 
Son  chagrin ,  à  ce  que  je  yoI  , 
A  fait  une  prompte  retraite. 

SOSIE. 

Que  dis-tu,  Cléanthis,  de  ce  joyeux  maintien , 
Après  son  fracas  effroyable  P 

CLÉANTDIS. 

Que ,  si  toutes  nous  faisions  bien , 
Mous  donnerions  tous  les  hommes  au  diable, 
Et  que  le  meilleur  n'en  vaut  rien. 

SOSIE. 

Cela  se  dit  dans  le  courroux; 
Mais  aux  hommes  par  trop  tous  êtes  accrochées; 
Et  TOUS  seriez,  ma  foi,  toutes  bien  empêchées, 

Si  le  diable  les  prenait  tous. 

CLÉANTHIS. 

Vraiment... 

SOSIE. 

LesToici.  Taisons-nous. 
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SCÈNE  VI. 

JUPITER»  ALCWÈZŒ,  CLÉÀNTHIS,  SOSIE. 

JUPITER. 

Voulez-vous  me  désespérer? 
Hélas  !  arrêtez,  belle  AlcmèDe. 

ALCMÈNE. 

Non,  avec  l'auteur  de  ma  peine 
Je  ne  puis  du  tout  demeurer. 

JUPITER. 

De  grâce!... 

ALCMÈNE. 

Laissez-moi. 

JUPITER. 

Quoi  !... 

ALCHÈNE. 

Laissez-moi,  vous  dis-je. 

JUPITER  bas  à  part. 

Ses  pleurs  touchent  mon  Âme,  et  sa  douleur  m^alTligc^ 

(haut.) 

Souffrez  que  mon  cœur... 

Non,  ne  suivez  point  mes  pas. 

JUPITER. 

Où  voulez-vous  aller? 

ALCHÈNE. 

Ob  vous  ne  serez  pas. 

JUPITER. 

Ce  vous  est  une  attente  vaine. 
Je  tiens  à  vos  beautés  par  un  nœud  trop  serré, 
Pour  pouvoir  un  moment  en  être  séparé. 

Je  vous  suivrai  partout ,  Alcmène. 

alchèhe. 

Et  moi,  partout  je  vous  fuirai. 

JUPITER. 

Je  suis  4onc  bien  épouvantable  ! 

ALCUÈNE. 

Plus  qu'on  ne  peut  dire ,  à  mes  yeux. 
Oui,  je  vous  vois  comme  un  monstre  effroyable» 
Un  monstre  cruel ,  furieux , 
Et  dont  rapproche  est  redoutable  ; 
Comme  un  monstre  à  fuir  en  tous  lieux. 
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Mon  cœur  souffre,  à  vous  voir,  une  peme  incroyable: 
C'est  un  supplice  qui  m'accable  ; 
£t  je  ne  vois  rien  sous  les  cieux 
D'affreux,  d'horrible,  d'odieux , 
Qui  ne  me  fût  plus  que  vous  supportable. 

JCVITER. 

En  voilà  bien,  hélas  !  que  votre  bouche  dit. 

ALCHÈKE. 

J'en  ai  dans  le  cœurdavautage; 
Et,  pour  s'exprimer  tout,  ce  cœur  a  du  dépit 
De  ne  point  trouver  de  langage. 

JUPITER. 

Hé  !  que  vous  a  donc  fait  ma  flamme , 
Pour  me  pouvoir,  Aicmène,  en  monstre  regarder? 

ALGMÈNE. 

vil  !  juste  ciel  !  cela  peut-il  se  demander  ? 
Et  n'est-ce  pas  pour  mettre  à  bout  une  âme  ? 

JUPITER. 

Ah  !  d'un  esprit  plus  adouci... 

ALCMÈNE. 

4on,  je  ne  veux  du  tout  vous  voir,  ni  vous  entendre* 

JUPITER. 

Avez-vous  bien  le  cœur  de  me  traiter  ainsi  ? 

Est-ce  là  cet  amour  si  tendre 
Qui  devait  tant  durer  quand  je  vins  hier  ici  ? 

ALGMÈNE. 

Non,  non,  ce  ne  Test  pas,  et  vos  lâches  injures 

En  ont  autrement  ordonne. 
11  n*est  plus,  cet  amour  tendre  et  passionné  ; 
Vous  Pavez  dans  mon  cœur,  par  cent  vives  blessures , 
Cruellement  assassiné  : 

C'est  en  sa  place  un  courroux  inflexible, 
Un  vif  ressentiment,  un  dépit  invincible, 
Un  désespoir  d'un  cœur  justement  animé , 
Qui  prétend  vous  lioïr,  pour  cet  affront  sensible. 
Autant  qu'il  est  d'accord  dé  vous  avoir  aimé  ; 

Et  c'est  haïr  autant  qu'il  est  possible. 

JUPITER. 

Hélas!  que  votre  amour  n'avait  guère  de  force. 
Si  de  si  peu  de  chose  on  le  peut  voir  mourir  ! 
Ce  qui  n'était  que  jeu  doit-il  faire  un  divorce  t 
Et  d'une  raillerie  a-t-on  lieu  de  s'aigrir.' 

ALCMÈNE. 

Ah  !  c'est  cela  dont  je  suis  offensée, 
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Et  que  ne  peut  pardonner  mon  courroux  : 

Des  Yéritables  traits  d'un  mouvement  jaloux 

Je  me  trouverais  moins  blessée. 

La  jalousie  a  des  impressions 

Ifont  bien  souvent  la  force  nous  entraîne; 

Et  r&me  la  plus  sage,  en  ces  occasions, 

Sans  doute  avec  assez  de  peine 

Répond  de  ses  émotious. 

L'emportement  d'un  cœur  qui  peut  s'être  abusé 

A  de  quoi  ramener  une  &me  qu'il  offense; 

Et ,  dans  l'amour  qui  lui  donne  naissance , 

Il  trouve  au  moins,  malgré  toute  sa  violence^, 

Des  raisons  pour  être  excusé. 

De  semblables  transports  contre  un  ressentiment 

Pour  défense  toujours  ont  ce  qui  les  fait  naître; 

Et  l'on  donne  grâce  aisément 

A  ce  dout  on  n'est  pas  le  maître. 

Mais  que,  de  gaieté  de  cœur. 

On  passe  aux  mouvements  d'une  fureur  extrême; 

Que  sans  cause  l'on  vienne,  avec  tant  de  rigueur. 

Blesser  la  tendresse  et  l'honneur 

D'un  cœ.urqui  chèrement  nous  aime; 

Ah  !  c'est  un  coup  trop  cruel  en  lui-même, 

Et  que  jamais  n'oubliera  ma  douleur. 

JDprrER. 

Oui,  vous  avez  raison,  Alcmène  ;  il  se  faut  rendre. 

Cette  action,  sans  doute,  est  un  crime  odieux  ; 

Je  ne  prétends  plus  la  défendre  : 

Mais  souffrez  que  mon  cœur  s'en  défende  à  vos  yeux. 

Et  donne  au  vôtre  à  qui  se  prendre 

De  ce  transpoi-t  injurieux. 

A  vous  eu  faire  un  aveu  véritable , 

L'époux,  Alcmène,  a  commis  tout  le  mal  ; 

C'est  l'époux  qu'il  vous  faut  regarder  en  coupable  : 

L'amant  n'a  point  de  part  à  ce  transport  brutal. 

Et  de  vous  offenser  son  cœur  n'est  point  capable. 

Il  a  pour  vous,  ce  cœur,  pour  jamais  y  penser. 

Trop  de  respect  et  de  tendresse  ; 

Et -si  de  faire  rien  à  vous  pouvoir  blesser 

Il  avait  eu  la  coupable  faiblesse. 

De  cent  coups  à  vos  yeux  il  voudrait  le  percer. 

Mais  l'époux  est  sorti  de  ce  respect  soumis 

Où  pour  vous  on  doit  toujours  être  ; 

A  son  dur  procédé  l'époux  s'est  fait  connaître , 

11. 
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Et  parle  droit  d^hymen  il  s'est  cru  tout  permis. 
Oui,  c'est  lai  qui  sans  doute  est  criminel  Ters  vous. 
Lui  seul  a  maltraité  Yotre  aimable  personue  ; 

Haïssez,  détestez  Tépoux , 

J'y  consens,  et  tous  Tabandonne  ; 
Mais,  Alcmène,  sauvez  l'amant  de  ce  courroux 

Qu'une  telle  offense  youjs  donne  ; 

N'en  jetez  pas  sur  lui  TefTet, 

Démélez-le  un  peu  du  coupable  ; 

Et ,  pour  être  enfin  équitable , 
Ne  le  punissez  point  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 

ÀLCHÈNE. 

Ah  !  toutes  ces  subtilités 

N'ont  que  des  excuses  frivoles, 

Et  pour  les  esprits  irrités 
Ce  sont  des  contre-temps  que  de  telles  paroles. 
Ce  détour  ridicule  est  en  vain  pris  par  vous. 
Je  ne  distingue  rien  en  celui  qui  m'offense , 
Tout  y  devient  l'objet  de  mon  courroux  ; 

Et,  dans  sa  juste  violence. 
Sont  confondus  et  l'amant  et  l'époux. 
Tous  deux  de  même  sorte  occupent  ma  pensée  ; 
Et  des  mêmes  couleurs,  par  mon  àme  blessée , 

Tous  deux  ils  sont  peints  à  mes  yeux  ; 
Tous  deux  sont  criminels,  tous  deux  m'ont  offensée, 

Et  tous  deux  me  sont  odieux. 

JUPriER. 

Eh  bien  !  puisque  vous  le  Toulez , 

Il  faut  donc  me  charger  du  crime. 
Oui,  vous  avez  raison  lorsque  vous  m'immolez 
A  vos  ressentiments ,  en  coupable  victime  : 
Un  trop  juste  dépit  contre  moi  vous  anime; 
Et  tout  ce  grand  courroux  qu'ici  vous  étalez 
Ne  me  fait  endurer  qu'un  tourment  légitime. 
C'est  ayec  droit  que  mon  abord  vous  chasse , 

Et  que  de  me  fuir  en  tous  lieux 

Votre  colère  me  menace. 
Je  dois  vous  être  un  objet  odieux  ;  * 

Vous  devez  me  vouloir  un  mal  prodigieux. 
Il  n'est  aucune  horreur  que  mon  forfait  ne  passe , 

D'avoir  offensé  vos  beaux  yeux  : 
C'est  un  crime  à  blesser  les  hommes  et  les  dieux  ; 
Et  je  mérite  enfin,  pour  punir  cette  audace , 
Que  contre  moi  votre  haine  ramasse 
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Tons  ses  traits  les  plus  furieux. 

Mais  mon  cœur  vous  demande  grâce  ; 
Pour  Yous  la  demander  je  me  jette  à  genoux , 
Et  la  demande  au  nom  de  la  plus  Tîve  flamme 

Du  plus  tendre  amour  dont  une  âme 

Puisse  jamais  brûler  pour  vous. 

Si  Totre  cœar,  charmante  Alcmène , 
Me  refuse  la  grâce  où  j*ose  recourir , 

Il  faut  qu'une  atteinte  soudaine 

M*arrache,  en  me  faisant  mourir, 

Aux  dures  rigueurs  d'une  peine 

Que  je  ne  saurais  plus  souffrir. 

Oui,  cet  état  me  désespère. 

Alcmène,  ne  présumez  pas 
Qu*aimant,  comme  je  fais,  tos  célestes  appas , 
Je  puisse  vivre  un  jour  avec  votre  colère. 
Déjà  de  ces  moments  la  barbare  longueur 

Fait,  sous  des  atteintes  mortelles , 

Succomber  tout  mon  triste  cœur  ; 
Et  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 
N'ont  rien  de  comparable  à  ma  vive  douleur. 
Alcmène,  vous  n'avez  qu'à  me  le  déclarer  : 
S'il  n'est  point  de  pardon  que  je  doive  espérer 
Cette  épée  aussitôt,  par  un  coup  favorable , 
Va  percer  à  vos  yeux  le  cœur  d'un  misérable , 
Ce  cœur,  ce  trattre  cœur,  trop  digne  d'expirer 
Puisqu'il  a  pu  fâcher  un  objet  adorable  : 
Heureux ,  en  descendant  au  ténébreux  séjour , 
Si  de  votre  courroux  mon  trépas  vous  ramène , 
Et  ne  laisse  en  votre  âme ,  après  ce  triste  jour. 

Aucune  impression  de  haine , 

Au  souvenir  de  mon  amour  ! 
Cest  tout  ce  que  j'attends  pour  faveur  souveraine. 

ÀLCIIÈKE. 

Ah  !  trop  cruel  époux  ! 

JUPITER. 

Dites,  parlez,  Alcmène. 

ALCMÈNE. 

Faut-il  encor  pour  vous  conserver  dés  bontés. 
Et  vous  voir  m'outrager  par  tant  d'indignités  ? 

JUPITER. 

Quelque  ressentiment  qu'un  outrage  nous  cause, 
Tient-il  contre  un  remords  d'un  cœur  bien  enflammé  ? 

ALCMÈNE. 

Un  cœur  bien  plein  de  flamme  ?  mille  morts  s'expose. 
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Plutôt  que  de  vouloir  fâcher  Tobjet  aimé. 

JUPITEB. 

Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  on  trouve  de  peine... 

ALCMÈI<iE. 

Non,  ne  m*en  parlez  point  ;  vous  méritez  ma  haine. 

JDPITER. 

Vous  me  lialssez  donc  ? 

ÀLCMÈNC. 

J'y  fais  tout  mon  effort  ; 
Et  j'ai  dépit  de  voir  que  toute  votre  offense 
'  Ke  puisse  de  mon  cœur  jusqu'à  cette  vengeance 
Faire  encore  aller  le  transport. 

JUPITER. 

Mais  pourquoi  cette  violence , 
Puisque,  pour  vous  venger,  je  vous  offre  ma  mort  ? 
Prononcez-en  l'arrêt ,  et  j'obéis  sur  i'Iieure. 

ALCHÈNE. 

Qui  ne  saurait  haïr  peut-il  vouloir  qu'on  meure  ? 

JUPITER . 

Et  moi,  je  ne  puis  vivre,  à  moins  que  vous  quittiez 

Cette  colère  qui  m'accable , 
Et  que  vous  m'accordiez  le  pardon  favorable 

Que  je  vous  demande  à  vos  pieds. 

(Sosie  et  Cléanlhis  se  mcttcut  aussi  à  genoux.) 

Résolvez  ici  l'un  des  deux , 

Ou  de  punir,  ou  bien  d'absoudre. 

ALCMÈNR. 

Hélas  !  ce  que  je  puis  résoudre 
Paraît  bien  plus  que  je  ne  veux. 
Pour  vouloir  soutenir  le  courroux  qu'on  me  donne, 
Mon  cœur  a  trop  su  me  trahir  : 
Dire  qu'on  ne  saurait  haïr, 
W 'est-ce  pas  dire  qu'on  pardonne  ? 

JUPITER. 

Ah  !  belle  Alcmènc,  il  faut  que,.comblé  d'allégresse... 

ALCHÈNE. 

l.aisse7  ;  je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  faiblesse. 

JUPITER. 

Va ,  Sosie,  et  dépêche-toi , 
Voir,  dans  les  doux  transports  dont  mon  ûme  est  charmée , 
Ce  que  tu  trouveras  d'officiers  de  l'armée , 
Et  les  invite  à  dîner  avec  moi. 

(l)iis  a  pari.) 

Tandis  cpie  d'ici  je  le  chasso  , 
Mercuie  y  rcmphra  sa  place. 
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SCÈNE  vu. 

CLÉANTHIS,  SOSIE. 

^  806IE. 

Eh  bien  1  ta  vois,  Cléanthis,  ce  ménage. 
Yeux-tu  qu'à  leur  exemple  ici 
Nous  fassions  entre  nous  nn  peu  de  paix  aussi  » 
Quelque  petit  rapatriage  ? 

CLÉA.NTHIS. 

C'est  pour  ton  nez,  yraiment  !  cela  se  Tait  ainsi  ! 

SOSIE. 

Quoi  I  tu  ne  veux  pas  ? 

CLÉANTHIS. 

Non. 

SOSIE. 

U  ne  m'importe  guère. 
Tant  pis  pour  toi. 

CLÉANTHIS. 

Là,  là,  reyien.    . 

SOSIE. 

Non,  morbleu  !  je  n'en  ferai  rien , 
Et  je  yeux  être,  à  mon  tour,  en  colère. 

CLEANTHIS. 

Va,  ya,  traître,  laisse-moi  faire  : 
On  se  lasse  parfois  d'être  femme  de  bien. 


ACTE  IIL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


AMPHITRYON. 

Oui,  sans  doute,  le  sort  tout  exprès  me  le  cache  ^ 
Et  des  tours  que  je  fais,  à  la  fin,  je  suis  las. 
Il  n'est  point  de  destin  plus  cruel,  que  je  sache. 
Je  ne  saurais  trouver,  portant  partout  mes  pas , 

Celui  qu'à  chercher  je  m'attache. 
Et  je  trouve  tous  ceux  que  je  ne  cherche  pas. 
Mille  fâcheux  cruds,  qui  ne  pensent  pas  Têtre, 


i30  AMPHITRYON, 

De  nos  faits  avec  moi,  sans  beaucoup  me  connaître 
viennent  se  réjouir  pour  me  faire  enrager. 
Dans  l'embarras  cruel  du  souci  qui  me  blesse , 
De  leurs  embrassements  et  de  leur  allégresse 
Sur  mon  incpiiétude  ils  viennent  tous  charger. 

En  vain  à  passer  je  m'apprête. 

Pour  fuir  leurs  persécutions, 
Leur  tuante  amitié  de  tous  cdtés  m'arrête  ; 
Et,  tandis  qu'à  l'ardeur  de  leurs  expressions 

Je  réponds  d'un  geste  de  tête , 
Je  leur  donne  tout  bas  c^nt  malédictions. 
Ah  î  qu'on  est  peu  flatté  de  louange,  d'honneur, 
Et  de  tout  ce  que  donne  une  grande  yictoire , 
Lorsque  dans  î'&me  on  souffre  une  vive  douleur 
Et  que  l'on  donnerait  volontiers  cette  gloire 

Pour  avoir  le  repos  du  cœur  \ 

Ma  jalousie,  à  tout  propos, 

Me  promène  sur  ma  disgrâce  ; 

Et  plus  mon  esprit  y  repasse , 
Moins  j'en  puis  débrouiller  le  funeste  chaos. 
Le  vol  des  diamants  n'est  pas  ce  qui  m'étonne  ; 
On  lève  les  cachets,  qu'on  ne  l'aperçoit  pas; 
Mais  le  don  qu'on  veut  qu*hier  j'en  vins  faire  en  personne 
Est  ce  qui  fait  ici  mon  cruel  embarras. 
La  nature  parfois  produit  des  ressemblances 
Dont  quelques  imposteurs  ont  pris  droit  d'abuser  ; 
Mais  il  est  hors  de  sens  que,  sous  ces  apparences , 
Un  homme  pour  époux  se  puisse  supposer  ; 
Et  dans  tous  ces  rapports  sont  mille  différences 
Dont  se  peut  une  femme  aisément  aviser. 

Des  charmes  de  la  Thessalie 
On  vante  de  tout  temps  les  merveilleux  effets; 
Mais  les  contes  fameux  qui  partout  en  sont  fajts 
Dans  mon  esprit  toujours  ont  passé  pour  folie 
Et  ce  serait  du  sort  une  étrange  rigueur. 

Qu'au  sortir  d'une  ample  victoire 

le  fusse  contraint  de  les  croire 

Aux  dépens  de  mon  propre  honneur. 
Je  veux  la  retâter  sur  ce  fâcheux  mystère, 
Et  voir  si  ce  n'est  point  une  vaine  chimère 
Qui  sur  ses  sens  troublés  ait  su  prendre  crédit. 

Ah  1  fasse  le  ciel  équitable 

Que  ce  penser  soit  véritable , 
Et  que,  pour  mon  bonheur,  elle  ait  perdu  l'esprit  l 
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SCÈNE  II. 

MERCURE,  AMPHITRYON. 

MERCURE,  cur  le  balcon  de  la  maUoa  d'Amphitrjoo ,  sans  être 

ni  entendu  d'Amphitryon. 

Gomme  Tamour  ici  ne  m'offre  aocim  plaisir. 

Je  m*en  veux  faire  au  moins  qui  soient  d'autre  nature , 

Et  je  Tais  ^yer  mon  sérieux  loisir 

A  mettre  Amphitryon  hors  de  toute  mesure. 

Cela  n'est  pas  d'on  dieu  bien  plein  de  charité; 

Mais  aussi  n'est-ce  pas  ce  dont  Je  m'inquiète  ; 

Et  je  me  sens,  par  ma  planète , 

A  la  malice  un  peu  porté. 

AMrarniTOH. 
D'où  Tient  donc  qu'à  cette  heure  on  ferme  cette  porte  ? 

MERCURE. 

Holàl  tout  doucement.  Qui  frappe? 

AMPBlTRYOlf ,  sans  voir  Mercore. 

Moi. 
MERCURE. 

Qui,  moi  ? 
AMPmTRTOM  apercevant  Mercure  quMl  prend  pour  Sosiv. 
Ahl  ouvre. 

MERCURE. 

Comment,  ouvre  I  Et  qui  donc  es-tu,  toi 
Qui  fois  tant  de  vacarme  et  parles  de  la  sorte  ? 

AMPHITRYON. 

Quoi  1  tu  ne  me  connais  pas  ? 

MERCURE. 

Non, 
Et  n'en  ai  pas  la  moindre  envie. 

AMPHITRYON  à  part. 

Tout  le  monde  perd-il  aujourd'hui  la  raison  ? 
Est-ce  un  mal  répandu?  Sosie  !  holà.  Sosie! 

MERCURE. 

Eh  bien,  Sosie!  oui,  c'est  mon  nom  ; 
As-tu  peur  que  je  ne  l'oublie  ? 

AMPmTRYON. 

Me  vois-tu  bien? 

MERCURE. 

Fort  bien.  Qui  peut  pousser  ton  bras 
A  fiûre  une  rumeur  si  grande? 


132  AMPBITRYOW, 

£t  que  demandes-tu  là-bas  ? 

AMPHITRYON. 

Moi,  pendard!  ce  que  je  demande? 

MERCURE. 

Que  ne  demandes-tu  donc  pas? 
Parle,  si  tu  yeux  qu'on  t'entende. 

AMPHITRYON. 

Attends,  traître I  avec  un  bâton 
Je  vais  là-haut  me  faire  entendre , 
Et  de  bonne  façon  l'apprendre 
A  m'oser  parler  sur  ce  ton. 

MERCC7RE. 

Tout  beaul  si  pour  heurter  tu  fais  la  moindre. instance» 
Je  t'euTcrrai  d'ici  des  messagers  fâcheux. 

AMPHITRYON. 

O  ciel  !  yit-on  jamais  une  telle  insolence? 

La  peut-on  conceYoir  d'un  serviteur,  d'un  gueux? 

MERCURE. 

Eh  bienl  qu'est-ce?  M'as-tu  tout  parcouru  par  ordre? 
M'as-tu  de  tes  gros  yeux  assez  considéré? 
Comme  il  les  écarquille,  et  paraît  effaré! 

Si  des  regards  on  pouvait  mordre. 

Il  m'aurait  déjà  déchiré. 

AMPHITRYON. 

Moi-même  je  frémis  de  ce  que  tu  t'apprèles 

Avec  ces  impudents  propos. 
Que  tu  grossis  pour  toi  d'effroyables  tempêtes! 
Quels  orages  de  coups  vont  fondre  sur  ton  dos! 

MERCURE. 

l/aini,  si  de  ces  lieux  tu  ne  veux  disparaître, 
Tu  pourras  y  gagner  quelque  contusion. 

AMPHITRYON. 

Ah!  tu  sauras,  maraud,  à  ta  confusion. 

Ce  que  c'est  qu'un  valet  qui  s'attaque  à  son  maître. 

MERCURE. 

Toi,  mon  maître? 

AMPHITRYON. 

Oui,  coquin!  M'oses-tu  m(^connaître? 

MERCURE. 

Je  n'en  reconnais  point  d'autre  qu'Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Et  cet  Amphitryon ,  qui ,  hors  moi ,  le  peut  être? 

MERCURE. 

Amphitryon  ? 
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AHPIIITAYON. 

Sans  doute. 

MERCURE. 

Ah  !  quelle  vision  ! 
Dis  nous  un  peu ,  quel  est  le  cabaret  honnête    * 
06  tu  t'es  coiàé  le  cerveau? 

AMPHITRYON. 

Comment!  encore? 

MERCURE. 

£tait-ce  un  vin  à  faire  fête? 

AMPHITRYON. 

Ciel! 

MERCURE. 

£tait-il  vieux ,  ou  nouveau? 

AHPBITRTOM. 

Que  de  coups! 

MERCURE. 

Le  nouveau  donne  fort  dans  la  tête, 
Quand  on  le  veut  boire  sans  eau. 

AMPHITRYON. 

Ah  !  je  t'arrache  rai  cette  langue ,  sans  doute. 

'     MERCURE. 

Passe ,  mon  cher  ami ,  crois-moi  ; 

Que  quelqu'un  ici  ne  t'écoute. 
Je  respecte  le  vin.  Va-t'en,  retire-toi, 
Et  laisse  Amphitryon  dans  les  plaisirs  qu'il  goûte. 

AMPHITRYON. 

Comment  !  Amphitryon  est  là-dedans  ? 

MERCURE. 

Fort  bien  ; 
Qui,  couvert  des  lauriers  d'une  victoire  pleine', 

Est  auprès  de  la  belle  Alcraène, 
A  jouir  des  douceurs  d'un  aimable  entretien. 
Après  le  démêlé  d'un  amoureux  caprice, 
Ils  goûtent  le  plaisir  de  s'être  rajustés. 
Garde-toi  de  troubler  leurs  douces  privautés , 

Si  tu  ne  veux  qu'il  ne  punisse 

L'excès  de  tes  témérités. 

SCÈNE  III. 

AMPHITRYON. 


Ah  I  quel  étrange  coup  m*a-t-il  porté  dans  l'&me  ? 
En  quel  trouble  cruel  jette-t-il  mon  esprit! 
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Et  si  les  choses  sont  comme  le  traître  dit , 

Où  Yois-Je  ici  réduits  mon  homieur  et  ma  flamme! 

A  quel  parti  me  doit  résoudre  ma  raison  ? 

Ai-je  l'éclat  ou  le  secret  à  prendre? 
Et  doi&-je,  eif  mon  courroux ,  renfermer  ou  répandre 

Le  déshonneur  de  ma  maison  ? 
Ah!  faut-il  consulter  dans  un  affront  si  rude? 
Je  n*ai  rien  à  prétendre  et  rien  à  ménager  ; 

Et  toute  mon  inquiétude 

Ne  doit  aller  qu*à  me  venger. 

SCÈNE  IV. 

AMPHITRYON,  SOSIE;  NAUCRATÈS  ET  POLIDAS  dans  le 

fond  du  théâtre. 

,  SOSIE  à  Amphitryon. 

Monsieur,  avec  meâ^ soins ,  tout  ce  que  j'ai  pu  faire , 
C'est  de  TOUS  amener  ces  messieurs  que  voici. 

AMPmTRYON. 

Ah!  vous  voilà! 

SOSIE. 

Monsieur. 

AMPHITRYON. 

Insolent!  téméraire! 

SOSIE. 

Quoi  ? 

AMPHITRYON. 

Je  vous  apprendrai  de  me  traiter  ainsi. 

SOSIE. 

Qu'est-ce  donc  ?  qu*avez-vous  ? 

AMPHITRYON  mettant  l'épée  à  la  main. 

Ce  que  j'ai,  misérable  ! 

SOSIE'  à  Naucratès  et  à  Polidas. 
Holà,  messieurs!  venez  donc  tôti 

NAUCRATÈS  à  Amphitryon. 

Ah  !  de  grâce ,  arrêtez  ! 

SOSIE. 

De  quoi  suis-je  coupable? 

AMPniTRY'ON. 

Tu  me  le  demandes ,  maraud  ! 

(à  Naucratès.) 

Laissez-moi  satisfaire  un  courroux  légitime. 

SOSIE. 

Lorsque  l'on  pend  quelqu'un,  on  lui  dit  iiourqioi  c'est. 
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IfAUCRATÈS  à  Amphitrjun. 

D&ignez  nous  dire  au  moins  qael  peut  être  sod  crime. 

806IE. 

Messieurs,  tenez  bon,  s'il  tous  plall. 

ÀMPinTRTON. 

Comment  1  il  Tient  d'aToir  l'audace 
De  me  fermer  la  porte  au  nez , 
Et  de  joindre  encor  la  menace 
A  mille  propos  effrénés  ! 

(vuttUnt  le  frapper.) 
Ah!  coqain! 

SOSIE  tombaDt  à  genoux. 

Je  suis  mort. 

IfAUCRATÈS  à  Amphitryon. 

Calmez  Totre  colère. 

SOSIE. 

Messieurs! 

POLIDAS  à  Sosie. 

Qu'est-ce  ? 

SOSIE. 

M*a-t-il  frappé? 
AMPnrrRTON. 
Non ,  il  faut  (pi'il  ait  le  salaire 
Des  mots  où  tout  à  l'heure  il  s'est  émancipé. 

SOSIE. 

Comment  cela  se  peut-il  faire 
Si  j'étais  par  Totre  ordre  antre  part  occupé.' 
Ces  messieurs  sont  ici  pour  rendre  témoignage 
Qu'à  dîner  aTec  tous  je  les  Tietas  d'inTÎtcr. 

Maucratès. 
Il  est  Trai  qu'il  nous  Tient  de  faire  ce  message. 
Et  n'a  point  tooIu  nous  quitter. 

amphitryon. 
Qui  t'a.  donné  cet  ordre .' 

SOSIE. 

,  Vous. 

AMPnrrRTON. 
Et  quand? 

SOSIE. 

Après  Totre  paix  faite , 
An  milieu  des  transports  d'une  Âme  satisfaite 
O'aToir  d'Alcmène  apaisé  le  courroux.  . 

(Sotie  se  relève.) 
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AMPUITRYON. 

O  ciel!  chaque  instant,  chaque  pas 
Ajoute  quelque  chose  à  mon  cruel  martyre, 
Et,  dans  ce  fatal  embarras, 
Je  ne  sais  plus  que  croire  ni  que  dire. 

NAUCRATÈS. 

Tout  ce  que  de  chez  yous  il  vient  de  nous  conter 

Surpasse  si  fort  la  nature , 
Qu*aYant  que  de  rien  Taire  et  de  yous  emporter, 
Vous  devez  éclaircir  toute  cette  aventure. 

AMPHITRYON. 

Allons;  vous  y  pourrez  seconder  mon  effort; 
Et  le  ciel  à  propos  ici  vous  a  fait  rendre. 
Voyons  quelle  fortune  en  ce  jour  peut  m*attendre; 
Débrouillons  ce  mystère,  et  sachons  notre  sort. 

Hélas  !  je  brûle  de  l!apprendre , 

Et  je  le  crains  plus  que  la  mort. 

(AmphitryoD  frappe  à  la  porte  de  ca  maisoD.) 

SCÈNE  V. 

JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATÈS,  POUDAS,  SOSIE. 

JUPFTER. 

Quel  bruit  à  descendre  m'oblige? 
Et  qui  frappe  en  maître  où  je  suis  ? 

AMPHITRYON. 

Que  vois-je  ?  justes  dieux  ! 

NAUCRATÈS. 

Ciell  quel  est  ce  prodige.' 
Quoi  !  deux  Amphitryons  ici  nous  sont  produits! 

AMPHITRYON  à  part. 

Mon  âme  demeure  transie  ! 
Hélas!  je  n'en  puis  plus,  l'aventure  est  à  bout; 
Ma  destinée  est  éclaircie, 
Et  ce  que  je  vois  me  dit  tout. 

NAUCRATÈS. 

Plus  mes  regards  sur  eux  s'attachent  fortement , 
Plus  je  trouve  qu'en  tout  Tun  à  l'autre  est  semblable. 
SOSIE -passant  du  côté  de  Jupiter, 

Messieurs,  voici  le  véritable; 
L'autre  est  un  Imposteur  digne  de  châtiment. 
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POLIDAS. 

Certes ,  ce  rapport  admirable 
Suspend  ici  mon  jugement. 

AMPHITRYON. 

C'est  trop  être  éludés  (1)  par  un  fourbe  exécrable; 
Il  faut  avec  ce  fer  rompre  l'enchantement. 

NAUCRATÈS  à  Amphitryon  qui  a  mis  Tcpée  à  la  mais. 
Arrêtez! 

AMPHITRYON. 

Laissez-moi. 

NAUCRATÈS. 

Dieux!  que  vouiez-Tous  faire? 

AMPHITRYON. 

Punir  d'un  imposteur  les  lâches  traliisons. 

JUPITER. 

Tout  beau  ]  l'emportement  est  fort  peu  nécessaire  ; 
Et  lorsque  de  la  sorte  on  se  met  en  colère , 
On  fait  croire  qu'on  a  de  mauvaises  raisons. 

SOSIE. 

Oui ,  c'est  un  enchanteur  qui  porte  un  caractère 
Pour  ressembler  aux  maîtres  des  maisons. 

AMPHITRYON    à  Sosie. 

Je  te  ferai,  pour  ton  partage , 
Sentir  par  mille  coups  ces  propps  outrageants 

SOSIE. 

Mon  maître  est  liomme  de  courage, 
Et  ne  souffrira  point  que  Ton  batte  ses  gens. 

ArMPHiTRYON. 

Laissez-moi  m'assouvir  dans  mon  courroux  extrén)e, 
Et  laver  mon  affront  au  sang  d'un  scélérat. 

NACCRATÈS  arrélant  Amphitryon. 

Nous  ne  souffrirons  point  cet  étrange  combat 
D'Amphitryon  contre  lui-même. 

AMPHITRYON. 

Quoi  !  mon  honneur  de  vous  reçoit  ce  traitement  ! 
Et  mes  amis  d'un  fourbe  embrassent  la  défense  ! 
Loin  d'être  les  premiers  à  prendre  ma  vengeance , 
Eux-mêmes  font  obstacle  à  mon  ressentiment  ! . 

NACCRATÈS. 

Que  voulez-vous  qu'à  cette  vue 
Fassent  nos  résolutions, 

(I)  Ce  root  tut  pris  }cl  dans  le  sens  du  verbe  ialin  eludcre,  qui  touI 
dire  dnper,  /ouaber;  mais  il  n'a  iaiiiais  .slgnllié  en  français  qu^évitâr 
avec  adresse- 


!«.,  AMPHITRYOU, 

Lorsque  par  àeax  Amphitryons 
Toute  notre  chaleur  deroeore  suspendae? 
A  TOUS  faire  éclater  notre  zèle  aujourd'hui , 
Nous  craignons  de  faillir  et  de  tous  méconnaître. 
Nous  Toyons  bien  en  tous  Amphitryon  paraître. 
Du  salot  des  Thébains  le  glorieux  appui  ; 
Mais  nous  le  Toyons  tous  aussi  paraître  en  lui , 
Et  ne  saurions  juger  dans  lequel  il  peut  être. 

Notre  parti  n^est  point  douteux , 
Et  rimposteur  |)ar  nous  doit  moidre  la  poussière  ; 
Mais  ce  parfait  rapport  le  cache  entre  tous  deux  ; 

Et  c'est  un  coup  trop  liasardeux 

Pour  l'entreprendre  sans  lumière. 

ATec  douceur  laîssez-nous  Toir 
De  quel  côté  peut  être  Timposture; 
El ,  dès  que  nous  aurons  démêlé  TaTenturc , 
Il  ne  nous  faudra  point  dire  notre  deToir. 

iijprrER. 
Oui  f  TOUS  aTez  raison ,  et  c^tte  ressemblance 
A  douter  de  tous  deux  tous  peut  autoriser. 
Je  ne  m'offense  point  de  tous  voir  en  balance  ; 
Je  suis  pins  raisonnable,  et  sais  tous  excuser. 
L'œil  ne  peut  entre  nous  faire  de  différence. 
Et  je  Tois  qu'aiscmeot  on  s'y  peut  abuser. 
Vous  ne  me  Toyez  point  témoigner  de  colère. 

Point  mettre  Tépée  à  la  main  : 
C*est  un  mauTais  moyen  d'éclaicir  ce  mystère. 
Et  j'en  puis  trouTer  un  plus  doux  et  plus  certain. 

L'un  de  nous  est  Amphitryon  ; 
Et  tous  deux  à  tos  yeux  nous  le  pouTons  paraître. 
C'est  à, moi  de  finir  cette  confusion; 
Et  je  prétends  me  faire  à  tous  si  bien  connaître , 
Qu'aux  pressantes  clartés  de  ce  que  je  puis  être 
Lui-même  soit  d'accord  du  sang  qui  m'a  fait  naître. 
Et  n'ait  plus  de  rien  dire  aucune  occasion. 
C'est  aux  yetix  des  Thébains  que  je  tcux  aTec  vous 
De  la  Térité  pure  ouvrir  la  connaissance  ; 
Et  la  chose  sans  doute  est  assez  d'importance 

Pour  affecter  la  circonstance 

De  l'éclaircir  aux  yeux  de  tons. 
Alcmène  attend  de  moi  ce  pubUc  témoignage  : 
^6a  Tertu,  que  l'éclat  de  ce  désordre  outrage , 
Veut  qu'on  la  justifie,  et  j'en  vais  prendre  soin. 
C'est  à  quoi  mon  amour  envers  elle  m'engage  ; 
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^^  lies  phis  nobles  chefs  je  fais  un  assemblo^çe 
Pour  réclaircissement  dont  sa  gloire  a  besoin. 
Attendant  avec  vous  ces  témoins  souhaités , 

Ayez ,  je  tous  prie ,  agréable 

De  Tenir  honorer  la  table 

Où  TOUS  a  Sosie  inTÎtés. 

SOSIE. 

Je  ne  me  trompais  pas,  messieurs  ;  ce  mot  termine 
Toute  l'irrésolution; 

Le  Téritable  Amphitryon  ■ 

Est  l'Amphitryon  où  Ton  dtne. 

AMPHITRYON. 

O  ciel  1  puis-je  plus  bas  me  Toir  humilié  ? 
Quoi  !  faut-il  que  j'entende  ici ,  pour  mon  martyre , 
Tout  ce  que  l'imposteur  à  mes  yeux  Tient  de  dire. 
Et  que ,  dans  la  fureur  que  ce  discours  m'inspire , 
On  me  tienne  le  bras  lié  ! 

NAUCRATÈS  à  Amphitryon. 
Tous  TOUS  plaignez  à  tort.  Permettez-nous  d'attcncVe 
L'éclaircissement  qui  doit  rendre 
Les  ressentiments  de  saison. 
Je  ne  sais  pas  s'il  impose  ; 
Mais  il  parle  sur  la  chose 
Comme  s'il  aTait  raison. 

AMPHITRYON. 

Allez,  faibles  amis,  et  flattez  l'imposture: 
Thèbes  en  a  pour  moi  de  tout  autres  que  tous  ; 
Et  je  Tais  en  trouver  qui ,  partageant  l'injure. 
Sauront  prêter  la  main  à  mon  juste  courroux. 

JUPITER. 

Eli  bien  !  je  les  attends ,  et  saurai  décider 
Le  différend  en  leur  présence. 

AMPHITRYON. 

Fourbe,  tu  crois  par  là  peut-être  t'évader; 
Mais  rien  ne  te  saurait  sauver  de  ma  Tengcance. 

JUPITER. 

A  ces  injurieux  propos 
Je  ne  daigne  à  présent  répondre  ; 
Et  tantôt  je  saurai  confondre 
Cette  fureur  avec  deux  mots. 

AMPHITRYON. 

Ijt  ciel  même ,  le  ciel  ne  t'y  saurait  soustraire; 
Ki  jusqnes  aux  enfers  j'irai  suivre  tes  pas. 
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JUPITEA. 

Il  ne  sera  pas  nécessaire, 
Et  Ton  Terra  tantôt  que  je  fuirai  pas. 

AMPHITRYON  à  part. 

Allons ,  courons ,  avant  que  d'avec  eux  il  sorte  » 
Assembler  des  anus  qui  suivent  mon  courroux; 

Et  chez  moi  venons  à  main  forte 

Pour  le  percer  de  mille  coups. 

SCÈNE  VI. 

JUPITER,  NAUCRATÈS,  POLIDAS,  SOSIE. 

JUPITER. 

Point  de  feçon ,  je  vous  conjure  ; 
Entrons  vite  dans  la  maison. 

NAUCRATÈS. 

Certes,  toute  cette  aventure 
Confond  le  sens  et  la  raison. 

SOSIE. 

Faites  trêve ,  messieurs ,  à  toutes  vos  surprises; 
Et ,  pleins  de  joie,  allez  tabler  jusqu'à  demain. 

(seul.) 

Que  Je  vais  m'en  donner,  et  me  mettre  en  beau  tram 
De  raconter  nos  vailiantises  ! 
Je  brûle  d'en  venir  aux  prises; 
Et  jamais  je  n'eus  tant  de  faim. 

SCÈNE  VII. 

MERCURE,  SOSIE. 

MERCURE. 

Arrête.  Quoi  I  tu  viens  ici  mettre  ton  nez , 
Impudent  flaireur  de  cuisine! 

SOSIE. 

Ah!  de  grâce,  tout  doux! 

HERCUBE. 

Ah  !  vous  y  retournez  ? 
Je  vous  ajusterai  l'échiné. 

SOSIE. 

Hélas!  brave  et  généreux  moi, 

Modère-toi ,  je  t'en  supplie. 

Sosie,  épargne  un  peu  Sosie ,  ^ 
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Et  ne  te  plais  point  tant  à  frapper  dessus  toi. 

•      MERCURE. 

Qui  de  t'appeler  de  ce  nom 

Â  pa  te  donner  la  licence? 
Ne  t*en  ai-je  pas  fait  une  expresse  défense , 
Sous  peine  d'essuyer  mille  coups  de  bâton? 

SOSIE. 

C'est  un  nom  que  tous  deux  nous  pouvons  à  la  fols 

Posséder  sous  un  même  mattrc. 
Pour  Sosie  en  tous  lieux  on  sait  me  reconnaître  ; 

Je  souHre  bien  que  tu  le  sois, 

Souflre  aussi  que  je  le  puisse  être 

Laissons  aux  deux  Amphitryons 

Faire  éclater  des  jalousies  ; 

Et,  parmi  leurs  contentions, 
Faisons  en  bonne  paix  vivre  les  deux  Sosies. 

MERCURE. 

Non  f  c'est  assez  d'un  seul  ;  et  je  suis  obstiné 
A  ne  point  souffrir  de  partage. 

SOSIE. 

Do  pas  devant  sur  moi  tu  prendras  l'avantage  ; 
Je  serai  le  cadet,  et  tu  seras  l'atné. 

MERCURE. 

Non  !  un  frère  incommode ,  et  n'est  pas  de  mon  goût. 
Et  je  veux  être  fils  unique. 

SOSIE. 

O  cœur  barbare  et  tyrannique  ! 
Souffre  qu'au  moins  je  sois  ton  ombre. 

MERCURE. 

Point  du  tout. 

SOSIE. 

Que  d'un  peu  de  pitié  ton  ftme  s'humanise  ! 
En  cette  qualité  souffre-moi  près  de  toi  : 
Je  te  serai  partout  une  ombre  si  soumise , 
Que  tu  seras  content  de  moi. 

MERCURE. 

Point  de  quartier;  immuable  est  la  loi* 
Si  d'entrer  là-dedans  tu  prends  encore  l'audace» 
Mille  coups  en  seront  le  fruit. 

•  SOSIE. 

Las  !  à  quelle  étrange  disgrâce , 
Pauvre  Sosie,  es-tu  réduit! 

MERCUBE. 

Quoi  !  ta  bouche  se  licencie 
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A  te  donner  encore  un  nom  que  je  défends. 

SOSIE. 

Non ,  ce  n'est  pas  moi  que  j'entends  ; 
Et  je  parle  d'un  yieux  Sosie 
Qui  fut  jadis  de  mes  parents , 
Qu'avec  très-grande  barbarie, 
A  l'heure  du  dtner ,  l'on  chassa  de  céans. 

MEBCDRE. 

Prends  garde  de  tomber  dans  cette  frénéHÎe, 
Si  tu  veux  demeurer  au  nombre  des  yifants. 

SOSIB  à  part. 

Que  je  te  rosserais,  si  j'avais  du  courage. 
Double  fils  de  putain ,  de  trop  d'orgueil  enflé. 

MERCURE. 

Que  dis-tu  ? 

SOSIE. 

Rien. 

MERCURE. 

Tu  tiens,  je  crois,  quelque  langage. 

SOSIE. 

'    Demandez ,  je  n'ai  pas  soufflé. 

\  MERCURE. 

Certain  mot  de  fils  de  putain 
A  pourtant  frappé  mon  oreille  ; 
11  n'est  rien  de  plus  certain. 

SOSIE. 

C'est  donc  un  perroquet ,  qnç  le  beau  temps  ré?ei]lc. 

MERCURE. 

Adieu.  Lorsque  le  dos  pourra  te  démanger. 
Voilà  l'endroit  où  je  demeure. 

SOSIE  seul. 

O  ciel  !  que  l'heure  de  manger. 
Pour  être  mis  dehors,  est  une  maudite  heure! 
Allons,  cédons  au  sort  dans  notre  affliction , 
Suivons-en  aujourd'hui  l'aveugle  fantaisie  : 

Et,  par  une  juste  union. 

Joignons  le  malheureux  Sosie 

Au  malheureux  Amphitryon. 
Je  l'aperçois  venir  en  bonne  compagnie. 
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SCÈNE  VIII. 

AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS ,  PAUSICLÈS,  SOSIE 
dans  un  coio  du  ihcâtrc,  sans  être  aperça. 

AMPHITRYON  à  plusieurs  autres  officiers  qui  l'accoiupagneot. 
Arrêtez  là ,  messieurs ,  suivez-nous  d*un  peu  loin , 
Et  n'avancez  tous ,  je  vous  prie , 
Que  quand  il  en  sera  besoin. 

PAUSICLÈS. 

Je  comprends  que  ce  coup  doit  fort  toucher  votre  âme. 

AMPHITRYON. 

Ah  î  de  tous  les  côtés  mortelle  est  ma  douleur , 
Et  je  souffre  pour  ma  flamme 
Autant  que  pour  mon  honneur. 

PAUSlCLÈS. 

Si  cette  ressemblance  est  telle  que  Ton  dit , 
Alcmène ,  sans  être  coupable. 

AMPHITRYON. 

Ah  I  sur  le  fait  dont  il  s'agit, 
L'eri-eur  simple  devient  un  crime  véritable , 
Et ,  sans  consentement,  l'innocence  y  périt. 
De  semblables  erreurs,  quelque  jour  qu'on  leur  donne 

Touchent  les  endroits  délicats; 
Et  la  raison  bien  souvent  les  pardonne , 
Que  l'honneur  et  l'amour  ne  les  pardonnent  pas. 

ARGATIPUONTIDAS. 

Je  n'embarrasse  point  là-dedans  ma  pensée  : 
Mais  je  hais  vos  messieurs  de  leurs  honteux  délais  ; 
Et  c'est  un  procédé  dont  j'ai  l'âme  blessée^ 
Et  que  les  gens  de  cœur  n'approuveront  jamais. 
Quand  quelqu'un  nous  emploie,  on  doit,  tôtc  baissée, 

Se  jeter  dans  ses  intérêts. 
Argatiphontidas  ne  va  point  aux  accords. 
Écouter  d'un  ami  raisonner  l'adversaire , 
Pour  des  hommes  d'honneur  n'est  point  un  cou|)  à  faire  : 
Il  ne  faut  écouter  que  la  vengeance  alors. 

Le  procès  ne  me  saurait  plaire  ;  -    *  •  • 

Et  l'on  doit  commencer  toujours ,  dans  ses  transports,       '"^ 

Par  bailler ,  sans  autre  mystère ,  '' 

De  l'épée  au  travers  du  corps. 

Oui,  vous  verrez ,  quoi  qu'il  avienne , 
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Qn'Aigatiphontidas  marche  droit  sur  ce  point; 
Et  de  Y0118  il  faut  que  j'obtieone 
Que  le  pendard  ne  meure  point 
D'une  autre  main  que  de  la  mienne. 

AMPHITRYON. 

Allons. 

SOSIE  à  AmpbilryoD. 

Je  Tiens,  monsieur,  subir,  à  deux  genoux, 
Le  juste  châtiment  d'une  audace  maudite. 
Frappez ,  battez ,  chargez ,  accablez-moi  de  coups , 

Tuez-moi  dans  votre  courroux. 

Vous  ferez  bien,  je  le  mérite  ; 
Et  je  n'en  dirai  pas  un  seul  mot  contre  vous. 

AMPmTRYON. 

Lève-toi.  Que  fait-on? 

SOSIE. 

L'on  m'a  chassé  tout  net  ; 
Et,  croyant  à  manger  m'aller  comme  eux  ébattre, 

Je  ne  songeais  pas  qu'en  effet 

Je  m'attendais  là  pour  me  battre. 
Oui,  l'autre  moi,  valet  de  l'autre  vous,  a  fait 

Tout  de  nouveau  le  diable  à  quatre. 

La  rigueur  d'un  pareil  destin. 

Monsieur,  aujourd'hui  nous  talonne  : 

Et  l'on  me  des-Sosie  enfin 

Comme  on  vous  des-Âmphitryoniie. 

AMPHITRYON. 

Sois-moi. 

SOSIE. 

M'est-il  pas  mieux  de  voir  s'il  vient  personne? 

SCÈNE  IX. 

CLÉÂNTHIS,  AMPHITRYON,  ARGÂTIPHONTIDAS,  PO- 
LIDAS,  NAUCRATÈS,  PAUSIGLËS,  SOSIE. 

CLÉANTHIS. 

O  Ciel  I 

AMPHITRYON. 

Qui  t'épouvante  ainsi  ? 
Quelle  est  la  peur  que  je  t'inspire? 

CLÉANTHIS. 

Las!  voùâ'ites  là  haut,  et  je  vous  vois  ici 
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NAiFCRATÊS  à  AmpbitrjroD. 

Ke  TOUS  pressez  point;  le  voici 
Pour  donner  devant  tous  les  clartés  qu'où  désire , 
Et  qui ,  si  l'on  peut  croire  à  ce  qu'il  Tient  de  dire , 
Sauront  vous  affranchir  de  trouble  et  de  souci. 

SCÈNE  X. 

MERCURE,  AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS,  POLIDAS, 
NAUCRATÊS,  PAUSICLÊS,  CLËANTHIS,  SOSIE. 

MERCURE. 

Oui ,  VOUS  l'allez  voir  tous  ;  et  sachez  par  avance 

Que  c'est  le  grand  maître  des  dieux, 
Que,  sous  les  traits  chéris  de  cette  ressemblance, 
Alcmène  a  fait  du  ciel  descendre  dans  ces  lieux. 

Et  quant  à  moi,  je  suis  Mercure, 
Qui ,  ne  sachant  que  faire,  ai  rossé  tant  soit  peu 

Celui  dont  j'ai  pris  la  figure  : 
Mais  de  s'en  consoler  il  a  maintenant  lieu  ; 

Et  les  coups  de  bâton  d'un  dieu 

Font  honneur  à  qui  les  endure. 

SOSIE. 

Ma  foi ,  monsieur  le  dieu ,  je  suis  votre  valet  : 
Je  me  serais  passé  de  votre  courtoisie. 

MERCURE. 

Je  lui  donne  à  présent  congé  d'être  Sosie. 
Je  suis  las  de  porter  un  visage  si  laid  ; 
Et  je  m'en  vais  au  ciel,  avec  de  l'ambroisie. 
M'en  débarboidller  tout  à  fait. 

(  Mercure  s'eoTole  au  ciel.  ) 
SOSIE. 
Le  del  de  m'approcher  t'ôte  à  jamais  l'envie! 
Ta  fureur  s'est  par  trop  acharnée  après  moi  ; 
*    Et  je  ne  vis  de  ma  vie 
Un  dieu  plus  diable  que  toi. 

SCÈNE  XI. 

JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATÉS,  ARGATIPHON- 
TIDAS,  POLIDAS,  PAUSICLÊS,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

JUprrER  annoncé  par  le  bruit  du  tonnerre,  armé  de  son  foudre ,  daot 

un  nuage,  sur  son  aigle. 

Regarde ,  Amphitryon ,  quel  est  ton  imposteur  ; 

Molière-  t.  ii  *' 
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Et  SOUS  tes  propres  traits  vois  Jupiter  paraître. 
A  ces  marques  tu  peux  aisément  le  counattre  ; 
£t  c'est  assez ,  je  crois ,  pour  remettre  ton  cœur 

Dans  rétat  auquel  il  doit  être , 
Et  rétablir  chez  toi  la  paix  et  la  douceur. 
Mon  nom ,  qu'incessamment  toute  la  terre  adore , 
Ëtouffe  ici  les  bruits  qui  pouvaient  éclater. 

Un  partage  avec  Jupiter 

n'a  rien  du  tout  qui  déshonore  ; 
Et  sans  doute  il  ne  peut  être  que  glorieux 
De  se  voir  le  riTal  du  souTerain  des  dieux. 
Je  n'y  Tois  pour  ta  flamme  aucun  lieu  de  murmure; 

Et  c'est  moi ,  dans  cette  aventure , 
Qui ,  tout  dieu  que  je  suis,  dois  être  le  jaloux. 
Alcmène  est  toute  à  toi,  quelque  soin  qu'on  emploie; 
Et  ce  doit  à  tes  feux  être  un  objet  bien  doux 
De  voir  que ,  pour  lui  plaire ,  il  n'est  point  d'autre  voie 

Que  de  paraître  son  époux  ; 
Que  Jupiter ,  orné  de  sa  gloire  immortelle, 
Par  lui-même  n'a  pu  triompher  de  sa  foi  ; 

Et  que  ce  qu'il  a  reçu  d'elle 
N'a ,  par  son  cœur  ardent,  été  donné  qu'à  toi. 

SOSIE. 

Le  seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pilule. 

JUPITER. 

Sors  donc  des  noirs  chagrins  que  ton  cœur  a  soufferts , 
Et  rends  le  calme  entier  à  l'ardeur  qui  te  brûle  ; 
Chez  toi  doit  naître  un  fils  qui ,  sous  le  nom  d'Hercule  « 
Remplira  de  ses  faits  tout  le  vaste  univers. 
L'éclat  d'une  fortune  en  mille  biens  féconde 
Fera  connaître  à  tous  que  je  suis  ton  support  ; 
Et  je  mettrai  tout  le  monde 
Au  point  d'envier  ton  sort. 

Tu  peux  hardiment  te  flatter 

De  ces  espérances  données. 

C'est  un  crime  que  d'en  douter: 

Les  paroles  de  Jupiter 

Sont  des  arrêts  des  destinées. 

(  Il  se  perd  dans  les  uues.  ) 
NAUCRATÈS. 

Certes ,  je  suis  ravi  de  ces  marques  brillantes... 

SOSIE. 

Messieurs,  voulez-vous  bien  suivre  mon  sentimentP 
Ne  vous  embarquez  nullement 
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Dans  ces  douceurs  congratulantes  : 

C'est  un  mauTais  embarquement  ; 
Et  d'une  et  d'autre  part ,  pour  un  tel  compliment , 

Les  phrases  sont  embarrassantes. 
Le  grand  dieu  Jupiter  nous  fait  beaucoup  d'honneur, 
Et  sa  bonté ,  sans  doute ,  est  pour  nous  sans  seconde  ; 
Il  nous  promet  l'infaillible  bonheur 
D'une  fortune  en  mille  biens  féconde , 
Et  chez  nous  il  doit  naître  un  fils  d'un  très-grand  cœur  : 

Tout  cela  va  le  mieux  du  monde. 

Mais  enfin,  coupons  aux  discours, 
Et  que  chacun  chez  soi  doucement  se  retire. 

Sur  telles  affaires  toujours 

Le  meilleur  est  de  ne  rien  dire. 


PIN  d'ammuthyo:^. 


L'AVARE, 

COMÉDIE  (1467). 

PERSONNAGES.  ACtEORS. 

HARPAGON,  pire  de  Cléante  et  d'ÉHse,  et  amoareui 

de  Martane.  Molière. 

CLÉANTE ,  fils  d'Harpagon,  amant  de  Martane.  Iji  Grahoe. 

ÉLISE,  fille  d'Harpagon,  amante  de  Valëre.  N"«  Molièrk 

VALÈRB,  fils  d'Anselme  et  amant  d'ÉHse.  Du  Croist. 

MA  RIANB ,  amante  de  Géante .  et  aimée  d'Harpagon.       M»*  de  Brie. 
ANSELME ,  père  de  Valère  et  de  Marlane. 

FAOSINB,  femme  d'intrigue.  Magd.  BÉjart. 

MAITRE  SIMON ,  courtier. 

MAITRE  JACQUES .  cuisinier  et  cocher  d'Harpagon.        H ubert. 
La  FLÈCHE,  Talet  de  Qéante.  Bsjart  cadet 

DAME  CLAUDE,  serrante  d'Harpagon. 
BRINDAVOINE,   I  ,        .    ,,„ 
LA  MERLUCHE,  j  ^•^°**»  d'Harpagon. 

Uir  COMMISSAIRE,  ET  SOH  CLERC.  " 

La  scène  est  à  Paris ,  dans  la  maison  d'Harpagoa. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

VALÈRE,  ËLISE. 

TALÈRE. 

Hé  quoi  !  channante  Ëlise ,  Toiis  deTenez  mélaDColiqae , 
après  les  obligeantes  assarances  que  tous  ayez  eu  la  bonté  de 
me  donner  de  votre  foi  !  Je  tous  yoLb  soupirer,  hélas!  au  mi- 
lieu de  ma  joie!  Est-ce  du  regret ,  dites-moi ,  de  m'avoir  fait 
heureux?  et  tous  repentez-vous  de  cet  engagement  oi!i  mes 
feux  ont  pu  vous  contraindre  ? 

ÉLISE. 

Non ,  Valère,  je  ne  puis  pas  me  repentir  de  tout  ce  que  je 
fais  pour  vous.  Je  m'y  sens  entraîner  par  une  trop  douce  puis- 
sance ,  et  je  u*ai  pas  même  la  force  de  souhaiter  que  les  choses 
ne  fussent  pas.  Mais ,  à  vous  dire  Trai ,  le  succès  me  donne  de 
l'Inquiétude;  et  je  crains  fort  de  vous  aimer  un  peu  plus  que 
je  ne  devrais. 


ACTE  l,  SCÈNE  1.  149 

TALÈRE. 

Eb  !  que  ponTez-voas  craindre ,  £lise ,  dans  les  bontés  qae 
TOUS  avez  pour  inoi  ? 

ÉLISE. 

Hélas  !  cent  choses  à  ia  fois  :  remportement  d^un  père ,  les 
reproches  d'une  famille ,  les  censures  du  monde  ;  mais  plus 
que  tout,  Yalère,  le  changement  de  Yotre  cœur,  et  cette 
froideur  criminelle  dont  ceux  de  Yotre  sexe  payent  le  plus 
souvent  les  témoignages  trop  ardents  d'un  innocent  amour. 

VALÈRE. 

Ah  t  ne  me  faites  pas  ce  tort ,  de  juger  de  moi  par  les  autres  ! 
Soupçonnez-moi  de  tout.  Élise,  plutôt  que  de  manquer  à  ce 
que  je  vous  dois.  Je  yous  aime  trop  pour  cela  ;  et  mon  amour 
pour  vous  durera  autant  que  ma  Yie. 

ÉLISE. 

Ah  !  Yalère ,  chacun  tient  les  mêmes  discours  I  Tons  les 
hommes  sont  semblables  par  les  paroles;  et  ce  n'est  que  les 
actions  qui  les  découvrent  différents. 

VALÈRE. 

Puisque  les  seules  actions  font  connaître  ce  que  nous 
sommes ,  attendez  donc ,  au  moins ,  à  juger  de  mon  coeur  par 
elles ,  et  ne  me  cherchez  point  de  crimes  dans  les  injustes 
craintes  d'une  fâcheuse  prévoyance.  Ne  m'assassinez  point, 
je  vous  prie ,  par  les  sensibles  coups  d'un  soupçon  outrageux  ; 
et  donnez-mot  le  temps  de  vous  convaincre ,  par  mille  et 
ndlle  preuves,  de  l'honnêteté  de  mes  feux. 

éUSE. 

Hélas  !  qu'avec  facilité  on  se  laisse  persuader  par  les  per- 
sonnes que  l'on  aime  !  Oui ,  Yalère ,  je  tiens  votre  cœur  inca- 
pable de  m'abuser.  Je  crois  que  vous  m'aimez  d'un  véritable 
amour ,  et  que  vous  me  serez  fidèle  :  je  n'en  veux  point  du  tout 
douter,  et  je  retranche  mon  chagrin  aux  appréhensions  du 
blâme  qu'on  pourra  me  donner. 

VALÈRE. 

Mais  pourquoi  cette  inquiétude? 

ÉLISE. 

Je  n'aurais  rien  à  craindre ,  si  tout  le  monde  vous  voyait 
des  yeux  dont  je  vous  vois  ;  et  je  trouve  en  votre  personne 
de  quoi  avoir  raison  aux  choses  que  je  fais  pour  vous.  Mon 
cœur,  pour  sa  défense,  atout  votre  mérite,  apppyédu  se- 
cours d'une  reconnaissance  où  le  ciel  m'engage  envers  vous. 
Je  me  représente,  à  toute  heure,  ce  péril  étonnant  qui  com- 
mença de  nous  offrir  aux  regards  l'un  de  l'autre  ;  cette  géné- 
rosité surprenante  qui  vous  fît  risquer  votre  vie ,  pour  déro- 

13. 
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ber  la  mienne  à  la  fureur  des  ondes  ;  ces  soins  pleins  de  ten- 
dresse que  TOUS  me  fîtes  éclater  après  m'ayoir  tirée  de  i*eau, 
et  les  hommages  assidus  de  cet  ardent  amour  que  ni  le  temps 
ni  les  difficultés  n'ont  rebuté ,  et  qui ,  vous  faisant  négliger 
et  parents  et  patrie ,  arrête  vos  pas  en  ces  lieux ,  y  tient  en 
ma  faveur  votre  fortune  déguisée,  et  vous  a  réduit ,  pour  me 
voir  y  à  vous  revêtir  de  l'emploi  de  domestique  de  mon  père. 
Tout  cela  fait  chez  moi,  sans  doute,  un  merveilleux  effet; 
et  c'en  est  assez ,  à  mes  yeux,  pour  me  justifier  l'engagement 
où  j'ai  pu  consentir^  mais  ce  n'est  pas  assez  peut-être  pour 
le  justifier  aux  autres,  et  je  ne  suis  pas  sûre  qu'on  entre  dans 
mes  sentiments. 

VALÈRE. 

De  tout  ce  que  vous  avez  dit ,  ce  n'est  que  par  mon  seul 
amour  que  je  prétends  auprès  de  vous  mériter  quelque  chose  ; 
et,  quant  aux  scrupules  que  vous  avez ,  votre  père  lui-même 
ne  prend  que  trop  soin  de  vous  justifier  à  tout  le  monde  ;  et 
l'excès  de  son  avarice,  et  la  manière  austère  dont  il  vit  avec 
ses  enfants ,  pourraient  autoriser  des  choses  plus  étranges. 
Pardonnez-moi ,  charmante  Ëlise ,  si  j'en  parle  ainsi  devant 
vous.  Vous  savez  que ,  sur  ce  chapitre ,  on  n'en  peut  pas  dire 
de  bien.  Mais  enfin,  si  je  puis ,  comme  je  l'espère ,  retrouver 
mes  parents,  nous  n'aurons  pas  beaucoup  de  peine  à  nous  le 
rendre  favorable.  J'en  attends  des  nouvelles  a?ec  impatience, 
et  j'en  irai  chercher  moi-même,  si  elles  tardent  à  venir. 

ÉLISB. 

Âh  !  Yalère ,  ne  bougez  d'ici ,  je  vous  prie ,  et  songez  seu- 
lement à  vous  bien  mettre  dans  l'esprit  de  mon  père. 

VALÈRE. 

Vous  voyez  comme  je  m'y  prends,  et  les  adroites  complai- 
sances qu'il  m'a  fallu  mettre  en  usage  pour  m'iutroduire  à 
son  service;  sous  quel  masque  de  sympathie  et  de  rapports 
de  sentiments  je  me  déguise  pour  lui  plaire,  et  quel  person- 
nage je  joue  tous  les  jours  avec  lui ,  afin  d'acquérir  sa  ten- 
dresse. J'y  fais  des  progrès  admirables  ;  et  j'éprouve  que,  pour 
gagner  les  hommes,  il  n'est  point  de  meilleure  voie  que  de  se 
parer  à  leurs  yeux  de  leurs  inclinations ,  que  de  donner  dans 
leurs  maximes,  encenser  leui-s  défauts ,  et  applaudir  à  ce  qu'ils 
font.  On  n'a  que  faire  d'avoir  peur  de  trop  charger  la  com- 
plaisance ,  et  la  manière  dont  on  les  joue  a  beau  être  visible , 
les  plus  fins  toujoui's  sont  de  grandes  dupes  du  côté  de  la  flat- 
terie; et  il  n'y  a  rien  de  si  impertinent  et  de  si  ridicule  qu'on 
ne  fasse  avaler,  lorsqu'on  l'assaisonne  en  louanges.  La  sincé- 
rité souffre  un  peu  au  métier  que  je  fais;  mais,  quand  on  a 
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besoin  des  liommes,  il  faut  bien  s'ajuster  à  eux  ;  et  puisqu'on 
ne  saurait  les  gagner  que  par  là,  ce  n'est  pas  la  faute  de  ceux 
qui  Oattent ,  mais  de  ceux  qui  veulent  être  flattés. 

ÉLISE. 

Mais  que  ne  tâchez-vous  aussi  à  gagner  Tappui  de  inou 
frère  y  en  cas  que  la  servante  s'avisât  de  révéler  notre  secret  ? 

VALÈKE. 

On  ne  peut  pas  ménager  l'un  et  l'autre  ;  et  l'esprit  du  père 
et  celui  du  fils  sont  des  choses  si  opposées,  qu'il  est  difficile 
d'accommoder  ces  deux  confidences  ensemble.  Mais  vous,  de 
votre  part ,  agissez  auprès  de  votre  frère ,  et  servez-vous  de 
l'amitié  qui  est  entre  vous  deux  pour  le  jeter  dans  nos  inté- 
rêts. 11  vient.  Je  me  retire.  Prenez  ce  temps  pour  lui  parler , 
et  ne  lui  découvrez  de  notre  affaire  que  ce  que  vous  jugerez 
à  propos. 

ÉUSE. 

Je  ne  sais  si  j'aurai  la  force  de  lui  faire  cette  confidence. 

SCÈNE  IL 

CLEANTE,  ËLISE. 

CLÉANTE. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver  seule ,  ma  sœur  ;  et  je 
brûlais  de  vous  parler ,  pour  m'ouvrir  à  vous  d'un  secret. 

ÉUSE. 

Me  voilà  prête  à  vous  ouïr,  mon  frère.  Qu'avez-vous  à  me 
dire? 

CLÉANTE. 

Bien  des  choses ,  ma  sœur ,  enveloppées  dans  un  mot. 
J'aime. 

ÉLISE. 

Vous  aimez  .^ 

CLÉANTE. 

Oui ,  j'aime.  Mais,  avant  que  d'aller  plus  loin  ,  je  sais  que 
je  dépends  d'un  père,  et  que  le  nom  de  fils  me  soumet  à  ses 
volontés  ;  que  nous  ne  devons  point  engager  notre  foi  sans  le 
œnsentement  de  ceux  dont  nous  tenons  le  jour;  que  le  ciel 
les  a  faits  les  maîtres  de  nos  vœux ,  et  qu'il  nous  est  enjoint 
de  n'en  disposer  que  par  leur  conduite  ;  que ,  n'étant  préve- 
nus d'aucune  folle  ardeur,  ils  sont  eo  état  de  se  tromper  bien 
moins  que  nous ,  et  de  voir  beaucoup  mieux  ce  qui  nous  est 
propre  ;  qu'il  eu  faut  plutôt  croire  les  lumières  de  leur  pru- 
dence que  l'aveuglement  de  notre  passion  ;  et  que  l'emporte- 
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ment  de  la  jeunesse  nous  entraîne  le  plus  souvent  dans  des 
précipices  fâcheux.  Je  vous  dis  tout  cela,  ma  sœur,  afin  que 
vous  ne  vous  donniez  pas  la  peine  de  me  le  dire;  car  enfin 
mon  amour  ne  veut  rien  écouter ,  et  je  vous  prie  de  ne  me 
point  faire  de  remontrances. 

ÉLISE. 

Vous  étes-vous  engagé,  mon  f^ère,  avec  celte  que  vous 
aimez? 

CLÉANTE. 

Non  :  mais  j'y  suis  résolu ,  et  je  vous  conjnre ,  encore  une 
fois,  de  ne  me  point  apporter  des  raisons  pour  m'en  dissuader. 

ÉLISE. 

Suis-je ,  mon  frère ,  une  si  étrange  personne  ? 

CLÉANTE. 

Non  y  ma  sœur:  mais  vous  n'aimez  pas;  vous  ^orezla 
douce  violence  qu'un  tendre  amour  fait  sur  nos  cœurs  ;  et 
j'appréhende  votre  sagesse. 

ÉLISE. 

Hélas  !  mon  frère,  ne  parlons  point  de  ma  sagesse  ;  il  n'est 
personne  qui  n'en  manque,  du  moins  une  fois  en  sa  vie  ;  et,  st 
je  vous  ouvre  mon  cœur ,  peut-^tre  serai-je  à  vos  yeux  bien 
moins  sage  que  vous. 

CLÉANTE. 

Ah  !  plût  au  ciel  que  votre  Âme,  comme  la  mienne... 

ÉLISE. 

Finissons  auparavant  votre  affaire ,  et  me  dites  qui  est  celle 
que  vous  aimez. 

CLÉANTE, 

Une  jeune  personne  qui  loge  depuis  peu  eu  ces  quartiers,  et 
qui  semble  être  faite  pour  donner  de  l'amour  à  tous  ceux  qui  la 
voient.  La  nature ,  ma  sœur,  n'a  rien  formé  de  plus  aimable; 
et  je  me  sentis  transporté  dès  le  moment  que  je  la  vis.  Elle 
se  nomme  Mariane ,  et  vit  sous  la  conduite  d'une  bonne  fenmie 
de  mère  qui  est  presque  toujours  malade ,  et  pour  qui  cette 
aimable  fille  a  des  sentiments  d'amitié  qui  ne  sont  pas  ima- 
ginables. Elle  la  sert ,  la  plaint  et  la  console ,  avec  une  ten- 
dresse qui  vous  toucherait  l'âme.  Elle  se  prend  d'un  air  le 
plus  charmant  du  monde  aux  choses  qu'elle  fait  ;  et  l'on  voit 
biiller  mille  grâces  en  toutes  ses  actions ,  une  douceur  pleine 
d'attraits,  une  bonté  tout  engageante,  «ne  honnêteté  ado- 
rable, une...  Ah!  ma  sœur,  je  voudrais  que  vous  l'eussiez 
vue! 

ÉLISE. 

J'en  vois  beaucoup ,  mon  frère,  dans  les  choses  que  vous 
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médites  ;  et,  pour  comprendre  ce  qu'elle  est ^  il  me  suffit  que 
TOUS  Taimez. 

CLÉANTE. 

J'ai  découvert  sous  main  qu'elles  ne  sont  pas  fort  accom- 
modées (1)  »  et  que  leur  discrète  conduite  a  de  la  peine  à  éten- 
dre à  tous  leurs  besoins  le  bien  qu'elles  peuvent  avoir.  Figu- 
ez-vous ,  ma  sœur,  quelle  joie  ce  peut  être  que  de  relever  la 
fortune  d'une  personne  que  Ton  aime;  que  de  donner  adroi- 
tement quelques  petits  secours  aux  modestes  nécessités  d'une 
vertueuse  famille;  et  concevez  quel  déplaisir  ce  m'est  de  voir 
que ,  par  l'avance  d'un  père ,  je  sois  dans  l'impuissance  de 
goûter  cette  joie,  et  de  faire  éclater  à  celte  belle  aucun  temoi- 
gnage  de  mon  amour  ! 

ÉLISE. 

Oui ,  je  conçois  assez,  mon  frère,  quel  doit  éli*e  votre  cha- 
grin. 

CLÉANTE. 

Ah  !  ma  sa'ur,  il  est  plus  grand  qu'on  ne  peut  croire.  Car, 
enfin,  peut-on  rien  voir  de  plus  cruel  que  cette  rigoureuse 
épargne  qu'on  exerce  sur  nous,  que  cette  sécheresse  étrange 
où  l'on  nous  fait  languir?  Hé!  que  nous  servira  d'avoir  du 
bien,  s'il  ne  nous  vient  que  dans  le  temps  que  nous  ne  serons 
plus  dans  le  bel  âge  d'en  jouir ,  et  si ,  pour  m'entretenir 
même,  il  faut  que  maintenant  je  m'engage  de  tous  côtés  ;  si 
je  suis  réduit  avec  vous  à  chercher  tous  les  jours  les  secours 
des  marchands ,  pour  avoir  moyen  de  porter  des  habits  rai- 
sonnables? Enfin,  j'ai  voulu  vous  parler  pour  m'aider  à  sonder 
mon  père  sur  les  sentiments  où  je  suis  ;  et,  si  je  l'y  trouve  con- 
traire, j'ai  résolu  d'aller  en  d'autres  lieux,  avec  cette  aimable 
personne,  jouir  de  la  fortune  que  le  ciel  voudra  nous  offrir.  Je 
fois  chercher  partout,  pour  ce  dessein ,  de  l'argent  à  emprun- 
ter; et  si  vos  affaires,  ma  sœur,  sont  semblables  aux  mien- 
nes ,  et  qu'il  faille  que  notre  père  s'oppose  à  nos  désirs,  nous 
le  quitterons  là  tous  deux,  et  nous  affranchirons  de  cette  ty- 
rannie où  nous  tient  depuis  si  longtemps  son  avarice  insup- 
portable. 

ÉLISE. 

Il  est  ÏH&ï  vrai  que  tous  les  jours  il  nous  donne  de  plus  en 
plus  sujet  de  regretter  la  mort  de  notre  mère,  et  que... 

CLÉANTE. 

J'entends  sa  voix.  Éloignons-nous  un  peu  pour  achever 

(1)  Cest-à-dlre /elles  ne  sont  pas  fort  accommodées  des  biens  de  la 
fortune.  Cette  expression  est  encore  d'usage  aujourd'hui ,  et  l' Académie 
cite  cet  exemple  :  Je  l'ai  vu  pauvre ,  mais  il  s'est  bien  accommodé. 
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notre  confidence  ;  et  nous  joindrons  après  nos  forces  pour 
venir  attaquer  la  dureté  de  son  humeur. 


SCENE  in. 

HARPAGON,  LA  FLÈCHE. 
HAEPAGOIf. 

Hors  d*ici  tout  à  l'heure ,  et  qu'on  ne  réplique  pas.  Allons, 
que  Ton  détale  de  chez  moi ,  maître  juré  filou ,  Trai  gibier  de 
potence! 

LA  FLÈCHE  à  part. 

Je  n'ai  jamais  rien  tu  de  si  méchant  que  ce  maudit  vieil- 
lard, et  je  pense,  sauf  correction,  qu'il  a  le  diable  au  corps. 

nARPACON. 

Tu  murmures  entre  tes  dents  ? 

LA  FLÈCHE. 

Pourquoi  me  chassez-vous? 

HARPAGON. 

C'est  bien  à  toi ,  pendard,  à  me  demander  des  raisons  !  Sors 
vite,  que  je  ne  t'assomme. 

LA  FLÈCHE. 

Qu'est-ce  que  je  vous  ai  fait  ? 

HARPAGON. 

Tu  m'as  fait  que  je  veux  que  tu  sortes. 

LA  FLÈCHE. 

Mon  maître ,  votre  fils,  m'a  donné  ordre  de  l'attendre. 

HARPAGON. 

Va-t'en  l'attendre  dans  la  rue ,  et  ne  sois  point  dans  ma 
maison ,  planté  tout  droit  comme  un  piquet,  à  observer  ce 
qui  se  passe,  et  faire  ton  profit  de  tout.  Je  ne  veux  point  avoir 
sans  cesse  devant  moi  un  espion  de  mes  affaires ,  un  traître 
dont  les  yeux  maudits  assiègent  toutes  mes  actions,  dévo- 
rent ce  que  je  possède ,  et  furettent  de  tous  côtés  pour  voir 
s'il  n'y  a  rien  à  voler. 

LA  FLÈCUB. 

Comment  diantre  voulez-vous  qu'on  fasse  pour  vous  voler? 
Étes-vous  un  homme  volable ,  quand  vous  renfermez  toutes 
choses,  et  faites  sentinelle  jour  et  nuit  ? 

HARPAGON. 

Je  veux  renfermer  ce  que  bon  me  semble ,  et  faire  senti- 
nelle comme  il  me  plaît.  Ne  voilà  pas  de  mes  mouchards  (1) , 

(i)  On  trouye  pour  la  première  fois  le  mot  moucher  pour  ^^ier,  dans 
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qui  prennent  garde  à  ce  qu'on  fait?  (bas,  à  part.)  Je  tremble 
qa'il  n'ait  soupçonné  quelque  chose  de  mon  argent,  (haut.)  Ne 
serais-tu  point  homme  à  faire  courir  le  bruit  que  j*ai  chez 
moi  de  l'argent  caché? 

LA  FLÈCHE. 

Vous  avez  de  l'argent  caché? 

HÀRPAGOIf. 

Non ,  coquin ,  je  ne  dis  pas  cela,  (bas.)  J'enrage,  (haut)  Je 
d^nande  si,  malicieusement ,  tu  n'irais  point  faire  courir  le 
bruit  que  j'en  ai. 

LA  FLÈCHE. 

Hé  !  que  nous  importe  que  vous  en  ayez ,  ou  que  tous  n'en 
ayez  pas,  si  c'est  pour  nous  la  même  chose? 

HARPAGON  levant  la  main  pour  donner  un  soufflet  à  la  Flèche. 

Tu  fais  le  raisonneur!  je  te  baillerai  de  ce  raisonnement-ci 
par  les  oreilles.  Sors  d'ici ,  encore  une  fois. 

LA  FLÈCHE. 

Eh  bien  !  je  sors. 

HARPAGON. 

Â.ttends  :  ne  m'emportes-tu  rien  ? 

LA  FLÈCHE. 

Qne  vous  emporterais-je  ? 

HARPAGON. 

Tiens,  Tiens  çà,  que  je  Toie.  Montre-moi  tes  mains. 

LA  FLÈCHE. 


Les  Toilà. 
Les  autres. 
Les  autres? 
Oui. 


HARPAGON. 

LA  FLÈCHE. 

HARPAGON. 

LA  FLÈCHE. 


Les  TOilà. 

HARPAGON  montrant  les  hauts-de-chausses  de  la  Flèche. 
N'as-tu  rien  mis  ici  dedans  ? 

LA   FLÈCHE. 

Voyez  Tous-méme. 

HARPAGON  tàtant  le  bas  des  hautS'de-chausses  de  la  Flèche. 
Ces  grands  hauts-de-chausses  sont  propres  à  deTenir  les  re- 
celeurs des  choses  qu'on  dérobe  ;  et  je  voudrais  qu'on  en  eût 
fait  pendre  quelqu'un. 

la  Légende  de  Fai/en ,  Imprimée  en  is52.  Le  mot  mouchard  n'est  donc 
pas  ancien  dans  noire  langue. 


156  L'AVARE, 

LÀ  FLÈCHE  à  part. 

Ah  !  qa'an  homme  comme  cela  mériterait  bien  ce  qu'il 
craint  !  et  que  j'aurais  de  joie  à  le  voler  ! 

HARPAGON. 

Euh? 

LA  FLÈCHE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Qu'est-ce  que  tu  parles  de  Yoler? 

LA  FLÈCHE. 

Je  TOUS  dis  que  tous  fouillez  bien  partout  pour  voir  si  je 
vous  ai  volé. 

HARPAGON. 

c'est  ce  que  je  veux  faire. 

(Harpagon  fouille  dans  les  poches  de  U  Flèche.) 
LA  FLÈCHE  à  part. 

La  peste  soit  de  l'avarice  et  des  avaricieux  I 

HARPAGON. 

Comment  ?  que  dis-tu  ? 

LA  FLÈCHE. 

Ce  que  je  dis  ? 

HARPAGON. 

Oui  ;  qu'est-ce  que  tu  dis  d'avarice  et  d'avaricieux  ? 

LA  FLÈCHE. 

Je  dis  que  la  peste  soit  de  l'avarice  et  des  avaricieux  ! 

HARPAGON. 

De  qui  veux-tu  parler  ? 

LA  FLÈCHE. 

Des  avaricieux. 

HARPAGON. 

Et  qui  sont-ils ,  ces  avaricieux  ? 

LA  FLÈCHE 

Des  vilains  et  des  ladres. 

HARPAGON. 

Mais  qui  est-ce  que  tu  entends  par  là  ? 

LA  FLÈCHE. 

De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine? 

HARPAGON. 

Je  me  mets  en  peine  de  ce  qu'il  faut. 

LA   FLÈCHE. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  je  veux  parler  de  vous  ? 

HARPAGON. 

Je  crois  ce  que  je  crois  ;  mais  je  veux  que  tu  me  dises  à 
qui  tn  parles  quand  tu  dis  cela 
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LA  FLÈCHE. 

Je  parle...  je  parie  à  mon  bonnet. 

HARPAGON. 

Et  moi,  je  pourrais  bien  parler  à  ta  barrette  (1). 

LA  FLÈCHE. 

M'empècherez-Yous  de  maudire  les  araricieux? 

HARPAGOU. 

Non  :  mais  je  t'empêcherai  de  jaser  et  d*étre  insolent.  Tais- 
toi. 

LA  FLÈCHE. 

Je  ne  nomme  personne. 

HARPAGON. 

Je  te  rosserai  si  tu  parles. 

LA  FLÈCHE. 

Qui  se  sent  morveux ,  qu'il  se  mouche. 

HARPAGON.  . 

Te  tairas-tu  ?  ' 

LA  FLÈCHE. 

Oui,  malgré  moi. 

HARPAGON. 

Ah!  ah! 
LA  FI^CHB  montrant  à  Harpagon  une  poche  de  son  justaucorps. 

Tenez,  yoilà  encore  une  poche  :  êtes-yous  satisfait  ? 

HARPAGON. 

Allons ,  rends-le-moi  sans  te  fouiller. 

LA  FLÈCHE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Ce  que  tu  m'as  pris. 

LA  FLÈCHE. 

Je  ne  vous  ai  rien  pris  du  tout. 

HARPAGON. 

Assurément  ? 

LA  FLÈCHE. 

Assurément. 

HARPAGON. 

Adieu.  Va-t'en  à  tous  les  diables! 

LA  FLÈCHE  à  part. 

Me  Yoilà  fort  bien  congédié. 

HARPAGON. 

Je  te  le  mets  sur  ta  conscience,  au  moins. 

(I)  On  dit  proverbialement  parUr  à  la  barrette  de  quelqu'un,  pour 
lui  parler  sans  ménagement,  porter  la  main  sur  lai ,  Je  frapper  à  la  tfite. 
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SCÈNE  IV. 

HARPAGON. 

.  Voilà  un  pendard  de  valet  qui  m'incommode  fort  ;  et  je  ne 
me  plais  point  à  yoir  ce  chien  de  boiteux-là.  Certes,  ce  n'est 
pas  une  petite  peine  que  de  garder  chez  soi  une  grande 
somme  d'argent;  et  bienheureux  qui  a  tout  son  fait  bien 
placé,  et  ne  consenre  seulement  que  ce  qu'il  faut  pour  sa  dé- 
pense !  On  n'est  pas  peu  embarrassé  à  inventer,  dans  toute 
une  maison,  une  cache  fidèle  ;  car  pour  moi ,  les  coffres-forts 
me  sont  suspects,  et  je  ne  veux  jamais  m'y  fier.  Je  les  tiens 
justement  une  franche  amorce  à  voleurs  ;  et  c'est  toujours  la 
première  chose  que  l'on  va  attaquer. 

SCÈNE  V. 

HARPAGON  ;  ÉLISE  et  CLËANTE  parlant  ensemble ,  et  restant 

dans  le  fond  du  théâtre. 

HARPAGON  se  croyant  seul. 
Cependant,  je  ne  sais  si  j'aurai  bien  fait  d'avoir  enterré, 
dans  mon  jardin ,  dix  mille  écus  qu'on  me  rendit  hier.  Dix 
mille  écus  en  or,  chez  soi,  est  une  somme  assez.,,  (à  part, 
apercevant  Élise  et  Cléante.)  O  ciel  !  je  me  serai  trahi  moi-même  ! 
la  chaleur  m'aura  emporté,  et  je  crois  que  j'ai  parlé  haut , 
en  raisonnant  tout  seul,  (à  Cléante  et  à  Élise.)  Qu'est-ce? 

CLÉÀNTB. 

Rien,  mon  père. 

HARPAGON. 

Y  a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  là  ? 

ÉLISE. 

Nous  ne  venons  que  d'arriver. 

HARPAGON. 


Vous  avez  entendu.. . 
Quoi  ?  mon  père, 
ija... 
Quoi  ? 

HARPAGON. 

Ce  que  je  viens  de  dire. 

CLÉANTE. 

Non. 


CLÉANTE. 

HARPAGON. 

ÉLISE. 
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HARPAGON. 

Slfmt,si  fait. 

ÉLISE. 

Pardonne^moi. 

HARPAGON. 

Je  vois  bien  que  Yons  en  avez  ouï  quelques  mots.  C'est 
que  je  m'entretenais  en  moi-même  de  la  peine  qu'il  y  a  au- 
jourd'hui à  trouver  de  l'argent ,.  et  je  disais  qu'il  est  bieu 
heureux  qui  peut  avoir  dix  mille  écus  chez  soi. 

CLÉANTE. 

Nous  feignions  à  vous  aborder ,  de  peur  de  vous  inter- 
rompre. 

HARPAGON. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  cela ,  afin  que  vous  n'alliez 
pas  prendre  les  choses  de  travers ,  et  vous  imaginer  que  je 
dise  que  c'est  moi  qui  ai  dix  mille  écus. 

CLÉANTE. 

Nous  n'entrons  point  dans  vos  affaires. 

HARPAGON. 

Plût  à  Dieu  que  je  les  eusse ,  dix  mille  écus  ! 

CLÉANTE. 

Je  ne  crois  pas... 

HARPAGON. 

Ce  serait  une  bonne  affaire  pour  moi. 

ÉLISE. 

Ce  sont  des  choses. . . 

HARPAGON. 

J'en  aurais  bon  besoin. 

CLÉANTE. 

Je  pense  que... 

HARPAGON. 

Cela  m'accommoderait  fort. 

ÉUSE. 

Vous  êtes... 

HARPAGON. 

Et  je  ne  me  plamdrais  pas ,  comme  je  fais ,  que  le  t<yD)p8 
est  misérable. 

CLÉANTE. 

Mon  Dieu  !  mon  père ,  vous  n'avez  pas  lieu  de  vous  plain- 
dre ,  et  l'on  sait  que  vous  avez  assez  de  bien. 

HARPAGON. 

Conment ,  j'ai  assez  de  bien  !  Ceux  qui  le  disent  en  ont 
menti.  Il  n'y  a  rien  de  plus  faux;  et  ce  sont  des  coquins  qui 
font  courir  tous  ces  bruits-là. 

ÉLISR 

Ne  vous  mettez  point  en  colère. 
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HARPÀGOM. 

Cela  est  étrange ,  que  mes  propres  enfants  me  trahissent , 
et  deyiennent  mes  ennemis. 

CLÉAKTB. 

Estrce  être  yotre  ennemi  que  de  dire  que  tous  avez  du  bien  ? 

HARPAGON. 

Oui.  De  pareils  discours ,  et  les  dépenses  que  tous  faites , 
seront  cause  qu*un  de  ces  jours  on  me  viendra  chez  moi 
couper  la  gorge ,  dans  la  pensée  que  je  suis  tout  cousu  de 
pistoles. 

CLÉANTE. 

Quelle  grande  dépense  est-ce  que  je  fais? 

HARPAGON. 

Quelle  ?  Est-il  rien  de  plus  scandaleux  que  ce  somptueux 
équipage  que  vous  promenez  par  la  Tille  ?  Je  querellais  hier 
votre  sœur;  mais  c'est  encore  pis.  Voilà  qui  crie  vengeance 
au  ciel  ;  et ,  à  vous  prendre  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète , 
il  y  aurait  là  de  quoi  faire  une  bonne  constitution.  Je  vous 
Tai  dit  vingt  fois ,  mon  fils,  toutes  vos  manières  me  déplai- 
sent fort;  vous  donnez  furieusement  dans  le  marquis;  et, 
pour  aller  ainsi  vêtu ,  il  faut  bien  que  vous  me  dérobiez. 

CLÉANTE. 

Hé  !  comment  vous  dérober? 

HARPAGON. 

Que  sais-je?  Où  pouvez-vous  donc  prendre  de  quoi  entre- 
tenir rétat  que  vous  portez? 

CLÉANTE. 

Moi,  mon  père?  c'est  que  je  joue;  et,  comme  je  suis  fort 
heureux ,  je  mets  sur  moi  tout  l'argent  que  je  gagne. 

HARPAGON. 

c'est  fort  mal  fait.  Si  vous  êtes  heureux  au  jeu ,  vous  en 
devriez  profiter ,  et  mettre  à  honnête  intérêt  l'argent  que 
vous  gagnez,  afin  de  le  trouver  un  jour.  Je  voudrais  bien 
savoir,  sans  parler  du  reste,  à  quoi  servent  tous  ces  rubans 
dont  vous  voilà  lardé  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  et  si  une 
demi-douzaine  d'aiguillettes  ne  suffit  pas  pour  attacher  un 
haut-de-chausses.  Il  est  bien  nécessaire  d'employer  de  l'ar- 
gent à  des  perruques,  lorsque  l'on  peut  porter  des  cheveux 
de  son  cru ,  qui  ne  cojllltent  rien  !  Je  vais  gager  qu'en  perru- 
ques et  rubans  il  y  a  du  moins  vingt  pistoles  ;  et  vingt  pis- 
toles rapportent  par  année  dix-huit  livres  six  sous  huit  de- 
niers ,  à  ne  les  placer  qu'au  denier  douze  (1). 

(i)  Un  denier  d'intérêt  pour  douze  prêtés .  c'est-à-dire  un  peu  plu  de 
huit  pour  cent. 


ÂGTE  1,  SCÈNE  V.  161 

CLÉAMTE. 

Tons  avez  taison. 

HARPAGON. 

Laissons  eela,  et  parlons  d'autre  afTaire.  (apercevant  Cléante 
et  Élise  qui  se  font  des  signes  )  Hé  I  (bas,  à  part.)  Je  crois  qu'ils  se 
font  signe  l'un  à  l'autre  de  me  yoler  ma  bourse,  (haut.)  Que 
veulent  dire  ces  gestes-là  ? 

ÈUSE, 

Nous  marchandons  y  mon  frère  et  moi ,  à  qui  parlera  le 
premier,  et  nous  avons  tous  deuK  quelque  chose  à  vous  dire. 

HARPAGON. 

Et  moi  j'ai  quelque  chose  aussi  à  vous  dire  à  tons  deux. 

CLéANTE. 

C'est  de  mariage,  mon  père,  que  nous  désirons  vous  parler 

HARPAGON. 

Et  c'est  de  mariage  aussi  que  je  veux  vous  entretenir. 

ÉLISE. 

Ah  !  mon  père  ! 

HARPAGON. 

Pourquoi  ce  cri?  Est-ce  le  mot,  ma  fille ,  ou  la  chose,  qui 
vous  fait  peur? 

CLÉANTE. 

Le  mariage  peut  nous  faire  peur  à  tous  deux,  de  la  fa^n 
que  vous  pouvez  l'entendre  ;  et  nous  craignons  que  nos  sen- 
timents ne  soient  pas  d'accord  avec  votre  choix. 

HARPAGON. 

Un  peu  de  patience  ;  ne  vous  alarmez  point.  Je  sais  ce  qu^il 
faut  à  tous  deux ,  et  vous  n'aurez,  ni  l'un  ni  l'autre ,  aucun 
lieu  de  vous  plaindre  de  tout  ce  que  je  prétends  faire  ;  et , 
pour  conmiencer  par  un  bout  (à  Cléante),  avez-vous  vu,  dites- 
moi  ,  une  jeune  personne  appelée  Mariane,  qui  ne  loge  pas 
lom  d'ici?  • 

CLÉANTE. 


HARPAGON. 
ÉLISE. 


Oui ,  mon  père. 

Et  vous? 

J'en  ai  ouï  parler. 

HARPAGON. 

Comment ,  mon  fils ,  trouvez-vous  cette  fille? 

CLÉANTE. 

Une  fort  charmante  personne. 

HARPAGON. 

8a  physionomie? 

14. 
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CLé\NTB^ 

Tout  honnête  et  pleine  d*esprit. 

HARPAGON. 

Son  air  et  sa  manière  ? 

CLÉANTE. 

Admirables ,  sans  doute. 

HARPAGON. 

Ne  croyez-Yous  pas  qu'une  fille  comme  cela  mériterait  a»- 
sez  que  Ton  songeât  à  elle  ? 

CLÉANTE. 

Oui ,  mon  père. 

HARPAGON. 

Que  ce  serait  un  parti  souhaitable  ? 

CLÉANTE. 

Très-souhaitable. 

HARPAGON. 

Qu*eUe  a  toute  la  mine  de  faire  un  bon  ménage  ? 

CLBANTE. 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

Et  qu*un  mari  aurait  satisfaction  avec^e? 

CLÉANTE. 

Assurément. 

HARPAGON. 

Il  y  a  une  petite  difficulté  :  c'est  que  j'ai  peur  qu'il  n'y  ait 
pas ,  avec  elle ,  tout  le  bien  qu'on  pourrait  prétendre. 

CLÉANTE. 

Ah  !  mon  père ,  le  bien  n'est  pas  considérable,  lorsqu'il  est 
question  d'épouser  une  honnête  personne. 

HARPAGON. 

Pardonnez-moi,  pardonnez-moi.  Mais  ce  qu'il  y  a  à  dire», 
c'est  que ,  si  Ton  n'y  trouve  pas  tout  le  bien  qu'on  souhaite , 
on  peut  tâcher  de  regagner  cela  sur  autre  chose. 

CLÉANTE. 

Cela  s'entend. 

HARPAGON. 

Enfm ,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  dans  mes  sentiments  ; 
car  son  maintien  honnête  et  sa  douceur  m'ont  gagné  l'âme , 
et  je  suis  résolu  de  l'épouser,  pourvu  que  j'y  trouve  quelque 
bien. 

CLÉANTE. 

Euh? 

HARPAGON. 

Comment  ? 
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CLÉANTE. 

Tons  êtes  résolu ,  dites-vous... 

HARPAGON. 

D*éiM)user  Mariane. 

CLÉANTE. 

Qui?  Vous,  TOUS? 

HARPAGON. 

Oui,  moi,  moi ,  mui.  Que  veut  dire  cela? 

CLÉANTE. 

11  m*a  pris  tout  à  coup  un  éblouissement ,  et  je  me  retire 
d'ici. 

HARPAGON. 

Cela  De  sera  rien.  Allez  vite  boire  dans  la  cuisine  un  verre 
d'eau  claire. 

SCÈNE  VI. 

HARPAGON,  ÉLISE. 

HARPAGON. 

Voilà  de  mes  damoiseaux  flonets  (1) ,  qui  n'ont  non  plus 
de  vigueur  que  des  poules.  C'est  là ,  ma  fille ,  ce  que  j'ai  ré- 
solu pour  moi.  Quant  à  ton  frère ,  je  lui  destine  une  certaine 
veuve  dont ,  ce  matin ,  on  m'est  venu  parler  ;  et ,  pour  toi , 
je  te  donne  au  seigneur  Anselme. 

ÉLISE. 

Au  seigneur  Anselmîe  ? 

HARPAGON. 

Oui;  un  homme  mûr,  prudent  et  sage,  qui  n'a  pas  plus 
de  cinquante  ans,  et  dont  on  vante  les  grands l)ieus. 

ÉLISE  faisant  la  révéreuce. 

Je  ne  veux  point  me  marier,  mon  père ,  s'il  vous  plaît. 

HARPAGON  cootrefaisaot  Élise. 

Et  moi,  ma  petite  fille,  ma  mie,  je  veux  que  vous  vous 
mariiez ,  s'il  vous  plaît. 

ÉLISE  fabaDt  encore  la  révérence. 

Je  VOUS  demande  pardon,  mon  père. 

HARPAGON  contrefaisant  Élise. 

Je  VOUS  demande  pardon,  ma  fille. 

ELISE. 

Je  suis  très-humble  servante  au  seigneur  Anselme;  mais 
(faisant  encore  la  révéronce),  avec  votre  permission ,  je  ne  l'é- 
pouserai point. 

(t)Fiuet.  On  disait  autrefois  ^louet  et  /loii,  dont  flouet  est  le  diiui- 
autif. 
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UARPAGON. 

Je  suis  Tolre  très-humble  valet;  mais  (contrefaîuBl  Élise), 
ayec  votre  permissioii ,  vous  Tépouserez  dès  ce  soir. 

ÉLISE. 

Dès  ce  soir? 

HÂBPÀGOIf. 

Dès  ce  soir. 

^ISB  faisant  encore  la  révéreoce. 

Cela  ne  sera  pas ,  mon  père. 

HARPAGON  contrefaisant  encore  Elise. 

Cela  sera,  ma  fille. 

éUSE. 

Non. 

HARPAGON. 

Si. 

éusB. 

Non ,  vous  dis-je. 

HARPAGON. 

Si,  vous  dis-je. 

ÉLISE. 

C'est  une  chose  où  vous  ne  me  réduire»  point. 

HARPAGON. 

c'est  une  chose  où  je  te  réduirai. 

ÉLISE. 

Je  me  tuerai  plutôt  que  d'épouser  un  tel  mari. 

HARPAGON. 

TU  ne  te  tueras  point ,  et  tu  l'épouseras.  Mais  voyes  qucUe 
audace  !  A-t-on  jamais  vu  une  fille  parler  de  la  sorte  à  sou 
père? 

ÉLISE. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  un  père  marier  sa  fille  de  la  sorte? 

HARPAGON. 

C'est  un  parti  où  il  n'y  a  rien  à  dire  ;  et  je  gage  que  tout  le 
monde  approuvera  mon  choix. 

ÉLISE. 

Et  moi,  je  gage  qu'U  ne  saurait  Ôtre  approuvé  d  aucune 
personne  raisonnable.  . 

HARPAGON  apercevant  Valcre  de  loin.  .      .^^ 

voilà  Valère.  Veux-tn  qu'entre  nous  deux  nous  le  fasMons 
juge  de  cette  affaire? 

ÉLISE. 

J'y  consens. 

HARPAGON. 

Te  rendras-tu  à  son  jugement? 
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ÉLISE 

Oui;  )*eii  passerai  j^r  ce  qu'il  dira. 

HARPAGON. 

Voilà  qui  est  fait. 

SCÈNE  vn. 

VALÈRE,  HARPAGON,  ÉLISE. 
HARPAGON. 

Ici ,  Valère.  Nous  t'ayons  élu  pour  nous  dire  qui  a  raison 
de  ma  fille  ou  de  moi. 

VALÈRE. 

Cest  vous  f  monsieur ,  sans  contredit. 

HARPAGON. 

Sais-tu  bien  de  quoi  nous  parlons  ? 

VALÈRE. 

Non.  Mais  vous  ne  sauriez  avoir  tort ,  et  vous  êtes  toute 
raison. 

HARPAGON. 

Je  veux ,  ce  soir ,  lui  donner  pour  époux  un  homme  aussi 
riche  que  sage  ;  et  la  coquine  me  dit  au  nez  qu'elle  se  moque 
de  le  prendre.  Que  dis-tu  de  cela  ? 

VALÈRE. 

Ce  que  j'en  dis  ? 
Oui. 
Hé!  hé! 
Quoi? 

VALÈRE. 

Je  dis  que,  dans  le  fond,  je  suis  de  votre  sentiment;  et 
vous  ne  pouvez  pas  que  vous  n'ayez  raison  (1).  Mais  aussi 
n'a-t-elle  pas  tort  tout  à  fait.,  et... 

HARPAGON. 

Comment!  le  seigneur  Anselme  est  un  parti  considérable; 
c'est  un  gentilhomme  qui  est  noble,  doux,  posé,  sage  et 
fort  accommodé,  et  auquel  il  ne  reste  aucun  enfant  de  son 
premier  mariage.  Saurai^elle  mieux  rencontrer? 

(i)  Ce  tour  de  phrase  est  latin.  Boileau  a  dit  aussi  dans  la  Satire  sur 
tet  femmes  : 

Je  ne  pnU  cette  foi«  que  Je  ne  les  ezcose. 

Ni  Boileau  ni  Molière  n'ont  pu  faire  adopter  ce  latinisine. 


HARPAGON. 

VALÈRE. 
HARPAGON. 
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YALÈRE. 

Cela  est  yrai.  Mais  elle  pourrait  vous  dire  que  c'est  nn  peu 
précipiter  les  choses ,  et  qu*il  faudrait  au  moins  quelque 
temps  pour  voir  si  son  inclination  pourrait  s'accommoder 

avec*  •  • 

HARPAGON. 

C'est  une  occasion  qu'il  faut  prendre  vite  aux  cheveux.  Je 
trouve  ici  un  avantage  qu'ailleurs  je  ne  trouverais  pas;  et  il 
s'engage  à  la  prendre  sans  dot. 

VALÈRE. 

Sans  dot? 

HARPAGON. 

oui. 

VALÈRE. 

Ah  !  je  ne  dis  plus  rien.  Voyez-vous?  voilà  une  raison  toul 
à  fait  convaincante  ;  il  se  faut  rendre  à  cela. 

HARPAGON. 

c'est  pour  moi  une  épargne  considérable. 

VALÈRE. 

Assurément;  cela  ne  reçoit  point  de  contradiction.  li  est 
vrai  que  votre  fille  vous  peut  représenter  que  le  mariage  est 
une  plus  grande  affaire  qu'on  ne  peut  croire;  qu'il  y  va 
d'être  heureux  ou  malheureux  toute  sa  vie  ;  et  qu'un  enga> 
gement  qui  doit  durer  jusqu'à  la  mort  ne  se  doit  jamais  faire 
qu'avec  de  grandes  précautions.  . 

HARPAGON. 

Sans  dot  ! 

YALÈRE. 

Vous  avez  raison:  voilà  qui  décide  tout;  cela  s'entend.  Il 
y  a  des  gens  qui  pourraient  vous  dire  qu'en  de  telles  occa- 
sions l'inclination  d'une  fille  est  une  chose ,  sans  doute ,  où 
l'on  doit  avoir  de  l'égard  ;  et  que  cette  grande  inégalité  d'âge, 
d'humeur  et  de  sentiments,  rend  un  mariage  sujet  à  des  ac- 
cidents très-fâcheux. 

HARPAGON. 

Sans  dot  ! 

VALÈRE. 

Ah!  il  n'y  a  pas  de  réplique  à  cela;  on  le  sait  bien.  Qui 
diantre  peut  aller  là-contre?  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  quan- 
tité de  pères  qui  aimeraient  mieux  ménager  la  satisfaction 
de  leurs  filles ,  que  l'argent  qu'ils  pourraient  donner  ;  qui  .ne 
les  voudraient  point  sacrifier  à  l'intérêt,  et  chercheraient , 
plus  que  toute  autre  chose,  à  mettre  dans  un  mariage  cette 
douce  conformité  qui  sans  cesse  y  maintient  l'honneur ,  la 
tranquillité  et  la  joie  ;  et  que. . . 
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HARPAGON. 

Sans  dot! 

YÀLÈRE. 

U  est  yrai  ;  cela  ferme  la  boache  à  tout.  Sans  dot!  Le  moyen 
de  résister  à  nne  raison  comme  celle-là  ? 

HARPAGON  à  part,  regardant  du  calé  da  jardin 

Oaais!  il  me  semble  que  j'entends  un  chien  qui  aboie. 
N'est-ce  point  qu'on  en  voudrait  à  mon  argent?  (  à  Valère.  ) 
Ne  bougez  ;  je  reviens  tout  à  Theure. 

SCÈNE  VIII. 

ÉLISE,  VALÈRE. 

éLISE. 

Vous  moquez-vous,  Valère,  de  lui  parler  comme  vous 
faites? 

VALÈRE. 

C'est  pour  ne  point  l'aigrir,  et  poui;  en  venir  mieux  à 
bout.  Heurter  de  front  ses  sentiments  est  le  moyen  de  tout 
gâter;  et  il  y  a  de  certains  esprits  qu'il  ne  faut  prendre  qu'en 
biaisant  ;  des  tempéraments  ennemis  de  toute  résistance  ;  des 
naturels  rétifs,  que  la  vérité  fait  cabrer,  qui  toujours  se  roi- 
dissent  contre  le  droit  chemin  de  la  raison,  et  qu'on  ne  mène 
qu'en  tournant  où  Ton  veut  les  conduire.  Faites  semblant 
de  consentir  à  ce  qu'il  veut)  vous  en  viendrez  mieux  à  vos 
fins;  et... 

ÉUSE. 

Mais  ce  mariage,  Valère! 

VALÈRE. 

On  cherchera  des  biais  pour  le  rompre. 

ÉLISE. 

Mais  quelle  invention  trouver,  s'il  doit  se  conclure  ce  soir  ? 

VALÈRE. 

U  faut  demander  un  délai,  et  feindre  quelque  maladie 

ÉLISE. 

Mais  on  découvrira  la  feinte ,  si  Ton  appeUe  des  médecins. 

VALÈRE. 

Vous  moquez-vous?  Y  connaissent-ils  quelque  chose? 
Allez,  allez,  vous  pourrez  avec  eux  avoir  quel  mal  il  vous 
plaira;  ils  vous  trouveront  des  raisons  pour  vous  dire  d'où 
cela  vient. 
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SCÈNE  IX. 

HARPAGON,  ELISE,  YALËRE. 
HARFAGOn  à  part,  daos  le  fond  da  théâtre. 

Ce  n'est  rien ,  Dieu  merd. 

YALÈRE,  sans  Toir  Harpagon. 
Enfin,  notre  dernier  recours,  c'est  que  la  fuite  nous  peut 
mettre  à  couvert  de  tout;  et  si  Totre  amour,  belle  Élise,  est 

capable  d'une  fermeté (apercevant  Harpagon.)  Oui,  il  faut 

qu'une  fille  obéisse  à  son  père.  U  ne  faut  point  qu'elle  regarde 
comme  un  mari  est  fait  ;  et  lorsque  la  grande  raison  de  sans 
dot  s'y  rencontre,  elle  doit  être  prête  à  prendre  tout  ce  qu'on 
lui  donne. 

HARPAGON. 

Bon  :  Yoilà  bien  parlé ,  cela  ! 

TALÈRB. 

Monsieur,  je  tous  demande  pardon  si  je  m'emporte  un 
peu ,  et  prends  la  hardiesse  de  lui  parier  comme  je  &is. 

HARPAGON. 

Gomment  !  j'en  suis  ravi ,  et  je  veux  que  tu  prennes  sur 
elle  un  pouvoir  absolu,  (à  Élise.)  Oui,  tu  as  beau  fuir,  je  lui 
donne  l'autorité  que  le  ciel  me  donne  sur  toi,  et  j'entends  que 
tu  fasses  tout  ce  qu'il  te  dira. 

TAIiÈRB  à  Éiiae. 

Après  cela,  résistez  à  mes  remontrances 

SCÈNE  X. 

HARPAGON,  VALÈRE. 
YALÈRE. 

.  Monsieur,  je  vais  la  suivre,  pour  lui  continuer  les  leçons 
que  je  lui  faisais. 

HARPAGON. 

Oui;  tu  m'obligeras.  Certes... 

VALÈRE. 

Il  est  bon  de  lui  tenir  un  peu  la  bride  haute. 

HARPAGON. 

Cela  est  vrai.  Il  fiiut... 

VALÈRE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Je  crois  que  j'en  viendrai  à 
bout. 
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HARPAGON. 

F*i»,  fais.  Je  m'en  vais  faire  un  petit  tour  en  ville,  et  je 
reviens  tout  à  l'heure. 

VALÈRB,  adressant  la  parole  à  Élise,  eu  s'en  allant  du  côté  par  où 

elle  est  sortie. 

Oui,  l'argent  est  plus  précieux  que  toutes  les  choses  du 
inonde ,  et  vous  devez  rendre  grâces  au  ciel  de  Thonnêta 
homme  de  père  qu'il  vous  a  donné.  Il  sait  ce  que  c'est  que 
de  vivre.  Lorsqu'on  s'offre  de  prendre  une  fille  sans  dot,  on 
ne  doit  point  regarder  pins  avant.  Tout  est  renfermé  là-de- 
dans; et  sans  dot  tient  lieu  de  beauté,  de  jeunesse,  de  nais- 
sance, d'honneur,  de  sagesse,  et  de  probité. 

BARPAGON. 

Âh!  le  brave  garçon!  Yoilà  parlé  conune  un  oracle.  Heu* 
reux  qui  peut  avoir  un  domestique  de  la  sorte! 


ACTE  II. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

* 

CLÉANTE,  LA  FLÈCHE. 
CLÉANTE. 

Ah  I  traître  que  tu  es  !  où  t'es-tu  donc  allé  fourrer?  Ne  t'a* 
vaifr-je  pas  donné  ordre ... 

LA  FLÈCHE. 

Oui,  monsieur,  et  je  m'étais  rendu  ici  pour  vous  attendre 
de  pied  ferme  :  mais  monsieur  votre  père,  le  plus  malgra- 
cieux des  hommes ,  m'a  chassé  dehors  malgré  moi ,  et  j'ai 
couru  risque  d*6tre  battu. 

CLÉANTE. 

Comment  va  notre  affaire?  Les  choses  pressent  plus  que 
jamais;  et,  depuis  que  je  t'ai  vu,  j'ai  découvert  que  mon  père 
est  mon  rival. 

LA  FLÈCHE. 

Votre  père  amoureux  ? 

CLÉANTE. 

Oui  ;  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  cacher  le 
trouble  où  cette  nouvelle  m'a  mis. 

LA  FLÈCHE. 

Lui,  se  mêler  d'aimer!  De  quoi  diable  s'avise-Ml?  Se 
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moqae-t-il  du  monde?  Et  l'amour  a-t-il  été  fait  pour  des  gens 
bâtis  comme  lui  ? 

CLÉANTE. 

Il  a  fallu ,  pour  mes  péchés ,  que  cette  passion  lui  soit  ve- 
nue en  tête. 

LÀ  FLÈCHE. 

Mais  par  quelle  raison  lui  faire  un  mystère  de  votre 
amour  ? 

CLÉA.NTE. 

Pour  lui  donner  moins  de  soupçon,  et  me  conserver,  au 
l>esoin,  des  ouvertures  plus  aisées  pour  détourner  ce  mariage.  ^ 
Quelle  réponse  t'a-t-on  faite  ? 

LA  FLÈCHE. 

Ma  foi,  monsieur,  ceux  qui  empruntent  sont  bien  malheu- 
reux; et  il  faut  essuyer  d'étranges  choses,  lorsqu'on  en 
est  réduit  à  passer,  comme  vous,  par  les  mains  des  fesse- 
mathieux  (1). 

CLÉAMTE. 

L'affaire  ne  se  fera  point  ? 

LA  FLÈCHE. 

Pardonnez-moi.  Notre  maître  Simon,  le  courtier  qu'on 
nous  a  donné ,  homme  agissant  et  plein  de  zèle ,  dit  qu'il  a 
fait  rage  pour  vous ,  et  il  assure  que  votre  seule  physionomie 
lui  a  gagné  le  cœur. 

CLÉANTE. 

J'aurai  les  quinze  mille  francs  que  je  demande? 

LA  FLÈCHE. 

Oui  ;  mais  à  quelques  petites  conditions  qu'il  faudra  que 
vous  acceptiez,  si  vous  avez  dessein  que  les  choses  se  fas- 
sent. 

CLÉANTE. 

T*a-t-il  fait  parler  à  celui  qui  doit  prêter  l'argent? 

LA  FLÈCHE. 

Ab  !  vraiment,  cela  ne  va  pas  de  la  sorte.  Il  apporte  encore 
plus  de  soin  à  se  cacher  que  vous  ;  et  ce  sont  des  mystères 
bien  plus  grands  que  vous  ne  pensez.  On  ne  veut  point  du 
tout  dire  son.  nom  ;  et  l'on  doit  aujourd'hui  l'abouclier  avec 
vous  dans  une  maison  empruntée,  pour  être  instruit  par 
votre  bouche  de  votre  bien  et  de  votre  famille;  et  je  ne  doute 
point  que  le  seul  nom  de  votre  père  ne  rende  les  choses  fa- 
ciles. 

(1)  Avant  sa  conversion,  saint  Matthieu  était  receveur  de  tributs,  et  la 
malignité  lui  attribuait  des  prêts  usuraircs.  De  là  l'ancienne  expression 
proverbiale ,  fester  saint  Matthieu ,  pour  prêter  à  usnrc  et  par  cor- 
ruption fesse-Matthieu. 
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CLÉANTE. 

Et  principalement  notre  mère  étant  morte ,  dont  on  ne 
peut  m'ôter  le  bien.  ' 

LA  FLÈCHE. 

Voici  quelques  articles  qn*il  a  dictés  lui-même  à  notre 
(entremetteur ,  pour  vous  être  montrés  ayant  que  de  rien 
faire  :         ' 

«  Supposé  que  le  préteur  voie  toutes  ses  sûretés,  et  que 
N  l'emprunteur  soit  majeur ,  et  d'une  famille  où  le  bien  soit 
«  ample ,  solide  y  assuré ,  clair ,  et  net  de  tout  embarras ,  on 
K  fera  ifne  bonne  et  exacte  obligation  par-deTant  un  notaire , 
«  le  plus  honnête  homme  qu'il  se  pourra ,  et  qui ,  pour  cet 
A  effet  y  sera  choisi  par  le  préteur,  auquel  il  importe  le  plus 
«  que  l'acte  soit  dûment  dressé.  » 

CLÉÀNTE. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela. 

LA  FLÈCHE. 

«  Le  prêteur ,  pour  ne  charger  sa  conscience  d'aucun 
«  scrupule ,  prétend  ne  donner  son  argent  qu'au  denier  dix- 
««buit(l).  » 

CLÉAMTE. 

Au  denier  dix-huit?  Parbleu  I  voilà  qui  est  honnête.  Il  n'y 
a  pas  lieu  de  se  plaindre. 

LA  FLÈCHE. 

Cela  est  vrai. 

«  Mais ,  coDune  ledit  prêteur  n*a  pas  chez  lui  la  somme 
«  dont  il  est  question ,  et  que ,  pour  faire  plaisir  à  l'emprun- 
«  teur ,  il  est  contraint  lui-même  de  l'emprunter  d'un  autre 
«  sur  le  pied  du  denier  cinq  (2) ,  il  conviendra  que  ledit  pre- 
«  mier  emprunteur  paye  cet  intérêt,  sans  préjudice  dq  reste, 
«attendu  que  ce. n'est  que  pour  I^obliger  que  ledit  prêteur 
«  s'engage  à  cet  emprunt.  » 

CLÉANTE. 

Comment  diable!  quel  Juif,  quel  Arabe  est-ce  là?  C'est 
plus  qu'au  denier  quatre  (3). 

LA  FLÈCHE. 

Il  est  vrai;  c'est  ce  que  j'ai  dit.  Vous  avez  à  voir  là-dessus. 

CLÉAKTE. 

Que  veun-tu  que  je  voie?  J'ai  besoin  d'argent,  et  il  faut 
bien  que  je  consente  à  tout. 

(t)  C'est-à-dire  un  denier  d'intérêt  pour  dix-liuit  pr6t<i8;  ce  qui  équi- 
vaut à  un  peu  plus  de  cinq  et  demi  pour  cent. 
(1)  A  vingt  pour  cent. 
(3)  A  vingt-cinq  pour  cent 
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LA  FLÈCHE. 

C'est  la  réponse  que  j'ai  faite. 

CLÉANTE. 

Il  y  a  encore  quelque  chose.' 

LA  FLÈCHE. 

Ce  n'est  plus  qu'un  petit  article. 

«  Des  quinze  mille  'francs  qu'on  demande ,  le  préteur  ne 
«  pourra  compter  en  argent  que  doute  mille  livres;  et,  pour 
«  les  mille  écus  restants,  il  faudra  que  l'emprunteur  prenne 
«  les  bardes,  nippes,  bijoux ,  dont  s'ensuit  le  mémoire,  et 
«  que  ledit  préteur  a  mis ,  de  bonne  foi ,  au  'plus  modique 
«  prix  qu'il  lui  a  été  possible.  » 

CLÉANTB. 

Que  Teut  dire  cela? 

LA  FLÈCHE. 

Écoutez  le  mémoire  : 

«  Premièrement,  un  lit  de  quatre  pieds  à  bandes  de  point 
«  de  Hongrie,  appliquées  fort  proprement  sur  un  ^rap  de 
«  couleur  d'olive ,  arec  six  chaises  et  la  courte-pointe  ée 
«  même  :  le  tout  bien  conditionné,  et  doublé  d'un  petit  taf- 
if  fêtas  changeant  rouge  et  bleu. 

«  Plus ,  un  pavillon  à  queue ,  d'une  bonne  serge  d'Aumale 
«  rose  sèche,  avec  le  mollet  et  les  franges  de  soie.  » 

GLÉANTE. 

Que  veut-U  que  je  fasse  de  cela? 

LA  FLÈCHE. 

Attendez. 

«  Plus ,  une  tenture  de  tapisserie  des  amours  de  Gombaud 
«  et  de  Macée. 

«  Plus ,  une  grande  table  de  bois  de  noy^ ,  à  douze  eolon- 
ci  nés  ou  piliers  tournés  ,*  qui  se  tire  par  les  deux  boots ,  et 
«  garnie  par  le  dessous  de  ses  six  escabelles.  » 

CLÉAHTE. 

Qu'ai-je  à  faire,  morbleu... 

LA  FLÈCHE. 

Donnez-Tous  patience. 

«  Plus,  trois  gros  mousquets  tout  garnis  de  nacre  de  perle, 
«  avec  les  fourchettes  assortissantes  (1). 

(0  Les  soldats  portaient  autrefois  un  bâton  terminé  d'un  bout  par  une 
pointe  qu'Us  enfonçaient  en  terre,  et,  de  l'autre,  par  un  fer  fourchu  sur  le- 
quel ils  appuyaient  leur  mousquet,  pour  tirer  plus  Juste.  C'est  ce  qu'on 
appelait  la  fourchette  d'un  mousquet.  (A.) 
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«  Plus,  UD  fourneau  de  brique,  avec  deux  cornues  et  trois 
«  récipients,  fort  utiles  à  ceux  qui  sont  curieux  de  distiller.  « 

Gi.ÉANTE. 

J'enrage. 

LA  FLÈCHE. 

Doucement. 

«  Plus ,  un  luth  de  Bologne ,  garni  de  toutes  ses  cordes ,  on 
«  peu  s*en  faut. 

«  Plus,  un  trou-madame  et  un  damier,  avec  un  jeu  de  l'oie, 
«  renouvelé  des  Grecs ,  fort  propres  à  passer  le  temps  lorsque 
«  Pon  n'a  que  faire. 

«  Plus ,  une  peau  d'un  lé^rd  de  trois  pieds  et  demi ,  rem* 
«  plie  de  foin  :  curiosité  agréable  pour  pendre  au  plancher 
«  d'une  chambre. 

«  Le  tout  ci-dessos  ii(ien.tionné  valant  loyalement  plus  de 
«  quatre  mille  cinq  cents  livres,. et  rabaissé  à  la  valeur  de 
«  mille  écus ,  par  la  discrétion  du  prêteur.  » 

CLÉAMTE. 

Que  la  peste  Tétouffe  avec  sa  discrétion,  |e  traître,  le 
bourreau  qu'il  est!  A-ton  jamais  parlé  d'une  usure  semblable? 
et  n'est-il  pas  content  du  furieux  intérêt  qu'il  exige ,  sans 
vouloir  encore  m'obUger  à  prendre  pour  trois  mille  livres  les 
vieux  rogatons  qu'il  ramasse.'  Je  n'aurai  pas  deux  cents  écus 
de  tout  cela  ;  et  cependant  il  faut  bien  me  résoudre  à  con- 
sentir à  ce  qu'il  veut  :  car  il.est  en  état  de  me  faire  tout  ac- 
cepter, et  il  me  tient,  le  scélérat,  le  poignard  sur  la  gorge 

LA  FLÈCHE. 

Je  vous  vois,  monsieur^  ne  tous  en  déplaise,  dans  le  grand 
chemin  justement  que  tenait  Panurge  pour  se  ruiner ,  pre- 
nant argent  d'avance ,  ach^etant  cher,  vendant  à  bon  mardiéy 
et  mangeant  son  blé  en  herbe. 

CLÉANTE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse?  Voilà  où  les  jeunes. gens  sont 
réduits  par  la  maudite  avarice  des  pères;  et  on  s'étonne,  après 
cela ,  que  les  fils  souhaitent  qu'ils  meurent  J 

LA  FLÈCHE, 

Il  faut  avouer  que  le  vôtre  animerait  contre  sa  vilenie  le 
plus  posé  homme  du  monde.  Je  n'ai  pas.  Dieu  merci,  les 
inclinations  fort  patibulaires  ;  et ,  i>armi  mes  confrères  que 
je  vois  se  mêler  de  beaucoup  de  petits .  commerces ,  je  sais 
tirer  adroitement  mon  épingle  du  jeu ,  et  me  démêler  pru- 
demment de  toutes  les  galanteries  qui  sentent  tant  soit  peu 
l'éclielle  ;  mais ,  à  vous  dire  vrai ,  il  me  donnerait ,  par  se< 

15. 


174  L'AVARE, 

procédés ,  des  tentalions  de  le  voler  ;  et  je  croirais ,  en  le  vo- 
lant, faire  une  action  méritoire. 

CLÉANTE. 

Donne-moi  un  peu  ce  mémoire,  que  je  le  Tole  encore- 

SCÈNE  II. 

HARPAGON,  MAITRE  SIMON ,  CLÉANTE  et  LA  FLÈCHE 

dans  le  fond  du  ihéâtre. 

MAItBE  SIMON. 

Oui,  monsieur,  c'est  un  jeune  homme  qui  a  besoin  d'ar- 
gent ;  ses  afTaires  le  pressent  d'en  trouver,  et  il  en  passera  par 
tout  ce  que  vous  en  prescrirez. 

HARPAGON. 

Mais  croyez-TOUS ,  maître  Simon ,  qu'il  n'y  ait  rien  à  péri- 
cliter? et  savez-Tous  le  nom,  les  biens  et  la  famille  de  celui 
pour  qui  vous  parlez? 

HAlTRE  SIMON. 

Non.  Je  ne-  puis  pas  bien  vous  en  instruire  à  fond  ;  et  ce 
n'est  que  par  aventure  que  Ton  m'a  adressé  à  lui  ;  mais  vous 
serez  de  toutes  choses  éclairci  par  lui-même ,  et  son  liomme 
m'a  assuré  que  vous  serez  content  quand  tous  le  connaîtrez. 
Tout  ce  que  je  saurais  vous  dire,  c'est  que  sa  famille  est  fort 
riche ,  qu'il  n'a  plus  de  mère  déjà ,  et  qu'il  s'obligera ,  si  vous 
voulez,  que  son  père  mourra  avant  qu'il  soit  huit  mois. 

HARPAGON. 

c'est  quelque  chose  que  cela.  La  charité,  maître  Simon, 
nous  oblige  à  faire  plaisir  aux  personnes ,  lorsque  nous  le 
pouvons. 

MAItRE  SIMON. 

Cela  s'entend. 

LA  FLÈCHE  bas  à  Cléaote  ;  reconnaissant  maître  Simon. 
Que  veut  dire  ced  ?  Notre  maître  Simon  qui  parle  à  votre 
père! 

CLÉANTE  bas  à  la  Flècbe. 

Lui  aurait-on  appris  qui  je  suis?  et  serais-tu  pour  me 
trahir  ? 

MAItre  SIMON  à  la  Flècbe. 

Ah!  ah!  vous  êtes  bien  pressé!  Qui  vous  a  dit  que  c'était 
céans?  (à  Harpagon.)  Ce  n'est  pas  moi ,  monsieur,  au  moins , 
qui  leur  ai  découvert  votre  nom  et  votre  logis;  mais,  à  mon 
avis,  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela  ;  ce  sont  des  personnes 
discrètes ,  et  tous  pouvez  ici  vous  expliquer  ensemble. 
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BARPAGOK. 

Comment? 

MAtTRE  SIMON  montrant  QléaDte. 
Monsieur  est  la  personne  qui  veut  tous  emprunter  les 
quinze  mille  livres  dont  je  vous  ai  parlé. 

HARPAGON. 

Comment,  pendard!  c'est  toi  qui  t'abandonnes  à  ces  cou- 
pables extrémités  ! 

CLÉANTE. 

Comment,  mon  père,  c'est  vous  qui  vous  portez  à  ces  hon- 
teuses actions  ! 

(Maître  SimoD  s'enfuit,  et  la  Fiècbe  va  se  cacher.) 

SCÈNE  m. 

HARPAGON»  CLËANTE. 
HARPAGON. 

Cest  toi  qui  te  veux  ruiner  par  des  emprunts  si  condam- 
nables! 

CLÉANTE. 

C'est  vous  qui  cherchez  à  vous  enrichir  par  des  usures  si 
criminelles! 

HARPAGON. 

Oses-tu  bien ,  après  cela ,  paraître  devant  moi  ? 

CLÉANTE. 

Osez-vous  bien ,  après  cela,  vous  présenter  aux  yeux  du 
monde? 

HARPAGON. 

N'as-tu  point  de  honte,  dis-moi,  d'en  venir  à  ces  débauches- 
là,  de  te  précipiter  dans  des  dépenses  effroyables ,  et  de  faire 
une  honteuse  dissipation  du  bien  que  tes  parents  t'ont  amassé 
avec  tant  de  sueurs  ? 

CLÉANTE. 

Ne  rougissez-vous  point  de  déshonorer  votre  condition  par 
les  commerces  que  vous  faites;  de  sacrifier  gloire  et  réputa- 
tion au  désir  insatiable  d'entasser  écu  sur  écu ,  et  de  renché- 
rir, en  fait  d'intérêt,  sur  les  plus  infimes  subtilités  qu'aient 
'  jamais  inventées  les  plus  célèbres  usuriers? 

HARPAGON. 

Ote-toi  de  mes  yeux ,  coquin  !  ôte-toi  de  mes  yeux  ! 

CLÉANTE. 

Qui  est  plus  criminel,  à  votre  avis,  ou  celui  qu^achète  un 
argent  dont  il  a  besoin ,  ou  bien  celui  qui  vole  un  argent  dont 
il  n'a  que  faire  ? 
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HARPAGON. 

Retire-toi  >  te  difl-j^»  et  ne  m'échaulife  pas  les  oreilles 
(kuI.)  Je  ne  suis  pas  fâché  de  cette  aventure;  et  ce  m'est  un 
aris  de  tenir  rœil  plus  que  jamais  sur  toutes  ses  actions. 

SCÈNE  IV. 

FROSmE,  HARPAGON. 
FROSIMB. 

Monsieur... 

HARPAGON. 

Attendez  un  moment  :  je  vais  reTentr  vous  parler,  (à  part.) 
Il  est  à  propos  que  je  fasse  un  petit  tour  à  mon  argent. 

SCÈNE  V. 

LA  FLÈCHE»  FROSINE. 

LA  FLÈCHE  saos  voir  Frosine. 
L'aventure  est  tout  à  fait  drôle!  Il  faut  bien  qu*il  ait  quel- 
que part  un  ample  matçàsin  de  bardes;  car  nous  n'avons 
rien  reconnu  au  mémoire  que  nous  avons. 

FROSINE. 

Hél  c'est  toi,  mon  pauvre  la  Flèche I  D'où  vient  cette 
rencontre? 

LA  FLÈCHE. 

Ah  !  ah  !  c'est  toi ,  Frosine  1  Que  viens-tu  faire  id? 

FROSINE. 

Ce  que  je  fais  partout  ailleurs  :  m'entremettre  d'affaires  « 
me  rendre  ser viable  aux  gens,  et  profiter,  du  mieuiL  qu'il 
m'est  possible,  des  petits  talents  que  je  puis  avoir.  Tu  sais 
que,  dans  ce  monde,  il  faut  vivre  d'adresse,  et  qu'aux  pei^ 
sonnes  comme  moi  le  ciel  n'a  donné  d'antres  rentes  que 
l'intrigue  et  que  l'industrie. 

LA  FLÈCHE. 

As-tu  quelque  négoce  aVec  le  patron  du  logis? 

FROSINE. 

Oui.  Je  traite  pour  lui  quelque  petite  affaire,  dont  j'espère 
une  récompense. 

LA  FLÈCHE. 

De  lui  ?  Ah  !  ma  foi ,  tu  seras  bien  fine ,  si  tu  en  tires  quel- 
que chose;  et  je  te  donne  avis  que  l'argent  céans  est  fort 
cher. 
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FKOSINE. 

11  y  a  de  certains  services  qui  touchent  meryeiUeusement. 

L4  FLÈCHE. 

Je  suis  Totre  valet,  et  tu  ne  connais  pas  encore  le  seigneur 
Harpagon.  Le  seigneur  Harpagon  est  de  tous  les  humains 
l'humain  le  moins  humain,  le  mortel  de  tous  les  mortels  le 
plus  dur.  et  le  plus  serré.  IL  n'est  point  de  service  qui  pousse 
sa  reconnaissance  jusqu'à  lui  faire  ouvrir  les  mains.  De  la 
louange,  deTtstime,  de  la  bienveillance  en  paroles,  et  de 
Tamitié,  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  de  l'argent,  point  d'af- 
faires. U  n'est  rien  de  plus  sec  et  de  plus  aride  que  ses  bonnes 
grâces  et  ses  caresses;  et  donner  est  un  mot  pour  qui  il  a 
tant  d'aversion,  qu'il  ne  dit  jamais  :  Je  votis  donne,  mais 
Je  vous  prête  le  bonjour. 

FROSINE. 

Mon  Dieu!  je  sais  l'art  de  traire  les  hommes!  j'ai  le  secret 
de  m'ouVrir  leur  tendresse,  de  chatouiller  leurs  cœurs,  de 
trouver  les  endroits  par  où  jls  sont  sensibles. 

LÀ  FLÈCHE. 

Bagatelles  ici.  Je  «te  défie  d'attendrir  du  côté  de  l'argent 
l'hoDome  dont  il  est  question.  Il  est  Turc  là-dessus,  mais 
d'une  turquerie  à  désespérer  tout  .le  monde;  et  l'on  pourrait 
crever,  qu'il  n'en  branlerait  pas.  En  un  mot,  il  aime  l'argent 
plus  que  réputation,  qu'honneur,  et  que  vertu  ;  et  la  vue  d'un 
demandeur  lui  donne  des  convulsions  :  c'est  le  frapper  par 
8011  endroit  mortel ,  c'est  lui  percer  le  cœur,  c'est  lui  arra- 
cher les  entrailles  ;  et  si...  Mais  il  revient  :  je  me  retire. 

SCÈNE  VI. 

HARPAGON,  FROSINE. 
HARPAGON   bas. 

Tout  va  comme  il  faut,  (haut.) £h bien!  qu'est-ce,  Frosine? 

FROSINE. 

Ah!  mon  Dieu,  que  vous  vous  portez  bien,  et  que  vous 
avez  là  un  vrai  visage  de  santé  ! 

HARPAGON. 

Qui?  moi? 

FROSINE. 

Jamais  je  ne  vous  vis  un  teint  si  frais  et  si  gaillard. 

HARPAGON. 

Tout  de  bon? 
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FR06IME. 

Comment!  vous  n'avez  de  votre  vie  été  si  jeune  que  vous 
êtes  ;  et  je  vois  des  gens  de  vingt-cinq  ans  qui  sont  plus  vieux 
que  vous. 

HARPAGON. 

Cependant,  Frosine,  j'en  ai  soixante  bien  comptés. 

FROSINE. 

Eh  bien]  qu'est-ce  que  cela,  soixante  ans?  voilà  bien  de 
<|iioi!  C'est  la  fleur  de  l'âge,  cela;  et  vous  entrez  maintenant 
dans  la  belle  saison  de  l'iiomme. 

nARPAGON. 

Il  est  vrai  ;  mais  vingt  années  de  moins ,  pourtant,  ne  me 
feraient  point  de  mal ,  que  je  crois. 

FROSINE. 

Vous  moquez-vous  ?  Vous  n'avez  pas  besoin  de  cela ,  et 
VOUS  êtes  d'une  pÂte  à  vivre  jusques  à  cent  ans. 

HARPAGON. 

Tu  le  crois? 

FROSil^E. 

Assurément.  Vous  en  avez  toutes  les  marque^.  Tenez-vous 
un  peu.  Oh!  que  voilà  bien,  entre  vos  deux  yeux,  un  signe 
de  longue  vie  ! 

BARPAGON. 

Tu  te  connais  à  cela? 

FROSINE. 

Sans  doute.  Montrez -moi  votre  mm^  Ah!  mon  bieu, 
quelle  ligne  de  vie! 

BARPAGON.  . 

Comment? 

FROSINE. 

Ne  voyez- vous  pas  jusqu'où  va  cette  ligne-là.» 

^  HARPAGON.  * 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

FROSINE. 

Par  ma  foi,  je  disais  cent  ans  ;  mais  vous  passerez  les  six- 
vingts. 

HARPAGON. 

Est-il  possible? 

FROSINE. 

H  faudra  vous  assommer,  vous  dis-je;  et  vous  mettrez  en 
terre  et  vos  enfants,  et  les  enfants  de  vos  enfants. 

HARPAGON. 

Tant  mieux  !  Comment  va  notre  affaire? 

FROSINE. 

Faut-il  le  demander  ?  et  me  voit-on  mêler  de  rien  dont  je 
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M  Tieune  à  bout?  J'ai ,  surtout  pour  les  mariages,  un  talent 
merreilleux.  Il  n'est  point  de  partis  au  monde  que  je  ne 
trooTe  en  peu  de  temps  le  moyen  d'accoupler  ;  et  je  crois , 
si  je  me  l'étais  mis  en  tète ,  que  je  marierais  le  Grand  Turc 
ayec  la  république  de  Venise.  Il  n'y  avait  pas,  sans  doute,  de 
si  grandes  difficultés  à  cette  affaire-ci.  Comme  j'ai  commerce 
chez  elles ,  je  les  ai  à  fond  l'une  et  l'autre  entretenues  de 
vous  ;  et  j'ai  dit  à  la  mère  le  dessein  .que  tous  aviez  conçu 
ppur  Mariane,  à  la  voir  passer  dans  la  rue  et  prendre  l'air  à 
sa  fenêtre. 

HARPAGON. 

Qui  a  fait  réponse... 

FROSINE. 

Elle  a  reçu  la  proposition  avec  joie;  et  quand  je  lui  ai  té> 
moigné  que  vous  souliaitiez  fort  que  sa  fille  assistât  ce  soir 
au  contrat  de  mariage  qui  se  doit  faire  de  la  vôtre,  elle  y  a 
consenti  sans  peine ,  et  me  l'a  confiée  pour  cela. 

HARPAGON. 

c'est  que  je  suis  obligé,  Frosine,  de  donner  à  souper  an 
seigneur  Anselme  ;  et  je  serai  bien  aise  qu'elle  soit  du  régal. 

FROSIME. 

Vous  avez  raison.  Elle  doit,  après  dtner, -rendre  visite  à 
votre  fille,  d'où  elle  fait  son  compte  d'aller  faire  un  tour  à  la 
foire,  pour  venir  ensuite  au  souper. 

HARPAGON. 

Eh  bien!  elles  iront  ensemble  dans  mon  carrosse,  que  je 
leur  prêterai. 

FROSINE. 

Voilà  justement  son  affaire. 

HARPAGON. 

Mais,  Frosine,  as-tu  entretenu  la  mère  touchant  le  bien 
qu'elle  peut  donner  à  sa  fille?  Lui  as-tu  dit  qu'il  fallait  qu'elle 
s'aidât  un  peu,  qu'elle  fit  quelque  effort,  qu'elle  se  saignât 
l)our  une  occasion  conmie  celle-ci  ?  Car  encore  n'éponse-t-on 
point  une  fille  sans  qu'elle  apporte  quelque  chose 

FROSINE. 

Comment!  c'est  une  fille  qui  vous  apporte  douze  mille  li- 
vres de  rente. 

HARPAGON. 

Douze  mtUe  livres  de  rente! 

FROSINE. 

Oui.  Premièrement,  elle  est  nourrie  et  élevée  dans  une 
grande  épargne  de  bouche.  C'est  une  fille  accoutumée  à  vivre 
de  salade,  de  lait ,  de  fromage  et  de  pommes,  et  à  laquelle , 
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par  conséquent ,  il  ne  faudra  ni  table  bien  servie,  ni  consom- 
més exquis,  ni  orges  mondés  perpétuels,  ni  les  autres  délica- 
tesses qu'il  faudrait  pour  une  autre  femme  ;  et  cela  ne  ya  pas 
à  si  peu  de  chose,  qu'il  ne  monte  bien,  tous  les  ans,  à  trois 
mille  francs  pour  le  moins.  Outre  cela,  elle  n'est  curieuse 
que  d'une  propreté  fort  simple ,  et  n'aime  point  les  superbes 
liabits,  ni  les  riches  bijoux,  ni  les  meubles  somptueux,  où 
donnent  ses  pareilles  arec  tant  de  chaleur;  et  cet  article-ià 
vaut  plus  de  quatre  mille  lÎTres  par  an.  De  plus,  elle  a  une 
aversion  horrible  pour  le  jeu ,  ce  qui  n'est  pas  commun  aux 
femmes  d'aujourd'hui  ;  et  j'en  sais  une  de  nos  quartiers  qui 
a  perdu,  à  trente-et-quarante,  vingt  mille  francs  cette  année. 
Mais  n'en  prenons  rien  que  le  quart.  Cinq  mille  francs  au  jeu 
par  an ,  et  quatre  mille  franco  en  habits  et  bijoux ,  cela  foit 
neuf  mille  livres;  et  mille  écus  que  nous  mettons  pour  la 
nourriture  :  ne  voilà-t-il  pas  par  année  vos  douze  mille  francs 
bien  comptés  ? 

HARPAGON. 

Oui  :  cela  n'est  pas  mal  ;  mais  ce  compte-là  n'est  rien  de 
réel. 

FROSINfi. 

Pardonnez-nlbi.  N'est-ce  pas  quelque  chose  de  réel  que  de 
vous  apporter  en  mariage  une  grande  sobriété,  l'héritage 
d'un  grand  amour  de  simplicité  de  parure,  et  l'acquisition 
d'iui  grand  fonds  de  haine  pour  le  jeu? 

HARPAGON. 

C'est  une  raillerie  que  de  vouloir  me  constituer  sa  dot  de 
toutes  les  dépenses  qu'elle  ne  fera  point.  Je  n'irai  point  don- 
ner quittance  de  ce  que  je  ne  reçois  pas;  et  il  faut  bien  que 
je  touche  quelque  chose. 

FROSINE. 

Mon  dieu!  vous  toucherez  assez  ;  et  elles  m'ont  parlé  d'un 
certain  pays  où  elles  ont  du  bien,  dont  vous  serez  le  maître. 

HARPAGON. 

Il  faut  voir  cela.  Mais,  Frosine,  il  y  a  encore  une  chose  qui 
m'inquiète.  La  fille  est  jeune,  comme  tu  vois;  les  jeunes 
g^ns,  d'ordinaire,  n'aiment  que  leurs  semblables,  et  ne  cher- 
chent que  leur  compagnie;  j'ai  peur  qu'un  homme  de  mon 
âge  ne  soit  pas  de  son  goût,  et  que  cela  ne  vienne  à  produire 
chez  moi  certains  petits  désordres  qui  ne  m'accommode- 
raient pas. 

FROSINE. 

Ah  !  que  vous  la  connaissez  mal  !  C'est  encore  une  parti- 
cularité que  j'avais  à  vous  dire.  Elle  a  une  aversion  épou- 
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vantable  pour  les  jeunes  gens ,  et  n'a  de  l'amour  que  pour 
les  vieillards. 

HARPAGON 

Elle? 

FROSIKE. 

Oui,  elle.  Je  voudrais  que  vous  l'eussiez  entendue  parler 
là-dessus.  Elle  ne  peut  souffrir  du  tout  la  vue  d'un  jeune 
homme;  mais  elle  n'est  point  plus  ra\ie,  dit-elle,  que  lors- 
qu'elle peut  voir  un  beau  vieillard  avec  une  barbe  majes- 
tueuse. Les  plus  vieux  sont  pour  elle  les  plus  charmants;  et 
je  vous  avertis  de  n'aller  pas  vous  faire  plus  jeune  t|ue  vous 
êtes.  Elle  veut  tout  au  moins  qu'on  soit  sexagénaire  ;  et  il 
n'y  a  pas  quatre  mois  encore  qu'étant  prête  d'être  mariée, 
elle  rompit  tout  net  le  mariage,  sur  ce  que  son  amant  fit 
voir  qu'il  n'avait  que  cinquante-six  ans ,  et  qu'il  ne  prit  point 
de  lunettes  pour  signer  le  contrat. 

HARPAGON. 

Sur  cela  seulement.^ 

FROSINE. 

Oui.  Elle  dit  que  ce  n'est  pas  contentement  pour  elle  que 
cinquante-six  ans  ;  et  surtout  elle  est  pour  les  nez  qui  portent 
des  lunettes. 

HARPAGON. 

Certes,  tu  me  dis  là  une  chose  toute  nouvelle. 

FROSINE. 

Cela  va  plus  loin  qu'on  ne  vous  peut  dire.  On  lui  voit  dans 
sa  chambre  quelques  tableaux  et  quelques  estampes;  mais 
que  pensez-vous  que  ce  soit?  Des  Adonis,  des  Céphales,  des 
Paris,  et  des  Apollons?  Non  :  de  beaux  portraits  de  Saturne, 
du  roi  Priam ,  du  vieux  Nestor,  et  du  bon  père  Anchise  sur 
les  épaules  de  son  fils. 

HARPAGON. 

Cela  est  admirable.  Voilà  ce  que  je  n'aurais  jamais  pensé  ; 
et  je  suis  bien  aise  d'apprendre  qu'elle  est  de  cette  humeur. 
En  effet,  si  j'avais  été  femme,  je  n'aurais  point  aimé  les 
jeunes  hommes. 

FROSINE. 

Je  le  crois  bien.  Voilà  de  belles  drogues  que  des  jeunes 
gens ,  pour  les  aimer  !  ce  sont  de  beaux  morveux ,  de  beaux 
godelureaux,  pour  donner  envie  de  leur  peau!  et  je  vou- 
drais bien  savoir  quel  ragoût  il  y  a  à  eux? 

HARPAGON. 

Pour  moi ,  je  n'y  en  comprends  point ,  et  je  ne  sais  pas 
comment  il  y  a  des  femmes  qui  les  aiment  tant. 

Molière,  t.  ii*  *6 
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FROSINE. 

Il  faut  être  folle  fieffée.  Trouver  la  jeunesse  aimable,  est-ce 
aToir  le  sens  commun?  Sont-ce  des  hommes  que  de  jeunes 
blond  ins,  et  peut-on  s'attacher  à  ces  animaux-là  ? 

HARPAGON. 

c'est  ce  que  je  dis  tous  les  jours  :  avec  leur  ton  de  potelé 
laitée,  leurs  trois  petits  brins  de  barbe  relevés  en  barbe  (le 
chat,  leurs  perruques  d'étoupes,  leurs  hauts -de-chausses 
tombants ,  et  leurs  estomacs  débraillés  ! 

FROSINE. 

Hé!  cela  est  bien  bâti,  auprès  d'une  personne  comme 
vous!  Voilà  un  homme,  cela  ;  il  y  a  là  de  quoi  satisfaire  à  la 
vue;  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  être  fait  et  vêtu,  pour  donner  de 
Tamour. 

HARPAGON. 

Tu  me  trouves  bien? 

FROSINE. 

Comment!  vous  êtes  à  ravir,  et  votre  figure  est  à  peindre. 
Tournez-vous  un  peu,  s'il^ous  plaît.  Il  ne  se  peut  pas  mieux. 
Que  je  vous  voie  marcher.  Voilà  un  corps  taillé,  libre,  et  dé- 
gagé comme  il  faut ,  et  qui  ne  marque  aucune  incommodité. 

HARPAGON. 

Je  n'en  ai  pas  de  grandes,  Dieu  merci.  Il  n'y  a  qiTè  ma 
fluxion  qui  me  prend  de  temps  en  temps. 

FROSINE. 

Cela  n'est  rien.  Votre  fluxion  ne  vous  sied  point  mal,  et 
VOUS  avez  grâce  à  tousser. 

HARPAGON. 

Dis-moi  un  peu  :  Mariane  ne  m'a-t-elle  point  encore  vu  >  "Ie 
N'a-t-elle  point  pris  garde  à  moi  en  passant? 

FROSINE. 

Non  ;  mais  nous  nous  sommes  fort  entretenues  de  vous.  Je 
lui  ai  fait  un  portrait  de  votre  personne,  et  je  n'ai  pas  man- 
qué de  lui  vanter  votre  mérite ,  et  l'avantage  que  ce  lui  serait 
d'avoir  un  mari  comme  vous. 

HARPAGON. 

Tu  as  bien  fait,  et  je  t'en  remercie. 

FROSINE. 

J'aurais,  monsieur,  une  petite  prière  à  vous  faire.  J'ai  un 
procès  que  je  suis  sur  le  point  de  perdre,  faute  d'un  peu  d'ar- 
gent (HarpagOD  prend  ud  air  sérieux);  et  VOUS  pourriez  facile- 
ment me  procurer  le  gain  de  ce  procès,  si  vous  aviez  quelque 
bonté  pour  moi.  Vous  ne  sauriez  croire  le  plaisir  qu'elle  aura 

de  vous  voir.  (lh<rpagoa  reprcDd  uo  air  gai.)  Ah!  que  VOUS  lui 
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plairez,  et  que  votre  fraise  à  l'antique  fera  sur  son  esprit  un 
effet  admirable  !  Mais  surtout  elle  sera  charmée  de  votre 
haut-de-cbausses  attaché  au  pourpoint  avec  des  aiguillettes. 
C'est  pour  la  rendre  folle  de  vous;  et  un  amant  aiguilleté 
sera  pour  elle  un  ragoût  merveilleux. 

babpàgon. 
Certes,  tu  me  ravis  de  me  dire  cela. 

FROSINE. 

£n  vérité,  monsieur,  ce  procès  m'est  d'une  cx)nséquence 
tout  à  fait  grande.  (Harpagon   reprend  son  air  sérieux.)  Je  SUIS 

minée,  si  je  le  perds;  et  quelque  petite  assistance  me  réta- 
blirait mes  affaires...  Je  voudrais  que  vous  eussiez  vu  le 
ravissement  où  elle  était  à  m'entendre  parler  de  vous.  (fiar. 
pagon  reprend  son  air  gai.)  La  joie  éclatait  dans  ses  yeux  au 
récit  de  vos  qualités  ;  et  je  Tai  mise  enfin  dans  une  impatience 
extrême  de  voir  ce  mariage  enlièrement  conclu. 

HARPAGON. 

Tu  m'as  fait  grand  plaisir,  Frosine;  et  je  t'en  ai ,  je  te  l'a- 
voue ,  toutes  les  obligations  du  monde. 

•  FROSINE. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  donner  le  petit  secours  qiio 

je  vous  demande.  (Harpagon  reprend  encore  un  air  sérieux.)  Celu 

me  remettra  sur  pied,  et  je  vous  en  serai  éternellement 
obligée. 

HARPAGON. 

Adieu.  Je  vais  achever  mes  dépêches. 

FROSINE. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  vous  ne  sauriez  jamais  me 
soulager  dans  un  plus* grand  besoin. 

HARPAGON. 

Je  mettrai  ordre  que  mon  carrosse  soit  tout  prêt  pour  vous 
mener  à  la  foire. 

FROSINE. 

Je  ne  vous  importunerais  pas  si  je  ne  m'y  voyais  forcée  par 
la  nécessité. 

HARPAGON. 

Et  j'aurai  soip  qu'on  soupe  de  bonne  heure,  pour  ne  vou» 
point  faire  malades, 

FROSINE. 

Ne  me  refusez  pas  la  grâce  dont  je  vous  sollicite.  Vous  ne 
sauriez  croire,  monsieur,  le  plaisir  que... 

HARPAGON. 

le  m'en  vais.  Voilà  qu'on  m'appelle.  Jusqu'à  tantôt. 
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FROSINE  seule 

Que  la  fièvre  te  serre,  chien  de  vilain ,  à  tous  les  diables  f 
Le  ladre  a  été  ferme  à  toutes  mes  attaqnes;  mais  il  ne  me  faut 
pas  pourtant  quilter  la  négociation;  et  j'ai  l'autre  côté,  en 
tout  CAS,  d'où  je  suis  assurée  de  tirer  bonne  récompense. 


ACTE  IIL 


SCENE  PREMIERE. 

HARPAGON ,  CLÉANTE,  ÉLTSE,  VALÈRE,  DAME  CLAUDE 
tenant  un  balai,  MAITRE  JACQUES,  LA  MERLUCHE, 
BRINDAVOINE. 

HARPAGON. 

Allons,  venez  çà  tous;  que  je  vous  distribue  mes  ordres 
pour  tantôt,  et  règle  à  chacun  son  emploi.  Approchez,  dame 
Claude  ;  commençons  par  vous.  Bon ,  vous  voilà  les  armes  à 
la  main.  Je  vous  commets  au  soin  de  nettoyer  partout;  et 
surtout  prenez  garde  de  ne  point  frotter  les  meubles  trop 
fort,  de  peur  de  les  user.  Outre  cela,  je  vous  constitue,  pen- 
dant le  souper,  au  gouvernement  des  bouteilles  ;  et,  s'il  s'en 
écarte  quelqu'une,  et  qu'il  se  casse  quelque  chose ,  je  m'en 
prendrai  à  vous,  et  le  rabattrai  sur  vos  gages. 

HAItRE  JACQUES  à  part. 

Châtiment  politique. 

HARPAGON  à  dame  Claude. 
Allez. 

SCÈNE  II. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLTSE,  VALÈRE,  MAÎTRE 
JACQUES,  BRINDAVOINE,  LA  MERLUCHE. 

HARPAGON. 

Vous,  Brindavoine ,  et  vous ,  la  Merluche ,  je  vous  établis 
dans  la  charge  de  rincer  les  verres  et  de  donner  à  boire,  mais 
seulement  lorsque  l'on  aura  soif,  et  non  pas  selon  la  coutume 
de  certains  impertinents  de  laquais,  qui  viennent  provoquer 
les  gens,  et  les  faire  aviser  de  boire  lorsqu'on  n'y  songe  pas. 
Attendez  qu'on  vous  en  demande  plus  d'une  fois,  et  vous 
ressouvenez  de  porter  toujours  beaucoup  d'eau. 
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MAItRE  JACQUES  à  part. 

Oui.  Le  Tio  pur  monte  à  la  tête. 

LA  MERLUCHE. 

Quitterons-nous  nos  souquenilles,  monsieur  ? 

HARPAGON. 

Oui ,  quand  vous  verrez  venir  les  personnes  :  et  gardez 
bien  de  g&ter  vos  habits. 

BRINDAVOraE. 

Vous  savez  bien  y  monsieur ,  qu'un  des  devants  de  mon 
pourpoint  est  couvert  d'une  grande  tache  de  i'iiuile  de  la 
lampe. 

LA  MERLUCHE. 

Et  moi,  monsieur,  que  j'ai  mon  haut-de-chausses  tout  troué 
par  derrière,  et  qu'on  me  voit,  révérence  parler.... 

HARPAGON  à  la  Merluche. 

Paix  !  R^Lugez  cela  adroitement  du  côté  de  la  muraille ,  et 
présentez  toujours  le  devant  au  monde.  (  à  BrîQjJavoine ,  eo  lui 

moDlraot  comment  il  doit  mettre  sod  chapeau  au-devaut  de  son  pour- 
point, pour  cacher  la  tache d'iraile.)  Et  VOUS,  tenez  toujours  votre 

chapeau  ainsi ,  lorsque  vous  servirez. 

SCÈNE  m. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Pour  VOUS,  ma  fille,  vous  aurez  l'œil  sur  ce  que  l'on  desser- 
vira ,  et  prendrez  garde  qu'il  ne  s'en  fasse  aucun  dégât  :  cela 
sied  bien  aux  fiUes.  Mais  cependant  préparez-vous  à  bien  re- 
cevoir ma  maîtresse,  qui  vous  doit  venir  visiter  et  vous  mener 
avec  elle  à  la  foire.  Entendez-vous  ce  que  je  vous  dis? 

ÉLISE. 

Oui ,  mon  père. 

SCÈNE  IV. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Et  VOUS ,  mon  fils  le  damoiseau ,  à  qui  j'ai  la  bonté  de  par- 
donner l'histoire  de  tantôt ,  ne  vous  allez  pas  aviser  non  plus 
de  lui  faire  mauvais  visage. 

CLÉANTE. 

Moi,  mon  père?  mauvais  visage  !  Et  par  quelle  raison? 

16. 
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HARPAGON. 

Mon  dieu  !  nous  savons  le  train  des  enfants  dont  ies  pères  se 
remarient,  et  de  quel  œil  ils  ont  coutume  de  regarder  ce  qu*on 
appelle  belle-mère.  Mais  si  vous  souhaitez  que  je  perde  le  sou- 
venir de  votre  dernière  fredaine,  je  vous  recommande  surtout 
de  régaler  d'un  bon  visage  cette  personne-là ,  et  de  lui  faire 
enfin  tout  le  meilleur  accueil  qu'il  vous  sera  possible. 

CLÉAMTE. 

A  vous  dire  le  vrai,  mon  père,  je  ne  puis  pas  vous  promettre 
d'être  bien  aise  qu'elle  devienne  ma  belle-mère  :  je  mentirais 
si  je  vous  le  disais.  Mais  pour  ce  qui  est  de  la  bien  recevoir  et 
de  lui  faire  bon  visage ,  je  vous  promets  de  vous  obéir  ponc- 
tuellement sur  ce  chapitre. 

HARPAGON.  • 

Prenez-y  garde  au  moins. 

CLÉANTE. 

Vous  verrez  que  vous  n'aurez  pas  sujet  de  vous  en  plaindre. 

HARPAGON. 

Vous  ferez  sagement. 

SCÈNE  V. 

HARPAGON  ,  VALÉRE ,  MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Valère,  aide-moi  à  ceci.  Or  çà ,  maître  Jacques ,  je  vous  ai 
gardé  pour  le  dernier. 

MAItRE    JACQUES. 

Est-ce  à  votre  cocher,  monsieur,  ou  bien  à  votre  cuisinier, 
que  vous  voulez  parler  ?  car  je  suis  l'un  et  l'autre. 

HARPAGON. 

c'est  à  tous  les  deux. 

MAItRB  JACQUES. 

Mais  à  qui  des  deux  le  premier? 

HARPAGON. 

Au  cuisinier. 

MAItRB  JACQUES. 

Attendez  donc ,  s'il  vous  platt. 
(Maître  Jacques  aie  sa  casaque  de  cocher,  et  paraît  vêtu  en  cuUioier.) 

HARPAGON. 

Quelle  diantre  de  cérémonie  est-ce  là  ? 

HAItRE  JACQUES. 

Vous  n'avez  qu'à  parler. 

HARPAGON. 

le  me  suis  engagé,  maître  Jacques,  à  donner  ce  soir  à  souper. 
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maItre  JACQOES  à  part. 

Grande  merveille! 

HARPAGON. 

Di8*moi  un  peu  :  nous  feras-tu  bonne  clière? 

MAtTRE  JACQUES. 

Oui ,  si  TOUS  me  donnez  bien  de  l'argent. 

HARPAGON. 

Que  diable!  toujours  de  Taisent!  Il  semble  qu'ils  n'aient 
autre  chose  à  dire  :  de  l'argent,  de  l'argent,  de  l'argent!  Ah  ! 
ils  n'ont  que  ce  mot  à  la  bouche,  de  l'argent  !  toujours  parler 
d'argent  !  Voilà  leur  épée  de  chevet  (1),  de  l'argent. 

YALÈRE. 

Je  n'ai  jamais  tu  de  réponse  plus  impertinente  que  celle-là. 
Voilà  une  belle  merveille  de  faire  bonne  chère  avec  bien  do 
l'argent  !  C'est  une  chose  la  plus  aisée  du  monde,  et  il  n'y  a  si 
pauvre  esprit  qui  n'en  fit  bien  autant;  mais,  pour  agir  en 
liabile  homme,  il  faut  parier  de  faire  bonne  cli^re  avec  peu 
d'argent. 

MAtTRE  JACQUES. 

Bonne  chère  avec  peu  d'argent  ! 

VALÈRE. 

Oui. 

MAÎTRE  JACQOES  à  Valère. 

Par  ma  foi ,  monsieur  l'intendant ,  vous  nous  obligerez  de 
nous  faire  voir  ce  secret,  et  de  prendre  mon  office  de  cuisinier; 
aussi  bien  vous  méiez-vous  céans  d'être  le  factotum. 

HARPAGON. 

Taisez-vous.  Qu'est-ce  qu'il  nous  faudra.' 

MAtTRE  JACQUES. 

Voilà  monsieur  votre  intendant ,  qui  vous  fera  bonne  chère 
pour  peu  d'argent. 

HARPAGON. 

Haye!  je  veux  que  tu  me  répondes. 

MAITRE  JACQUES. 

Combien  serez-vous  de  gens  à  table? 

HARPAGON. 

Nous  serons  huit  ou  dix;  mais  il  ne  faut  prendre  que  huit  : 
quand  il  y  a  à  manger  pour  huit,  il  y  en  a  bien  pour  dix. 

VALÈRE. 

Cela  s'entend. 

MAtTRE  JACQUES. 

Eli  bien  !  il  faudra  quatre  grands  potages  et  cinq  assiettes. . . 
Potages...  Entrées. 

(i)  Eiprcssion  proverbiale  :    L'épée  au  chevet ,  Véjtéo  [qvA  ne  nous 
quille  jamais.  Au  figuré ,  l'expression  qu'on  a  sans  cesse  d  fa  bouebu. 
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HARPAGON. 

Que  diable!  Toilà  pour  traiter  toute  une  ville  entière. 

MAItRE  JACQUES. 

Rôt... 

HARPAGON,  mettant  la  main  sur  la  bouche  de  maître  Jacques. 

Ah!  traître,  tu  manges  tout  mon  bien. 

MAItRE  JACQUES. 

Entremets... 

HARPAGON  mettant  encore  la  main  sur  la  bouche  de  maître  Jacques. 

Encore? 

TALÈRE  à  maître  Jacques. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  faire  crever  tout  le  monde  ? 
et  monsieur  a-t-il  invité  des  gens  pour  les  assassiner  à  force 
de  maqgeaille.î»  Allez-vous-en  lire  un  peu  les  préceptes  de  la 
santé,  et  demander  aux  médecins  s'il  y  a  rien  de  plus  préjudi- 
ciable à  riioninie  que  de  manger  avec  excès. 

,  HARPAGON. 

Il  a  raison. 

VALÈRE. 

Apprenez,  maître  Jacques,  vous  et  vos  pareils,  que  c'est  on 
coupe-gorge  qu'une  table  remplie  de  trop  de  viandes  ;  que , 
pour  se  bien  montrer  ami  de  ceux  que  l'on  invite,  il  faut  que 
la  frugalité  règne  dans  les  repas  qu'on  donne;  et  que,  suivant 
le  dire  d'un  ancien,  il  faut  manger  pour  vivre,  et  non  pas 
vivre  pour  manger  (1). 

HARPAGON. 

Ah!  que  cela  est  bien  dit!  Approche,  que  je  t'embrasse 
pour  ce  mot.  Voilà  la  plus  belle  sentence  que  j'aie  entendue 
de  ma  vie  :  Il  faut  vivre  pour  manger,  et  non  pas  manger 
pourvi...  Non,  ce  n'est  pas  cela.  Comment  est-ce  que  tu 
dis? 

VALÈRE. 

Qu'il  faut  manger  pour  vivre,  et  non  pas  vivre  pour 
manger. 

HARPAGON  à  maître  Jacques. 

Oui.  Entends-tu?  (à  Valère.)  Qui  est  le  grand  homme  qui  a 
dit  cela? 

VALÈRE. 

Je  ne  me  souviens  pas  maintenant  de  son  nom. 

(f)  C'était  une  formule  anctenne  de  santé  et  d'économie  qu'on  trouve 
f]ueIquefois  chez  les  Latins,  énoncée  par  les  seules  lettres  initiales  de 
chaque  mot,  E:  V.  V.  N.  V.  V.  E.:  ede  ut  vivas,  ne  tivas  ut  edas. 
«  Mange  pour  vivre,  et  ne  vis  pas  pour  manger.» 
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HARPAGON. 

Souviens-toi  de  m*écrire  ces  mots  :  je  les  veux  faire  graver 
en  lettres  d'or  sur  la  cheminée  de  ma  salle. 

VALÈRE. 

Je  n*y  manquerai  pas.  Et  pour  votre  souper,  vous  n*avez 
qu*à  me  laisser  faire;  je  réglerai  tout  cela  comme  il  faut. 

HARPAGOTS. 

Fais  donc. 

MAItRE  JACQUES. 

Tant  mieux  !  j'en  aurai  moins  de  peine. 

HARPAGON  à  Yalère. 

Il  faodra  de  ces  choses  dont  on  ne  mange  guère,  et  qui  ras- 
sasient d'abord  :  quelque  bon  haricot  bien  gras,  avec  quelque 
pâté  en  pot  bien  garni  de  marrons. 

VALÈRE. 

Reposez-vous  sur  moi. 

HARPAGON. 

Maintenant,  maître  Jacques,  il  faut  nettoyer  mon  carrosse. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Attende^  :  ceci  s'adresse  au  cocher.  (  maître  Jacqaes  remet  aa 
casaque.)  VOUS  dites. . . 

HARPAGON. 

Qu'il  faut  nettoyer  mon  carrosse,  et  tenir  mes  chevaux  tout 
prêts  potir  conduire  à  la  foire... 

MAÎTRE  JACQUES. 

Vos  chevaux ,  monsieur.  Ma  foi  !  ils  ne  sont  point  du  tout 
en  état  de  marcher.  Je  ne  vous  dirai  point  qu'ils  sont  sur  la 
litière  :  les  pauvres  bétes  n'en  ont  point ,  et  ce  serait  mal  par- 
ler ;  mais  vous  leur  faites  observer  des  jeûnes  si  austères,  que 
ce  ne  sont  plus  rien  que  des  idées  ou  des  fantômes,  des  façons 
declievaux. 

HARPAGON. 

Les  voilà  bien  malades  !  Ils  ne  font  rien. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Et  pour  ne  faire  rien,  monsieur,  est-ce  qu'il  ne  faut  lien 
manger?  Il  leur  vaudrait  bien  mieux ,  les  pauvres  animaux  , 
de  travailler  beaucoup,  de  manger  de  même.  Cela  me  fend  le 
cœur  de  les  voir  ainsi  exténués;  car,  enfm,  j'ai  une  tendresse 
pour  mes  chevaux,  qu'il  me  semble  que  c'est  moi-même, 
quand  je  les  vois  pâtir.  Je  m'ôte  tous  les  jours  pour  eux  les 
choses  de  la  bouche  ;  et  c'est  être,  monsieur,  d'un  naturel  trop 
dur,  que  de  n'avoir  nulle  pitié  de  son  prochain. 

HARPAGON. 

Le  travail  ne  sera  pas  grand,  d'aller  jusqu'à  la  foire. 
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MAItRE  JACQUES. 

Non ,  je  n'ai  pas  le  courage  de  les  mener  ;  et  je  ferais  cons- 
cience de  leur  donner  des  coups  de  fouet,  en  Pétat  où  ils  sont. 
Comment  voudriez -vous  «]u'ils  traînassent  un  carrosse?  ils 
ne  peuvent  pas  se  traîner  eux-mêmes. 

YAli»E. 

Monsieur,  j'obligerai  le  voisin  Picard  à  se  charger  de  les 
conduire  ;  aussi  bien  nous  fera-t-il  ici  besoin  pour  apprêter 
le  souper. 

MAÎTRE  iACQVES. 

Soit.  J'aime  mieux  encore  qu'ils  meurent  sous  la  main  d'un 
autre  que  sous  la  mienne. 

YALÈRE. 

Maître  Jacques  fait  bien  le  raisonnable! 

MAÎTRE  JACQUES. 

Monsieur  l'intendant  fait  bien  le  nécessaire  ! 

HARPAGON. 

Paix. 

HAItRE  JACQUES. 

Monsieur,  je  ne  saurais  souffrir  les  flatteurs;  et  je  vois  que 
ce  qu'il  en  fait ,  que  ses  contrôles  perpétuels  sur  le  pain  et  le 
vin ,  le  bois,  le  sel  et  la  chandelle ,  ne  sont  rien  que  pour  vous 
gratter  et  vous  faire  sa  cour.  J'enrage  de  cela,  et  je  suis  fôclié 
tous  les  jours  d'entendre  ce  qu'on  dit  de  vous  :  car,  enfin,  je 
me  sens  pour  vous  de  la  tendresse ,  en  dépit  que  j'en  aie;  et , 
après  mes  chevaux ,  vous  êtes  la  pcrsonue  que  j'aime  le  plus. 

HARPAGON. 

Pourrais-je  savoir  de  vous,  maître  Jacques,  ce  que  l'on  dit 
de  moi  ? 

HAÎTaE  JACQUES. 

Oui ,  monsieur ,  si  j'étais  assuré  que  cela  ne  vous  (2ichAt 
point. 

HARPAGON. 

Non,  en  aucune  façon. 

MAÎTRE  MCQUES. 

Pardonnez -moi;  je  sais  fort  bien  que  je  vous  mettrais  en 
colère. 

HARPAGON. 

Point  du  tout  ;  au  contraire ,  c'est  me  faire  plaisir ,  et  je 
suis  bien  aise  d'apprendre  comme  on  parle  de  moi. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Monsieur ,  puisque  vous  le  voulez ,  je  vous  dirai  franche- 
ment qu'on  se  moque  partout  de  vous ,  qu'on  nous  jette  de 
fous  côtés  cent  brocards  à  votre  sujet ,  et  (jue  l'on  n'est  iwint 
plus  ravi  que  de  vous  tenir  au  cul  et  aux  chausses,  et  de  fair» 
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sans  cesse  des  contes  de  votre  lésine.  L'an  dit  que  tous  faites 

imprimer  des  almanachs  particuliers ,  où  tous  faites  doubler 

les  quatre-temps  et  les  Tigiles,  afin  de  profiter  des  jeûnes  où 

vous  obligez  votre  monde  ;  Tautre ,  que  vous  avez  toujours 

une  querelle  toute  prête  à  faire  à  vos  valets  dans  le  temps  des 

ëtrenncs  ou  de  leur  sortie  d'avec  vous,  pour  vous  trouver  une 

raison  de  ne  leur  donner  rien.  Celui-là  conte  qu'une  fois  vous 

fîtes  assigner  le  chat  d'un  de  vos  voisins ,  pour  vous  avoir 

mangé  un  reste  d'un  gigot  de  mouton;  celui-ci,  que  l'on  vous 

surpiit,  une  nuit,  en  venant  dérober  vous-même  l'avoine  de 

vos  chevaux;  et  que  votre  cocher,  qui  était  celui  d'avant  moi, 

vous  donna,  dans  l'obscurité,  je  ne  sais  combien  de  coups  de 

bâton ,  dont  vous  ne  voulûtes  rien  dire.  Enfin ,  voulez-vous 

que  je  vous  dise?  on  ne  saurait  aller  nulle  part  où  l'on  ne 

vous  entende  accommoder  de  toutes  pièces.  Vous  êtes  la  fable 

et  la  risée  de  tout  le  monde  ;  et  jamais  on  ne  parle  de  vous 

que  sous  les  noms  d'avare,  de  ladre,  de  vilain,  et  de  fesse- 

matlileu. 

HARPAGON   en  battant  maître  Jacques. 

Vous  êtes  un  sot,  un  maraud,  un  coquin,  et  un  impudent. 

MAItRC  JACQUES. 

Eh  bien  !  ne  l'avais-je  pas  deviné?  Vous  ne  m'avez  pas  voulu 
croire.  Je  lEOus  av^is  bien  dit  que  je  vous  fâcherais  de  vous 
dire  la  vérité. 

HARPAGON. 

Apprenez  à  parler. 

SCÈNE  VI. 

VALÉRE,  MAITRE  JACQUES. 
VALÈRE  riant. 

A  ce  que  je  puis  voir ,  maître  Jacques,  on  paye  mai  votre 
franchise. 

MAtTRE  JACQUES. 

Morbleu  !  monsieur  le  nouveau  venu ,  qui  faites  l'homme 
d'importance,  ce  n'est  pas  votre  affaire.  Riez  de  vos  coups  de 
bâton  quand  on  vous  en  donnera ,  et  ne  venez  point  rire  des 
miens. 

VAL^RE. 

Ah  !  monsieur  maître  Jacques,  ne  vous  fichez  pas,  je  vous 
prie. 

MAÎTRE  JACQUES  à  part. 

Il  file  doux.  Je  veux  faire  le  brave  ^  et,  s'il  est  assez  sot 
pour  me  C|;aindre,  le  frotter  quelque  peu.  (haut.  )  Savez-vous 
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bien,  monsieur  le  riear,  que  je  ne  ris  pas,  moi,  et  que  si  vous 
m'écltauffez  la  tête,  je  tous  ferai  rire  d'une  autre  sorte? 
(  Maître  Jacques  pousse  Valère  jusqu'au  foud  du  théâtre  eo  lo 

menaçant.  ) 
VALÈRE. 

Hé!  doucement. 

MAItRE  JACQUES. 

Comment ,  doucement  ?  Il  ne  me  platt  pas ,  moi. 

VALÈRE. 

De  grâce  ! 

HAItRE  JACQUES. 

Vous  êtes  un  impertinent. 

VALÈRE. 

Monsieur  maître  Jacques  ! 

UAItRE  JACQUES. 

11  n'y  a  point  de  monsieur  maître  Jacques ,  pour  un  dou- 
ble (1).  Si  je  prends  un  bâton,  je  vous  rdsserai  d'importance. 

VALÈRE. 
Comment  !  un  bâton  ?  (Valère  fait  reculer  maître  Jacques  à  son 
tour.) 

MaItRE  JACQUES. 

Hél  je  ne  parle  pas  de  cela. 

VALÈRE.  • 

Sûvez-vous  bien,  monsieur  le  fat,  que  je  suis  homme  à  vous 
rosser  vous-même? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Je  n*en  doute  pas.  , 

VALÈRE. 

Que  vous  n'êtes,  pour  tout  potage,  qu'un  faquiu  de  cuisi- 
nier? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Je  le  sais  bien. 

VALÈRE. 

Et  que  vous  ne  me  connaissez  pas  encore? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Pardonnez-moi. 

VALÈRE. 

Vous  me  rosserez,  dites-vous? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Je  le  disais  en  raillant. 

(i)  Expression  proverbiale  :  U  n'y  en  a  pas  même  pour  un  double ,  c'est- 
à-dire,  il  n'y  en  a  point.  Le  double  était  une  petite  pièce  de  moimalt 
<tui  valait  deux  deniers. 


i«^""»" 
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YALÈRE. 

Et  mol  je  ne  prends  point  de  goût  à  Totre  raillerie,  (donnant 

des  coups  de  bâton  à  maître  Jacques.)  Apprenez  que  TOUS  étes  UD 

mauvais  railleur. 

hàItre  JACQUES  seul. 
Peste  soit  la  sincérité  !  c'est  un  mauvais  métier  :  désormais 
j*y  renonce ,  et  je  ne  veux  plus  dire  vrai.  Passe  encore  pour 
mon  maître ,  il  a  quelque  droit  de  me  battre  ;  mais ,  pour  ce 
monsieur  l'intendant,  je  m'en  vengerai  si  je  puis. 

SCÈNE  VII. 

MARIANE,  FROSINE,  MAITRE  JACQUES. 

FROSINE. 

Savez-vous,  mattEe  Jacques,  si  votre  maître  est  au  logis  ? 

MAITRE  JACQUES. 

Oui  vraiment,  il  y  est  ;  je  ne  le  sais  que  trop. 

FROSINE. 

Dites-lui ,  je  vous  prie,  que  nous  sommes  ici. 

SCÈNE  VIII. 

MARIANE,  FROSINE. 
MARIANE. 

Ahl  que  je  suis,  Frosine,  dans  un  étrange  état  !  et,  s'il  &ut 
dire  ce  que  je  sens,  que  j'appréliende  cette  vue  ! 

FROSINE. 

Mais  pourquoi,  et  quelle  est  votre  inquiétude? 

M  ARIANE. 

Hélas  I  me  le  demandez-vous  ?  et  ne  vous  figurez-vous  point 
les  alarmes  d'une  personne  toute  prête  à  voir  le  supplice  où 
l'on  veut  l'attacher  ? 

FROSINE. 

Je  vois  bien  que,  pour  mourir  agréablement,  Harpagon 
n'est  pas  le  supplice  que  vous  voudriez  embrasser  ;  et  je  con- 
nais, à  votre  mine,  que  le  jeune  blondin  dont  vous  m'avez 
parlé  vous  revient  un  peu  dans  l'esprit. 

HARIANE. 

Oui.  C'est  une  chose,  Frosine,  dont  je  ne  veux  pas  me  dé 
fendre  ;  et  les  visites  respectueuses  qu'il  a  rendues  chez  nous 
ont  Tait,  je  vous  l'avoue,  quelque  erfet  dans  mon  Âme. 
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FROSINE. 

Mais  avez-vous  sa  quel  il  est  ? 

MARIANE. 

Non ,  je  ne  sais  point  quel  il  est.  Mais  je  sais  qu'il  est  fait 
iPun  air  à  se  faire  aimer;  que  si  Ton  pouvait  mettre  les  choses 
à  mon  choix ,  je  le  prendrais  plutôt  qu'un  autre ,  et  qu'il,  ne 
contribue  fias  peu  à  me  faire  trouver  un  tourment  effroyable 
dans' l'époux  qu*on  veut  me  donner. 

FROSINE. 

Mon  dieu  !  tous  ces  blondins  sont  agréables ,  et  débitent 
fort  bien  leur  fait  ;  mais  la  plupart  sont  gueux  comme  des 
rats  :  il  vaut  mieux ,  pour  vous,  de  prendre  tm  vieux  mari 
qui  vous  donne  beaucoup  de  bien.  Je  vous  avoue  que  les  sens 
ne  trouvent  pas  si  bien  leur  compte  du  côté  que  je  dis,  et 
qu'il  y  a  quelques  petits  dégoûts  à  essuyer  avec  un  tel  époux  ; 
mais  cela  n'est  pas  pour  durer  ;  et  sa  mort ,  croyez-moi,  vous 
mettra  bientôt  en  état  d'en  prendre  un  plus  aimable,  qui  ré- 
parera toutes  choses. 

MARIÀNE. 

Mon  dieu  î  Frosine ,  c'est  une  étrange  affaire ,  lorsque , 
pour  être  heureuse  ;  il  faut  souhaiter  ou  attendre  le  trépas  de 
quelqu'un  ;  et  la  mort  ne  suit  pas  tous  les  proj^  que  nous 
faisons.  * 

FROSINE. 

Vous  moquez-vous  ?  Vous  ne  l'épousez  qu'aux  conditions 
de  vous  laisser  veuve  bientôt;  et  ce  doit  être  là  un  des  articles 
du  contrat.  Il  serait  bien  impertinent  de  ne  pas  mourir  dans 
trois  mois  !  Le  voici  en  propre  personne 

HARIANE. 

Ah  I  Frosine ,  quelle  figure  ! 

SCÈNE  IX. 

HARPAGON,  MARIANE,  FROSINE. 
HARPAGON  à  Mariane. 

Ne  VOUS  offensez  pas ,  ma  belle ,  si  je  viens  à  vous  avec  des 
lunettes.  Je  sais  que  vos  appas  frappent  assez  les  yeux ,  sont 
assez  visibles  d'eux-mêmes ,  et  qu'il  n'est  pas  besoin  de  lu- 
nettes pour  les  apercevoir;  mais  enfin ,  c'est  avec  des  lunettes 
qu'on  observe  les  astres  ;  et  je  maintiens  et  garantis  que  vous 
êtes  un  astre ,  mais  un  astre ,  le  plus  bel  astre  qui  soit  dans  le 
pays  des  astres.  Frosine ,  elle  ne  répond  mot,  et  ne  témoigne, 
ce  me  semble ,  aucune  joie  de  me  voir. 
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FROSINE. 

C'est  qu'elle  est  encore  toute  surprise;  et  puis,  les  filles 
ont  toujours  honte  à  témoigner  d'abord  ce  qu'elles  ont  dans 
l'âme. 

HARPAGON  à  Frosioe. 

Tu  as  raison,  (à  Mariane.)  VolIà ,  belle  mignonne ,  ma  fille 
qui  vient  tous  saluer 

SCÈNE  X. 

HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE,  FROSINE. 

HARIANE. 

Je  m'acquitte  bien  tard ,  madame ,  d'une  telle  visite. 

ÉLISE. 

Vous  avez  fait ,  madame ,  ce  que  je  devais  faire;  et  c'était 
à  moi  de  vous  prévenir. 

HARPAGON. 

Vous  voyez  qu'elle  est  grande;  mais  mauvaise  herbe  croit 
toujours. 

MARIANE  bas  à  Frosbe. 
Oh  !  l'homme  déplaisant  ! 

HARPAGON  bas  à  Frosiae. 

Que  dit  la  belle? 

FROSINE. 

Qu'elle  vous  trouve  admirable. 

HARPAGON. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites,  adorable  mi- 
gnonne. 

UARIANE  à  part. 

Quel  animal  !  «^ 

HARPAGON. 

Je  vous  suis  trop  obligé  de  ces  sentiments. 

MARIANE  à  part. 

Je  n'y  puis  plus  tenir. 

SCÈNE  XI. 

HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE,  VALÊRE, 
FROSINE,  BRINDAVOINE. 

HARPAGON. 

Voici  mon  fils  aussi ,  qui  vous  vient  faire  la  révérence. 

MARIANE   bas  à  Frosine. 

Ah!  Frosine,  quelle  rencontre!  C'est  Justement  celui  dont 
je  t'ai  parlé. 
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FROSINE  à  Mariane. 

Vty&otare  est  meryeUleose. 

HARPAGON. 

Je  Tois  que  tous  tous  étonnez  de  mç  voir  de  si  grands  en- 
fants ;  mais  je  serai  bientôt  défait  et  de  Fun  et  de  l'autre. 

CLÉANTE  à  Mariane. 

Madame ,  à  tous  dire  le  yrai ,  c'est  ici  une  aventure  où , 
sans  doute ,  je  ne  m'attendais  pas  ;  et  mon  père  ne  m'a  pas 
peu  surpris  lorsqu'il  m'a  dit  tantôt  le  dessein  qu'il  avait 
formé. 

MARIANE. 

Je  puis  dire  la  même  chose.  C'est  une  rencontre  'imprévue , 
qui  m'a  surprise  autant  que  vous  ;  et  je  n'étais  point  préparée 
à  une  pareille  aventure. 

CLÉANTE. 

Il  est  vrai  que  mon  père,  madame ,  ne  peut  pas  faire  un 
plus  beau  choix ,  et  que  ce  m'est  une  sensible  joie  que  l'hon- 
neur de  vous  voir  ;  mais ,  avec  tout  cela ,  je  ne  vous  assure- 
rai pas  que  je  me  réjouis  du  dessein  où  vous  pourriez  être  de 
devenir  ma  belle-mère.  Le  compliment ,  je  vous  l'avoue,  est 
trop  difficile  pour  moi;  et  c'est  un  titre,  s'il  vous  plaît,  que 
je  ne  vous  souhaite  point.  Ce  discours  paraîtra  brutal  aux 
yeux  de  quelques-uns  ;  mais  je  suis  assuré  que  vous  serez 
personne  à  le  prendre  comme  il  faudra  ;  que  c'est  un  mariage, 
madame ,  où  vous  vous  imaginez  bien  que  je  dois  avoir  de  la 
répugnance  ;  que  vous  n'ignorez  pas ,  sachant  ce  que  je  suis , 
comme  il  choque  mes  intérêts  ;  et  que  vous  voulez  bien  enfm 
que  je  vous  dise ,  avec  la  permission  de  mon  père ,  que ,  si  les 
choses  dépendaient  de  moi ,  cet  hymen  ne  se  ferait  point. 

HARPAGON. 

Voilà  un  compliment  bien  impertinent  !  Quelle  belle  con- 
fession à  lui  faire  1 

MARIANE. 

Et  moi ,  pour  vous  répondre,  j'ai  à  vous  dire  que  les  choses 
sont  fort  égales  ;  et  que ,  si  vous  auriez  de  la  répugnance  à 
me  voir  votre  belle-mère,  je  n'en  aurais  pas  moins,  sans 
doute,  à  vous  voir  mon  beau-tils.  Ne  croyez  pas ,  je  vous  prie , 
que  ce  soit  moi  qui  cherche  à  vous  donner  cette  inquiétude. 
Je  serais  fort  fôchée  de  vous  causer  du  déplaisir  ;  et  si  je  ne 
m'y  vois  forcée  par  une  puissance  absolue ,  je  vous  donne 
ma  parole  que  je  ne  consentirai  point  au  mariage  qui  vous 
chagrine. 

HARPAGON. 

Elle  a  raison.  A  sot  compliment ,  il  faut  une  réponse  de 
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mdme.  Jevons  demande  pardon ,  ma  belle ,  de  Timpertinence 
de  mon  fils  :  c*est  un  jeune  sot  qui  ne  sait  pas  encore  la  con- 
séquence des  paroles  quMI  dit. 

HARIANE. 

Je  TOUS  promets  que  ce  qu'il  m'a  dit  ne  m'a  point  du  tout 
offensée;  au  contraire,  il  m'a  fait  plaisir  de  m'expliqiier  ainsi 
ses  véritables  sentiments.  J'aime  de  lui  un  aveu  de  la  sorte; 
et  8*0  avait  parlé  d'autre  façon ,  je  l'en  estimerais  bien  moins. 

HARPAGON. 

c'est  beaucoup  de  bonté  à  vous  de  vouloir  ainsi  excuser  ses 
fautes.  Le  temps  le  rendra  plus  sage ,  et  vous  verrez  qu'il 
changera  de  sentiments. 

CLÉANTE. 

Non,  mon  père,  je  ne  suis  point  capable  d'en  changer,  et 
je  prie  instamment  madame  de  le  croire. 

HARPAGON. 

Mais  voyez  quelle  extravagance  !  il  continue  encore  plus 
fort. 

CLÉANTE. 

Voulez-vous  que  je  trahisse  mon  cœur  ? 

HARPAGON. 

Encore  !  Âvez-vous  envie  de  changer  de  discours  ? 

CLÉANTE. 

Eh  bien  !  puisque  vous  voulez  que  je  parle  d'autre  façon  , 
souffrez ,  madame ,  que  je  me  mette  ici  à  la  place  de  mon 
père,  et  que  je  vous  avoue  que  je  n'ai  rien  vu  dans  le  monde 
de  si  charmant  que  vous  ;  que  je  ne  conçois  rien  d'égal  au 
bonheur  de  vous  plaire ,  et  que  le  titre  de  votre  époux  est  une 
gloire,  une  félicité  que  je  préférerais  aux  destinées  des  plus 
grands  princes  de  la  terre.  Oui,  madame ,  le  bonheur  de  vous 
posséder  est,  à  mes  regards ,  la  plus  belle  de  toutes  les  for- 
tunes ;  c'est  où  j'attache  toute  mon  ambition.  Il  n'y  a  rien 
que  je  ne  sois  capable  de  faire  pour  une  conquête  si  précieuse  ; 
et  les  obstacles  les  plus  puissants. . . 

HARPAGON. 

Doucement,  mon  fils ,  s'il  vous  plaît. 

CLÉANTE. 

C'est  un  compliment. que  je  fais  pour  vous  à  madame. 

HARPAGON. 

Mon  dieu  !  j'ai  une  langue  pour  m'expliquer  moi-même,  et 
je  n'ai  pas  besoin  d'un  procureur  comme  vous.  Allons ,  don- 
nez des  sièges. 

FROSINE. 

Non  ;  il  vaut  mieux  que ,  de  ce  pas ,  nous  allions  à  h  foire , 

17. 
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afin  d*en  revenir  plus  tôt ,  et  d*aYoir  tout  le  temps  ensuite  de 
nous  entretenir. 

HARPAGON  à  BriDdavoioe. 

Qu'on  mette  donc  les  chevaux  au  can-osse. 

SCÈNE  XII. 

HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE,  YALÈRE, 

FROSINE. 

HARPAGON  à  Mariane. 

Je  VOUS  prie  de  m'excuser ,  ma  belle ,  si  je  n'ai  pas  songé  h 
VOUS  donner  un  peu  de  collation  -avant  que  de  partir. 

CIaÉANTE. 

j*y  ai  pourvu ,  mon  père ,  et  j'ai  fait  apporter  ici  quelques 
bassins  d'oranges  de  la  Chine,  de  citrons  doux ,  et  de  confi- 
tures ,  que  j'ai  envoyé  quérir  de  votre  part. 

HARPAGON  bas  à  Valère. 

Valère! 

TALÈRE  à  HarpagOD. 

Il  a  perdu  le  sens. 

CLÉANTE. 

Est-ce  que  vous  trouvez ,  mon  père ,  que  ce  ne  soit  pas  as- 
sez? Madame  aura  la  bouté  d'excuser  cela,  s'il  lui  plaît. 

MARIANE. 

c'est  une  chose  qui  n'était  pas  nécessaire. 

CLÉANTE. 

Avez-vous  jamais  vu ,  madame ,  un  diamant  plus  vif  que 
celui  que  vous  voyez  que  mon  père  a  au  doigt? 

MARIANE. 

Il  est  vrai  qu'il  brille  beaucoup. 
CLÉANTE  6Unt  du  doigt  de  son  père  le  diamant ,  et  le  doDDant  à 

Mariane. 

Il  faut  que  vous  le  voyiez  de  près. 

MARIANE. 

'  Il  est  fort  beau  sans  doute ,  et  jette  quantité  de  feux. 
CLÉANTE  se  mettant  au-devant  de  Mariane  qui  ireat  rendre  le  dia- 
mant. 

Nenni,  madame,  il  est  en  de  trop  belles  mains.  C'est  un 
présent  que  mon  père  vous  a  fait 

HARPAGON. 

Moi? 

CLÉANTE. 

N'est-il  pas  vrai ,  mon  père ,  que  vous  voulez  que  oiadame 
le  garde  pour  Tamour  de  vous? 
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HARPAGON  bas  à  80D  his. 

Gomment? 

CLÉAKTE  à  Mariaoe. 

Belle  demande!  il  me  fait  signe  de  vous  le  faire  accepter. 

MARIANE. 

Te  ne  yeux  point... 

CLÉANTE  à  Mariane. 

Tous  moquez-TOus?  Il  n'a  garde  de  le  reprendre. 

HARPAGON  à  part. 

j*enrage! 

MARIANE. 

Ce  serait... 

CLÉANTE  empêchant  toujours  Mariane  de  rendre  le  diamant. 

Kon ,  TOUS  dis-je,  c^est  l'ofTeniser. 

MARIANE.  ' 

De  grâce... 

CLÉANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON  à  part 

Peste  soit... 

CLÉANTE. 

X^  Toilà  qui  se  scandalise  de  votre  refus. 

HARPAGON  bas  à  son  fils. 

Ah  !  traître  ! 

CLÉANTE  à  Mariane. 

Vous  voyez  qu'il  se  désespère. 

HARPAGON  bas  à   son  fils ,  en  le  menaçant. 
Bourreau  que  tu  es  ! 

CLÉANTE. 

Mon  père ,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  fais  ce  que  je  puis 
pour  l'obliger  à  le  garder  ;  mais  elle  est  obstinée. 
HARPAGON  bas  à  son  fils,  en  le  menaçant. 
Pendard  ! 

CLÉANTE. 

Vous  êtes  cause,  madame,  que  mon  père  me  querelle. 

HARPAGON  bas  à  SOQ  fils,  avec  les  mêmes  gestes. 

Le  coquin  ! 

CLÉANTE  à  Mariane. 

Vous  le  ferez  tomber  malade.  Le  grâce ,  madame ,  ne  résis- 
tez point  davantage. 

FROSINE  à  Mariane. 

Mon  dieu!  que  de  façons  1  Gardez  la  bague,  puisque  mon- 
sieur le  veut. 

MARIANE  à  Harpagon. 

Ponr  ne  vous  point  mettre  en  colère,  je  la  garde  mainte» 
aant ,  et  je  prendrai  un  autre  temps  pour  vous  la  rendre. 
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SCÈNE  XIII. 

HARPAGON,  MARI  ANE,  ÉLISE,  CLÉANTE,  VALÈRE, 
FROSINE,  BRINDAVOINE, 

BRINDAYOINE. 

Monsieur ,  il  y  a  là  un  homme  qui  veut  tous  parler. 

HARPAGON. 

Dis-lui  que  je  suis  empêché ,  et  qu'il  revienne  une  autre 
fois. 

BRINDAVOINE. 

Il  dit  qu*ii  vous  apporte  de  l'argent. 

HARPAGON  à  Mariane. 

Je  VOUS  demande  pardon  ;  je  reviens  tout  à  Theare. 

SCÈNE  XIV. 

HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE,  VALÈRE, 
FROSINE ,  LA  MERLUCHE. 

/         LA  MERLUCHE  conrant,  et  faisant  tomber  Harpagon. 
Monsieur... 

HARPAGON. 

Ah  !  je  suis  mort. 

CLÉANTE. 

Qu'est-ce,  mon  père.^  vous  êtes-vous  fait  mal? 

HARPAGON. 

Le  traître  assurément  a  reçu  de  Targent  de  mes  débiteurs , 
pour  me  faire  rompre  le  cou. 

VALÈRE  à  Harpagon. 
Cela  ne  sera  rien. 

LA  MERLUCHE  à  Harpagon. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon;  je  croyais  bien  faire 
d'accourir  vite. 

HARPAGON. 

Que  viens-tu  faire  ici ,  bourreau  ? 

LA  MERLUCHE. 

Vous  dire  que  vos  deux  chevaux  sont  déferrés. 

HARPAGON. 

Qu'on  les  mène  promptement  chez  le  maréchal* 

CLEANTE. 

En  attendant  qu'ils  soient  ferrés ,  je  vais  faire  pour  vous , 
mon  père ,  les  honneurs  de  votre  logis ,  et  conduire  madame 
dans  le  jardin ,  où  je  ferai  porter  la  collation. 
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SCÈNE  XV. 

HARPAGON,  VALÈRE. 
HARPAGON.  , 

Valère,  aie  un  peu  Tceil  à  tout  cela,  et  prends  soin ,  je  te 
prie,  de  m*en  sauTer  le  plus  que  tu  pourras,  pour  le  renvoyer 
an  marcliand. 

TALÈRE. 

c'est  assez. 

HARPAGON  seul. 

O  fils  impertinent  !  as-tu  enyie  de  me  ruiner  ? 
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CLÉANTE,  MARIANE,  ÉLISE,  FROSIKE. 

CLÉANTE. 

Eentrons  ici;  nous  serons  beaucoup  mieux.  Il  n*y  a  plus  au- 
tour de  nous  personne  de  suspect,  et  nous  pouvons  parler 
librement. 

ÉLISE. 

Oui ,  madame ,  mon  frère  m'a  fait  confidence  de  la  passion 
q[U*il  a  pour  vous.  Je  sais  les  chagrins  et  les  déplaisirs  que  sont 
capables  de  causer  de  pareilles  traverses  ;  et  c'est,  je  vous  as- 
sure ,  avec  une  tendresse  extrême  que  je  m'intéresse  à  votre 
aventure. 

MARUNE. 

C'est  une  douce  consolation  que  de  voir  dans  ses  intérêts 
une  personne  comme  vous;  et  je  vous  conjure ,  madame,  de 
me  garder  toujours  cette  généreuse  amitié,  si  capable  de  m'a- 
doucir  les  cruautés  de  la  fortune. 

FROSINE. 

Vous  êtes ,  par  ma  foi ,  de  malheureuses  gens  l'un  et  Tau- 
tra,  de  ne  m'avoir  point,  avant  tout  ceci,  avertie  de  votre 
affaire.  Je  yous  aurais ,  sans  doute ,  détourné  cette  inquié- 
tude ,  et  n'aurais  point  amené  les  clioses  où  l'on  voit  qu'elles 
sont. 
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CLÉANTE. 

Que  yeux-tu  ?  c*est  ma  mauvaise  destinée  qui  l'a  Toala 
ainsi.  Mais ,  belle  Mariane ,  quelles  résolutions  sont  les  vôtres  ? 

MARIÀNE. 

Hélas  !  suis-je  en  pouvoir  de  faire  des  résolutions?  Et,  dans 
la  dépendance  où  je  me  vois,  puis-je  former  que  des  souhaits? 

CLÉANTE. 

Point  d'autre  appui  pour  moi  dans  votre  cœur  que  de  sim- 
ples souhaits  ?  Point  de  pitié  officieuse?  Point  de  secourable 
bonté?  Point  d*aflection  agissante? 

MARIANE. 

Que  saurais-je  vous  dire?  Mettez-Tous  en  ma  place,  et 
voyez  ce  que  je  puis  faire.  Avisez ,  ordonnez  vous-même  :  je 
m'en  remets  à  vous»  et  je  vous  crois  trop  raisonnable  pour 
vouloir  exiger  de  moi  que  ce  qui  peut  m*ètre  permis  par  rhon- 
neur  et  la  bienséance. 

CLÉANTE. 

Hélas  !  où  me  réduisez-vous ,  que  de  me  renvoyer  à  ce  que 
voudront  me  permettre  les  fôcheux  sentiments  d'un  rigou- 
reux honneur  et  d'une  scrupuleuse  bienséance? 

MAAIAME. 

Mais  que  voulez-vous  que  je  fasse?  Quand  je  pourrais  pas- 
ser sur  quantité  d'égards  où  notre  sexe  est  obligé ,  j'ai  de  la 
considération  pour  ma  mère.  Elle  m'a  toujours  élevée  avec 
une  tendresse  extrême ,  et  je  ne  saurais  me  résoudre  à  lui 
donner  du  déplaisir.  Faites ,  agissez  auprès  d'elle  ;  employez 
tous  vos  soins  à  gagner  son  esprit.  Vous  pouvez  faire  et  dire 
tout  ce  que  vous  voudrez;  je  vous  en  donne  la  licence  ;  et  s'il 
ne  tient  qu'à  me  déclarer  en  votre  faveur ,  je  veux  bien  con- 
sentir à  lui  faire  un  aveu ,  moi-même ,  de  tout  ce  que  je  sens 
pour  vous. 

CLÉANTE. 

Frosine ,  ma  pauvre  Frosine ,  voudrais-tu  nous  servir  ? 

FROSINE. 

Par  ma  foi ,  faut-il  le  demander  ?  je  le  voudrais  de  tout 
mon  cœur.  Vous  savez  que ,  de  mon  naturel ,  je  suis  assez 
humaine.  Le  ciel  ne  m'a  point  fait  l'âme  de  bronze ,  et  je  n'ai 
que  trop  de  tendresse  à  rendre  de  petits  services,  quand  je 
vois  des  gens  qui  s'entr'aiment  en  tout  bien  et  en  tout  hon- 
neur. Que  pourrions-nous  faire  à  ceci  ? 

CLÉANTE. 

Songe  un  peu ,  je  te  prie. 

MARIANE- 

Ouvre-nous  des  lumières. 
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Trouve  quelque  invention  pour  rompre  ce  que  tu  as  fait. 

FROSINE. 

Ceci  est  assez  difTicilc.  (à  Mariaoe.)  Pour  votre  mère ,  elle 
n^est  pas  tout  à  fait  dé?aisonnable ,  et  peut-être  pourrait-on 
la  gagner  et  la  rendre  à  transporter  au  fils  le  don  qu'elle 
veut  faire  au  père,  (à  Cléante.)  Mais  le  mal  que  j*y  trouve, 
c'est  que  votre  père  est  votre  père. 

CLÉANTE. 

Cela  s'eutend. 

FROSINE. 

)e  veux  dire  qu*il  conservera  du  dépit  si  Ton  montre  qu'on 
le  refuse,  et  qu'il  ne  sera  point  d'humeur  ensuite  à  donner 
son  consentement  à  votre  mariage.  Il  faudrait,  pour  bien 
faire,  que  le  refus  vint  de  lui-même,  et  tâcher,  par  quelque 
moyen,  de  le  dégoûter  de  votre  personne. 

CLÉANTE. 

Tu  as  raison. 

FROSINE. 

Oui,  j*ai  raison  ;  je  le  sais  bien.  C'est  là  ce  qu'il  faudrait; 
mais  le  diantre  (1)  est  d'en  pouvoir  trouver  les  moyens.  At- 
tendez :  si  nous  avions  quelque  femme  un  peu  sur  l'âge  qui 
fût  de  mon  talent ,  et  jouât  assez  bien  pour  contrefaire  une 
dame  de  qualité,  par  le  moyen  d'un  trahi  fait  à  la  hâte,  et 
d'un  bizarre  nom  de  marquise  ou  de  vicomtesse,  que  nous 
supposerions  de  la  Basse-Bretagne ,  j'aurais  assez  d'adresse 
pour  faire  accroire  à  votre  père  que  ce  serait  une  personne 
riche,  outre  ses  maisons,  de  cent  mille  écus  en  argent  comp- 
tant; qu'elle  serait  éperdument  amoureuse  de  lui,  et  souhai- 
terait de  se  voir  sa  femme,  jusqu'à  lui  donner  tout  son  bien 
par  contrat  de  mariage  ;  et  je  ne  doute  point  qu'il  ne  prêtât 
l'oreille  à  la  proposition.  Car  enfîn  il  vous  aime  fort,  je  le 
sais,  mais  il  aime  un  peu  plus  l'argent;  et  quand,  ébloui  de 
ce  leurre,  il  aurait  une  fois  consenti  à  ce  qui  vous  touche ,  il 
importerait  peu  ensuite  qu'il  se  désabusât,  en  venant  à  vou- 
loir voir  clair  aux  effets  de  notre  marquise. 

CLÉANTE. 

Tout  cela  est  fort  bien  pensé. 

(t)  Suivant  Ménage,  cette  expression  a  été  imaginée  pour  éTiter  de  sr 
servir  da  mot  diable.  Molière  n'est  pas  le  seul  qni  ail  employé  ce  mot 
dans  ec  sens;  longtemps  avant  lui,  Rabelais  avait  dit,  Créature  du 
grand  vilain  diantre  d'enfer  (itv.,  Ill  cb.  m) 


204  L'AVARE, 

PROSINE. 

Laissez-moi  faire.  Je  Tiens  de  me  ressoùyenir  d*une  de  mes 
amies  qui  sera  notre  fait 

CLÉANTE. 

Sois  assurée,  Frosine,  de  ma  reconnaissance,  si  tu  viens  à 
bout  de  la  chose.  Mais,  charmante  Mariane,  commençons,  je 
vous  prie ,  par  gagner  votre  mère  ;  c'est  tdbjours  l)eauconp 
faire  que  de  rompre  ce  mariage.  Faites-y  de  votre  part ,  je 
vous  en  conjure,  tous  les  efforts  qu'il  vous  sera  possible.  Ser- 
vez-vous de  tout  le  pouvoir  que  vous  donne  sur  elle  cette 
amitié  qu'elle  a  pour  vous.  Déployez  sans  réserve  les  grâces 
éloquentes ,  les  charmes  tout-puissànts  que  le  ciel  a  placée 
dans  vos  yeux  et  dans  votre  bouche  ;  et  n'oubliez  rien ,  s'il 
vousplatt,  de  ces  tendres  paroles,  de  ces  douces  prières,  et 
de  ces  caresses  touchantes ,  à  qui  je  suis  persuadé  qu'on 
ne  saurait  rien  refuser. 

M4RIANE. 

J'y  ferai  tout  ce  que  je  puis,  et  n'oublierai  aucune  chose. 

SCÈNE  IL 

HARPAGON ,  CLÉANTE,  MARIANE,  ÉLISE,  FROSINE. 
HARPAGON  à  part,  sans  être  aperçu. 

Ouais  !  mon  fils  baise  la  main  de  sa  prétendue  belle-mère  ; 
et  sa  prétendue  belle-mère  ne  s'en  défend  pas  fort  !  Y  aurait- 
il  quelque  mystère  là-dessous  ? 

ÉLISE. 

Voilà  mon  père. 

HAAPAGON 

Le  carrosse  est  tout  prêt;  vous  pouvez  partir  quand  il  vous 
plaira. 

CLÉANTE. 

Puisque  vous  n'y  allez  pas,  mon  père,  je  m'en  vais  les  con- 
duire. 

HARPAGON. 

Non  :  demeurez.  Elles  iront  bien  toutes  seules,  et  j'ai  besoin 
de  vous. 

SCÈNE  III. 

HARPAGON,  CLÉANTE. 

HARPAGON. 

Or  çà,  intérêt  de  belle-mère  à  part,  que  te  semble,  à  toi, 
de  cette  personne? 
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CLÉANTE. 

Ce  qui  m'en  semble  ? 

HARPAGON. 

Oui  y  de  son  air,  de  sa  taille,  de  sa  beauté,  de  son  esprit. 

CLÉÀHTB- 

Là  y  là. 

HARPAGON. 

Mais  encore? 

CLÉANTE. 

A  vous  en  parler  franchement,  je  ne  Tai  pas  trouvée  ici  ce 
que  je  l*avais  crue.  Son  air  est  de  franche  coquette,  sa  taille 
est  assez  gauche,  sa  beauté  très-médiocre,  et  son  esprit  des 
plus  communs.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit,  mon  père,  pour 
vous  en  dégoûter  ;  car,  belle-mère  pour  belle-mère,  j'aime 
ttutant  celle-là  qu'une  autre. 

HARPAGON. 

Tu  lui  disais  tantôt  pourtant... 

CLÉANTE. 

Je  lui  ai  dit  quelques  douceurs  en  votre  nom ,  mais  c'était 
pour  vous  plaire. 

HARPAGON. 

si  bien  donc  que  tu  n'aurais  pas  d'fnclination  pour  elle  ? 

CLÉANTE. 

Moi?  point  du  tout. 

HARPAGON 

J'en  suis  fâché,  car  cela  rompt  une  pensée  qui  m'était  ve- 
nue dans  l'esprit.  J'ai  fait,  en  la  voyant  ici,  réllexion  sur  mon 
âge;  et  j'ai  songé  qu'on  pourra  trouver  à  redire  de  me  voir 
marier  à  une  si  jeune  personne.  Cette  considération  m'en 
faisait  quitter  le  dessein  ;  et  comme  je  l'ai  fait  demander,  et 
que  je  suis  pour  elle  engagé  de  parole,  je  te  l'aurais  donnée, 
sans  l'aversion  que  tu  témoignes. 

CLÉANTE.    . 


A  moi? 
A  toi. 

£n  mariage? 
En  mariage. 


UARPAGON. 
CLÉANTE. 

HARPAGON. 


CLÉANTE. 

Écoutez.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  fort  à  mon  goût;  mais, 
pour  vous  faire  plaisir,  mon  père,  je  me  résoudrai  à  l'épouser, 
si  TOUS  voulez. 

18 
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H41IPAG0N. 

Moi,  je  suis  plus  raisonnable  que  tu  ne  penses,  le  ne  veux 
point  forcer  ton  inclination. 

CLÉANTR. 

Pardonnez-moi;  je  me  ferai  cet  effort  pour  l'ainour  de 

TOUS. 

HARPAGON. 

Non,  non.  Un  mariage  ne  saurait  être  heureux,  oJI  Tincli- 
nation  n*est  pas. 

CLÉANTE. 

C'est  une  chose,  mon  père,  qui  peut-être  Tiendra  ensuite; 
et  Ton  dit  que  Tamour  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 

HARPAGON. 

Non.  Du  côté  de  Thomme,  on  ne  doit  point  risquer  l'af- 
faire; et  ce  sont  des  suites  fâcheuses,  où  je  n'ai  garde  de  me 
commettre.  Si  tu  avais  senti  quelque  inclination  pour  elle  »  à 
la  I)onne  heure  ;  je  te  l'aurais  fait  «épouser  au  lieu  de  moi  ; 
mais,  cela  n'étant  pas,  je  suivrai  mon  premier  dessein,  et  je 
l'épouserai  moi-même. 

CLÉANTE. 

Eh  bien  !  mon  père,  puisque  les  choses  sont  ainsi,  il  faut 
vous  découvrir  mon  cœur;  il  faut  vous  révéler  notre  secret. 
La  vérité  est  que  je  l'akne  depuis  un  jour  que  je  la  yis  dans 
une  promenade  ;  que  mon  dessein  était  tantôt  de  tous  1;i 
demander  pour  femme  ;  et  que  rien  ne  m'a  retenu  que  la  dé- 
claration de  vos  sentiments,  et  la  crainte  de  vous  déplaire. 

HARPAGON. 

Lui  avez-Yous  rendu  visite  ? 

CLÉANTE. 

Oui,  mon  père. 

lURPAGON, 

Beaucoup  de  fois  ? 

CLÉANTE. 

Assez ,  pour  le  temps  qu'il  y  a. 

HARPAGON. 

"Vous  a-t-on  bien  reçu  ? 

CLÉANTE. 

Fort  bien,  mais  sans  savoir  qui  j'étais;  et  c'est  ce  qui  a  fait 
tantôt  la  surprise  de  Mariane. 

HARPAGON. 

Lui  avez-vous  déclaré  votre  passion,  et  le  dessein  où  vous 
étiez  de  l'épouser  ? 

CLÉANTE. 

Sans  doute,  et  même  j'en  avais  fait  à  sa  mère  quelque  pi^u 
d'ouverture. 
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HARPAGON. 

A-t-elle  écouté,  pour  sa  fille,  votre  proposition  ? 

CLÉAMTE. 

Oui,  fort  civilement. 

HARPAGON. 

Et  la  fille  correspond-elle  fort  à  votre  amour  ? 

CLÉANTE. 

si  j'en  dois  croire  les  apparences,  je  me  persuade,  mon 
père,  qu'elle  a  quelque  bonté  pour  moi. 

UARPAGON  bas  à   part. 

Je  suis  bien  aise  d*avoir  appris  un  tel  secret  ;  et  voilà  jus- 
tement ce  que  je  demandais,  (haut.)  Or  sus,  mon  fils ,  savez- 
vous  ce  qu'il  y  a  ?  C'est  qu'il  faut  songer,  s'il  vous  plaît,  à 
vous  défaire  de  votre  amour,  à  cesser  toutes  vos  poursuites 
auprès  d'une  personne  que  je  prétends  pour  moi,  et  à  vous 
marier  dans  peu  avec  celle  qu'on  vous  destine. 

CLÉANTE. 

Oui,  mon  père;  c'est  ainsi  que  vous  me  jouez!  £li  bien  I 
puisque  les  choses  en  sont  venues  là ,  je  vous  déclare ,  moi , 
que  je  ne  quitterai  po^nt  la  passion  que  j'ai  prise  pour  Ma- 
riane  ;  qu'il  n'y  a  point  d'extrémité  où  je  ne  m'abandonne  pour 
vous  disputer  sa  conquête;  et  que  si  vous  avez  pour  vous  le 
consentement  d'une  mère,  j'aurai  d'autres  secours,  peut-être, 
qui  combattront  pour  moi. 

HARPAGON. 

Comment,  pendard!  tu  as  l'audace  d'aller  sur  mes  brisées! 

CLÉAKTE. 

c'est  vous  qui  allez  sur  les  miennes,  et  je  suis  le  premier 
en  date. 

HARPAGON. 

Ne  suis-je  pas  ton  père,  et  ne  me  dois-tu  pas  respect? 

CLÉANTE. 

Ce  ne  sont  point  ici  des  choses  où  les  enfants  soient  obligés 
de  déférer  aux  pères,  et  l'amour  ne  connaît  personne 

HARPAGON. 

Je  te  ferai  bien  me  connaître  avec  de  bons  coups  de  bâton. 

CLÉAISTE. 

Toutes  vos  menaces  ne  feront  rien. 

HARPAGON. 

Tu  renonceras  à  Mariane. 

CLÉANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON. 

Donnez-moi  un  bâton  tout  à  l'heure. 
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SCÈNE  ÏV. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  MAITRE  JACQUES. 

MAItRE  JACQUES. 

Hé!  hé!  hé!  messieurs,  qu'est-ce-ci  ?  à  quoi  songez- vous? 

CLÉAMTE. 

Je  me  moque  de  cela. 

maItre  JACQUES  à  Cléaule, 
Al)  1  monsieur,  doucement. 

HARPAGON. 

Me  parler  avec  cette  impudence  ! 

MAtTRE  JACQUES  à  Harpagon. 

Ali  !  monsieur,  de  grâce  ! 

CLÉAJiTE. 

Je  n'en  démordrai  point. 

MAtTRE  JACQUES  à  ClcaDte. 

Hé  quoi  !  à  votre  père .' 

nARPAGON. 

Laisse-moi  faire. 

MAtTRE  JACQUES  é  Harpagon. 

Ué  quoi  !  à  votre  fils  ?  Encore  passe  pour  moi. 

HARPAGON. 

Je  te  veux  faire  toi-même,  maître  Jacques,  juge  de  cette  af- 
faire, pour  montrer  comme  j'ai  raison. 

HAItRE  JACQUES. 

J'y  consens,  (à  Cléaate.)  Éloignez- vous  un  peu. 

HARPAGON. 

J'aime  une  fille  que  je  veux  épouser  ;  et  le  pendard  a  l'in- 
solence de  l'aimer  avec  moi ,  et  d'y  prétendre  malgré  mes 
ordres. 

MAtTRE  JACQUES. 

Ah  !  il  a  tort. 

HARPAGON. 

W'est-ce  pas  une  chose  épouvantahle ,  qu'un  fils  qui  veiil 
entrer  en  concurrence  avec  son  père?  et  ne  doit-il  piis,  par 
respect,  s'abstenir  de  toucher  à  mes  inclinations  ? 

MAtTRE  JACQUES. 

Vous  avez  raison.  Laissez-moi  lui  parler,  et  demeurez  là. 

CLÉANTE  à  maître  Jacques,  qui  s'approche  de  luit 
Eh  bien  î  oui,  puisqu'il  veut  te  choisir  pour  juge,  je  n'y  re- 
cule point;  il  ne  m'importe  qui  ce  soit;  et  je  veux  bien 
aussi  me  rapporter  à  toi,  maître  Jacques,  de  notre  diiTé- 
reod. 
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MâItRE  JACQUES. 

G*est  beaucoup  d'honneur  que  vous  me  faites. 

CLÉANTE. 

Je  suis  épris  d'une  jeune  personne  qui  répond  à  mes  vœux, 
fct  reçoit  tendrement  les  offres  de  ma  foi  ;  et  mon  père  s'avise 
de  venir  troubler  notre  amour,  par  la  demande  qu'il  en  fait 
faire. 

MâITRE  JACQUES. 

Il  a  tort  assurément. 

CLÉANTE. 

N'a-t-il  point  de  honte ,  à  son  âge ,  de  songer  à  se  marier  ? 
Lui  sied-il  bien  d'être  encore  amoureux?  et  ne  devrait-il  pas 
laisser  cette  occupation  aux  jeunes  gens  ? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Vous  avez  raison;  il  se  moque.  Laissez-moi  lui  dire  deux 
mots,  (à  Harpagon.)  Êli  bien  !  votre  fils  n'est  pas  èi  ctranj^c 
que  vous  le  dites,  et  il  se  met  à  la  raison.  H  dit  qu'il  sait  le 
respect  qu'il  vous  doit;  qu'il  ne  s'est  emporté  que  daiîs  la  pre- 
mière chaleur  ;  et  qu'il  ne  fera  point  refus  de  se  soumettre  à 
ce  qu*il  vous  plaira,  pourvu  que  vous  vouliez  I&  traiter  mieux 
>iue  vous  ne  faites,  et  lui  donner  quelque  personne  en  ma- 
riage, dont  il  ait  lieu  d'être  content. 

UARPAGON. 

À.h  !  dis-lui,  maître  Jacques,  que,  jtnoyennant  cela,  il  pourra 
espérer  toutes  choses  de  moi,  et  que,  hors  Mariane,  je  lui 
laisse  la  liberté  de  choisir  celle  qu'il  voudra. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Laissez-moi  faire,  (à  Ciéante.)  Eh  bien  1  votre  père  n'est  pas 
si  déraisonnable  que  vous  le  faites;  et  il  m'a  témoigné  que  ce 
sont  vos  emportements  qui  l'ont  mis  en  colère;  qu'il  n'en 
veut  seulement  qu'à  votre  manière  d'agir  ;  et  qu'il  sera  fori 
disposé  à  vous  accorder  ce  que  vous  souhaitez,  pourvu  <|ue 
vous  vouliez  vous  y  prendre  par  la  douceur,  et  lui  rehdie  kvs 
déférences,  les  respects  et  les  soumissions  qu'un  fils  doit  à  son 
père. 

CLÉANTE . 

Ail  !  maître  Jacques,  tu  lui  peux  assurer  que,  s'il  m'accordti 
Mariane,  il  me  verra  toujours  le  plus  soumis  de  tous  les  hom- 
mes, et  que  jamais  je  ne  ferai  aucune  chose  que  par  ses  vo- 
lontés. 

MAÎTRE  JACQUES  à  IlarpagOD. 

Cela  est  fait;  il  consent  à  ce  que  vous  dites. 

HARI'AGON. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde. 

18. 
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MAtTRB  MCQuro  à  Qéaote. 
Tout  est  conclu  ;  il  est  content  de  tos  promesses- 

CLÉÀNTE. 

Le  ciel  en  soit  loué  1 

MAItRE  JACQUES. 

Messieurs,  vous  n'avez  qu'à  parler  ensemble  :  tous  Yoilà 
d'accord  maintenant  ;  et  yous  alliez  tous  quereller,  faute  de 
vous  entendre. 

TLÉANTE. 

Mon  pauvre  maître  Jacques ,  je  te  serai  obligé  toute  ma 
vie. 

UAItRE  JACQUES. 

H  n'y  a  pas  de  quoi,  monsieur. 

UARPACON. 

Tu  m'as  fait  plaisir,  maître  Jacques  ;  et  cela  méiite  une  ré- 
compense. (Harpagon  fouille  dans  sa  poche;  maître  Jacques  tend 
la  maio;  mais  Harpagon  ne  lire  que  son  mouchoir,  en  disant:)  Va,. 

je  m'en  souviendrai,  je  t'assure. 

MAtTRE  JACQUES. 

Je  vous  baise  les  mains . 

SCÈNE  V. 

HARPAGON,   CLÉANTE. 
CLÉANTE. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  père,  de  l'emportement  que 
l'ai  fait  paraître. 

HARP.V(;ON 

Cela  n'est  rien. 

CLÉANTE. 

Je  vous  assure  que  j'en  ai  tous  les  re^i  ets  du  monde. 

UARPAGOff. 

Et  moi  j'ai  toutes  les  joies  du  monde  de  te  Tolr  raisoo- 
uable. 

CLÉAMTE. 

Quelle  bonté  à  tous  d'oublier  si  Tite  ma  faute! 

HARPAGON. 

On  oublie  aisément  les  fautes  des  enfants  lorsqu'ils  rentrent 
dans  leur  devoir. 

CLÉANTE. 

Quoi  !  ne  garder  aucun  ressentiment  de  toutes  mes  extra- 
Tagances? 

BARPAGOM. 

C'est  une  chose  où  tu  m'obliges,  par  la  soumissicHi  et  U 
res|)ect  où  tu  te  ranges. 
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CLÉA^TB. 

Je  Yous  promets,  mon  père,  que,  jusquesau  tombeau,  je 
conseiTerai  ^ans  mon  cœur  le  souvenir  de  vos  bontés. 

HARPAGON. 

Et  moi ,  je  te  promets  qu*il  n'y  aura  aucune  chose  que  de 
moi  tu  n'obtiennes. 

CLÉANTE. 

A\i  !  mon  père,  je  ne  tous  demande  plus  rien  ;  et  c'est  m'a- 
voir  assez  donné  que  de  me  donner  Mariane. 

HARPAGON. 

Comment  ? 

CLÉANTE. 

Je  dis,  mon  père ,  que  je  suis  trop  content  de  vous ,  et  que 
je  trouve  toutes  clioses  dans  la  bonté  que  vous  avez  de  m*a€> 
corder  Mariane. 

HARPAGON. 

Qui  est-ce  qui  parle  de  t'accorder  Mariane  ? 

CLÉANTE. 

Vous,  mon  père. 

DARPAGON. 

H  oi? 

CLÉANTE. 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

Comment  !  c'est  toi  qui  as  promis  d'y  renoncer. 

CLÉANTE. 

Moi,  y  renoncer  ? 

HARPAGON. 

Oui. 

CLÉANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON. 

Tu  ne  t'es  pas  départi  d'y  prétendre 

CLÉANTE. 

Au  contraire,  j'y  suis  porté  plus  que  jamais. 

HARPAGON. 

Quoi ,  pendard  !  derechef? 

CLÉANTE 

Rien  ne  me  peut  changer. 

HARPAGON. 

Laisse-moi  faire ,  traître. 

CLÉANTE. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

HARPAGON. 

Je  te  défends  de  me  voir  jamais 
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CLÉANTE. 

A  la  boDne  heure. 

HARPAGON. 

Je  Taliandonne. 

CLÉANTB. 

Abandonnez. 

HARPAGON. 

Je  te  renonce  pour  mon  fils. 

CLÉAMTE. 

Soit. 

HARPAGON. 

Je  te  déshérite. 

CLÉANTE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 

HARPAGON. 

Kt  je  te  donne  ma  malédiction. 

CLÉANTE. 

J(i  n'ai  que  faire  de  vos  dons. 

SCÈNE  VL 

CLÉANTE ,  LA  FLÈCHE. 
I.\  FLÈCHE  sortant  du  jardin ,  avec  une  cassette. 

Ah  !  monsieur,  que  je  vous  trouve  à  propos!  Suivez-moi 
vile. 

CLÉANTE. 

Qu'y  a-t-il? 

LA  FLÈCHE. 

Suivez-moi ,  vous  dis-je  ;  nous  sommes  bien. 

CLÉANTE. 

Comment  ? 

LA  FLÈCHE. 

Voici  votre  affaire. 

CLÉANTE. 

Quoi  ? 

LA  FLÈCHE. 

J'ai  guigné  ceci  tout  le  jour. 

CLÉANTE. 

Qu'est-ce  que  c*est  ? 

LA  FLÈCHE^ 

Le  trésor  de  votre  père,  que  j*ai  attrapé. 

CLÉANTE. 

Comment  as-ta  fait? 
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LA  FLÈCHB. 

Voas  saorez  fout.  Sauvons-nous  ;  je  Tentendt  crier. 

SCÈNE  VIL 

HARPAGON  criant  au  voleur  dès  le  jardin. 

An  voleur  !  au  voleur  !  à  l'assassin  !  au  meurtrier  !  Justice» 
juste  ciel  !  Je  suis  perdu ,  je  suis  assassiné  ;  on  m'a  coupé  la 
gorge  :  on  m'a  dérobé  mon  argent.  Qui  peut-ce  être  ?  Qu'est- 
il  devenu?  Où  est-il?  Où  se  cache-t-il?  Que  ferai-je  pour  le 
trouver?  Où  courir  ?  Où  ne  pas  courir  ?  N'est41  point  là  ?  N'est-il 

point  ici  ?  Qui  est-ce?  Arrête,  (à  lui-même,  se  prenant  par  le  bras.^ 
Rends-moi  mon  argent,  coquin...  Ah!  c'est  moi!  Mon  esprit 
est  troublé,  et  j'ignore  où  je  suis,  qui  je  suis,  et  ce  que  je  fais. 
Hélas!  mon  pauvre  argent!  mon  pauvre  argent!  mon  cher 
ami!  on  m'a  privé  de  toi;  et  puisque  tu  m'es  enlevé,  j'ai 
perdu  mon  support,  ma  consolation,  ma  joie  :  tout  est  fini 
pour  moi,  et  je  n'ai  plus  que  faire  au  monde.  Sans  toi,  il 
m'est  impossible  de  vivre.  C'en  est  fait;  je  n'en  puis  plus; 
je  me  meurs  ;  je  suis  mort  ;  je  suis  enterré.  N'y  a-t-il  per- 
sonne qui  veuille  me  ressusciter ,  en  me  rendant  mon  cher 
argent,  ou  en  m'apprenant  qui  l'a  pris.  Euh  !  que  dites-vous.^ 
Ce  n'est  personne.  Il  faut,  qui  que  oe  soit  qui  ait  fait  le  coup, 
qu'avec  beaucoup  de  soin  on  ait  épié  l'heure;  et  l'on  a  choisi 
justement  le  temps  que  je  parlais  à  mon  traître  de  fils.  Sortons. 
Je  veux  aller  quérir  la  justice,  et  faire  donner  la  question  à 
toute  ma  maison  ;  à  servantes ,  à  valets ,  à  fils ,  à  fille ,  et  h 
moi  aussi.  Que  de  gens  assemblés!  Je  ne  jette  mes  regards 
sur  personne  qui  ne  me  donne  des  soupçons,  et  tout  me  sent- 
ble  mon  voleur.  Hé  1  de  quoi  est-ce  qu'on  parle  là.'  de  celui 
qui  m'a  dérobé?  Quel  bruit  fait-on  là-haut?  Est-ce  mon  vu- 
leur  qui  y  est?  De  grâce ,  si  l'on  sait  des  nouvelles  de  mon 
voleur,  je  supplie  que  l'on  m'en  dise.  N'est-il  point  caché  là 
parmi  vous  ?  Ils  me  regardent  tous,  et  se  mettent  à  rire.  Vous 
verrez  qu'ils  ont  part,  sans  doute,  au  vol  que  l'on  m'a  fait. 
Allons  vite,  des  commissaires,  des  archers,  des  prévôts,  des 
juges,  des  gênes,  des  potences,  et  des  bourreaux.  Je  veux 
faire  pendre  tout  le  monde  ;  et  si  je  ne  retrouve  mon  argent, 
je  me  pendrai  moi-même  après. 


114  L'AVARE, 


ACTE  V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

HABPAGON,  UN  C0M3fISSAlRE. 
LE  OOMMISSAIRE. 

Laissez-moi  foire;  je  sais  mon  métier,  diea  merci.  Ce  B*^esl 
pas  d'aujourd'hui  que  je  me  mêle  de  découvrir  des  toIs;  et  je 
voudrais  avoir  autant  de  sacs  de  mille  francs  que  j'ai  fait  pen- 
dre de  personnes. 

HARPAGON. 

Tous  les  magistrats  sont  intéressés  à  prendre  cette  affaire 
eu  main  ;  et  si  Ton  ne  me  fait  retrouver  mon  argent ,  je  de- 
manderai justice  de  la  justice. 

LE  COMMISSAIRE. 

Il  faut  faire  toutes  les  poursuites  requises.  Vous  dites  qa*il 
y  avait  dans  cette  cassette... 

UARPAGOH. 

Dix  mille  écus  bien  comptés. 

LE  COMMISSAIRE. 

Dix  mille  écus  ! 

HARPAiGOR. 

Dix  mille  écus. 

LE  COMMISSAIRE. 

Le  vol  est  considérable. 

HARPAGON, 

Il  n'y  a  point  de  supplice  assez  grand  pour  Fénormité  de 
ce  crime  ;  et  s'il  demeure  impuni ,  les  choses  les  plus  sacrées 
ne  sont  plus  en  sûreté. 

LE  COMMISSAIRE. 

En  quelles  espèces  était  cette  somme? 

HARPAGON. 

En  bons  louis  d'or  et  pistoles  bien  trébuchantes. 

LE  COMMISSAIRE. 

Qui  soupçonnez-vous  de  ce  vol  ? 

HARPAGON. 

Tout  le  monde  ;  et  je  veux  que  vous  arrêtiez  prisonniers 
la  ville  et  les  faubourgs. 

LE  COMMISSAIRE. 

M  faut,  si  vous  m'en  croyez,  n'effaroucher  personne ,  et 
tâcher  doucement  d'attraper  quelques  preuves   afin  de  pro- 
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céder  après ,  par  la  rigueur»  ao  recouTrement  des  deniers 
qui  TOUS  ont  été  pris. 

SCÈNE  IL 

HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE,  MAITRE  JACQUES. 

HAtniE  JACQUES  dans  le  fond  du  théâtre ,  eô  se  retouroact  da  côté 

par  lequel  il  cat  entré. 

Je  m*en  vais  revenir.  Qu*on  me  Tégorge  tout  à  rheiire  ; 
qu'on  me  lui  fasse  griller  les  pieds  ;  qu'on  me  le  mette  dans 
Teau  bouillante,  et  qu-on  me  le  pende  au  plancher. 

HARPAGON  à  maître  Jacques. 

Qui?  celui  qui  m*a  dérobé  ? 

haItre  jagqves. 
Je  parle  d'un  cochon  de  lait  que  votre  intendant  me  vient 
d'envoyer,  et  je  veux  vous  l'accommoder  à  ma  fantaisie. 

harpagon.  ^ 
Il  n'est  pas  question  de  cela  ;  et  voilà  monsieur  à  qui  il 
faut  parler  d'autre  chose. 

LE  COMMISSAIRE  à  maître  Jacques. 
Ne  VOUS  épouvantez  point.  Je  suis  un  homme  À  ne  vous 
point  scandaliser  (1),  et  les  choses  iront  dans  la  douceur. 

HAItBE  JACQUES 

Monsieur  est  de  votre  souper  ? 

LE  COMMISSAIRE. 

Il  faut  ici,  mon  cher  ami ,  ne  rien  cacher  à  votre  maître. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Ma  foi ,  monsieur ,  je  montrerai  tout  ce  que  je  sais  faire , 
et  je  vous  traiterai  du  mieux  qu'il  me  sera  possible. 

HARPAGON. 

Ce  n'est  pas  là  l'affaire. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Si  je  ne  vous  fais  'pas  aussi  bonne  chère  quç  je  voudrais , 
c'est  la  faute  de  monsieur  notre  intendant ,  qui  m'a  rogné 
les  ailes  avec  les  ciseaux  de  son  économie. 

HARPAGON. 

Traître  !  il  s'agit  d'autre  chose  que  de  souper  ;  et  je  veux 
que  tu  me  dises  des  nouvelles  de  l'argent  qu'on  m'a  pris. 

MÀÎTHE  JACQUES 

On  vous  a  pris  de  l'argent  f 

(î)  Du  temps  de  Molière,  leinot  scandaliser  se  prenait  quelquefois 
dans  le  sens  de  décrier,  diffamer,  (Voyez  le  dictionnaire  de  FAcadOmle, 
édition  de  i«Mj 
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HARPAGON. 

Oui ,  coquin  ;  et  je  m*en  yais  te  faire  peiidre ,  si  tu  ne  me 
le  rends. 

LB  COMMISSAIRE  à  HarpagOD. 

Mon  dieu  !  ne  le  maltraitez  point.  Je  vois  à  sa  mine  qu'il 
est  honnête  homme,  et  que,  sans  se  foire  mettre  en  prison,  il  vous 
découvrira  ce  que  vous  voulez  savoir.  Oui,  mon  ami,  si  vous 
nous  confessez  la  chose ,  il  ne  vous  sera  fait  aucun  mal ,  et 
vous  serez  récompensé  comme  il  faut  par  votre  maître.  On  lui 
a  pris  aujourd'hui  son  argent,  et  il  n'est  pas  que  vous  ne  sa- 
chiez quelques  nouvelles  de  cette  affaire. 
HAItre  JACQUES  bas  à  part. 

Voici  justement  ce  qu'il  mè  faut  pour  me  venger  de  notre 
intendant.  Depuis  qu'il  est  entré  céans ,  il  est  le  favori  ;  on 
n'écoute  que  ses  conseils  ;  et  j'ai  aussi  sur  le  cœur  les  coups 
de  hàton  de  tantôt. 

HARPAGON. 

Qu'as-tu  à  ruminer  ?  ^ 

LE  COMMISSAIRE  à  HarpagOD. 

Laissez-le  faire.  Il  se  prépare  à  vous  contenter;  et  je  vous 
ai  bien  dit  qu'il  était  honnête  homme. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Monsieur ,  si  vous  voulez  que  je  vous  dise  les  choses,  je 
crois  que  c'est  monsieur  votre  cher  intendant  qui  a  fait  le 
coup. 

HARPAGON. 

Valère  l 

MAItRE  JACQUES. 

Oui. 

HARPAGON. 

Lui  !  qui  me  parait  si  fidèle  ? 

MAItRE  JACQUES. 

Lui-même.  Je  crois  que  c'est  lui  qui  vous  a  dérobé. 

HARPAGON. 

Et  sur  quoi  le  crois-tu  ? 

MAItRE  JACQUES. 

Sur  quoi  ? 

HARPAGON. 

Oui.  • 

MAITRE  JACQUES. 

36  le  crois. . .  sur  ce  que  je  le  crois. 

LE  COMMISSAIRE. 

Mais  il  est  nécessaire  de  dire  les  indices  que  vous  avez. 

HARPAGON* 

L'as-tu  TU  rôder  autour  du  lieu  où  j'avais  mis  mon  argent  ? 
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HAItRB  JACQUES. 

Oui  vraiment.  Où  était-il  votre  argent  ? 

HARPAGON. 

Dans  le  Jardin. 

HAItRE  JACQUES. 

Justement  ;  je  l'ai  yu  rôder  dans  le  jardin.  Et  dans  quoi 
est-ce  que  cet  argent  était? 

HARPAGON. 

Dans  une  cassette. 

HAItRE  JACQUES. 

Voilà  TafTaire.  Je  lui  ai  yu  une  cassette. 

HARPAGON. 

Et  cette  cassette ,  comment  étaitrclle  faite  ?  Je  Terrai  bien 
si  c'est  la  mienne. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Comment  elle  est  faite  ? 

HARPAGON. 

Oui. 

HAItRE  JACQUES. 

Elle  est  faite.. .  elle  est  faite  comme  une  cassette. 

LE  COMMISSAIRE. 

Cela  s'entend.  Mais  dépeignez-la  un  peu ,  pour  voir. 

HAItRE  JACQUES. 

C'est  une  grande  cassette. 

HARPAGON. 

Celle  qu'on  m'a  volée  est  petite. 

MAItRE  JACQUES. 

Hé  I  oui ,  elle  est  petite ,  si  on  le  veut  prendre  par  là  ;  mais 
je  l'appelle  grande  pour  ce  qu'elle  contient. 

LE  COMMISSAIRE. 

Et  de  quelle  couleur  est-elle? 

MAÎTRE  JACQUES. 

De  quelle  couleur? 

LE  COMMISSAIRE. 

Oui. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Elle  est  de  couleur...  là»  d'une  certaine  couleur...  Ne  sau- 
riez-vous  m'aider  à  dire? 

HARPAGON. 

Euh? 

MAlTRE  JACQTIES. 

N'est-elle  pas  rouge? 

HARPAGON. 

Non ,  grise. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Bé  l  oui,  grise^rouge  ;  c'est  ce  que  je  voulais  dire. 
Molière,  tu.  iî> 
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HARPAGON. 

Il  n'y  a  point  de  doute;  c'est  elle  assurément.  Écrirez, 
monsieur,  écrivez  sa  déposition.  Ciel  !  à  qui  désormais  se  fier  1 
Il  ne  fout  plus  jurer  de  rien;  et  je  crois,  après  cela,  que  je 
rais  homme  à  me  voler  moi-même. 

MAItre  JACQUES  à  Harpagon. 

Monsieur,  le  voici  qui  revient.  Ne  lui  allez  pas  dire,  au 
moins,  que  c'est  moi  qui  vous  ai  découvert  cela. 

SCÈNE  III. 

HARPAGON,  LE  COBfMLSSAIRE ,  VALÈRE,  MAITRE 

JACQUES. 

f 

HARPAGON. 

Approche ,  viens  confesser  l'action  la  plus  noire,  l'attentat 
le  plus  horrihle  qui  jamais  ait  été  commis. 

VALÈRE. 

Que  voulez-vous ,  monsieur  ? 

HARPAGON. 

Comment ,  traître,  tu  ne  rougis  pas  de  ton  crime  P 

TALÈRE. 

De  quel  crime  voulez-vous  donc  parler? 

HARPAGON. 

De  quel  crime. je  veux  parler ,  infâme?  comme  si  tu  ne  sa- 
vais pas  ce  que  je  veux  dire  !  C'est  eu  vain  que  tu  prétendrais 
de  le  déguiser  ;  l'affaire  est  découverte,  et  l'on  vient  de  m'ap- 
prendre  tout.  Gomment  abuser  ainsi  de  ma  bonté,  et  s'intro- 
duire exprès  chez  moi  pour  me  trahir ,  pour  me  jouer  un 
tour  de  cette  nature  ? 

VALiSlE. 

Monsieur ,  puisqu'on  vous  a  découvert  tout ,  je  ne  yeux 
point  chercher  de  détours,  et  vous  nier  la  chose. 

HAItRE  JACQUES  à  part. 

oh  !  oh!  aurais-je  deviné  sans  y  penser? 

VALÈRE, 

c'était  mon  dessein  de  vous  en  parler,  et  je  voulais  atten- 
dre ,  pour  cela ,  des  conjonctures  favorables  ;  mais,  puisqu'il 
est  ainsi ,  je  vous  conjure  de  ne  vous  point  fâcher ,  et  de  vou- 
loir entendre  mes  raisons. 

HARPAGON. 

Et  quelles  belles  raisons  peux-tu  me  donner,  voleur  ioAme? 

VALÈRE 

Ah  1  monsieur,  je  n'ai  pas  mérité  ces  noms.  Il  est  vrai  que 
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j'ai  comniig  une  olîense  envers  vous;  mais ,  après  tout ,  ma 
laute  est  pardonosble. 

Comment!  pardonnableP  Co  guet-apens,  un  Msassiitalde 

VALËBE. 

De  grïce,  no  vous  mettez  point  en  colère.  Qnan)  vont 
m'aurez  ouï ,  vous  verrez  que  le  mal  n'est  pas  ai  grand  que 
vous  le  faites. 


Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  je  le  fais  I  Quoi  1  moD  aa^ , 
es  entrailles ,  pendard  ! 

VALËRE. 

n'est  pas  tombé  dans  de  mauvaiseâ 
le  condition  à  ne  lui  point  (aire  île  tort  ;  et 
)ut  ceci ,  que  je  ne  puisse  bien  réparer. 


>n  Inteallon ,  et  que  tu  roe  restitues  co  que  tu 


Votre  honneur,  monsieur,  sera  pleinement  satlsfkrt. 


Il  n'est  pas  question  d'houneur  là-^ledans.  Hais,  dia-moi , 
qui  t'a  porté  à  cette  action  P 

VALËRB. 

Hélas  '.  me  le  demandez-vous  ? 


Oui  vraiment, je  te  le  demande. 

Un  dieu  qui  porte  les  excuses  de  tout  M  qu'il  fatt  taira , 
l'Amour. 

L'Amour  > 


Non,  monsieur,  ee  ne  sont  point  vos  ilcliesses  qui  m'ont 
tenlé ,  ce  n'est  pas  cela  qui  m'a  ébloui  ;  et  je  proteste  de  ne 
prétendre  rien  i  tous  vos  biens,  pourvu  que  vous  me  laissiez 
cdD)  que  l'ai. 

HUnPlCON. 

Non  ferai ,  de  par  tous  les  diables  1  je  ne  te  le  laissera)  pas. 
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Mais  Toyez  qnelle  insolence ,  de  vouloir  retenir  le  vol  qu'il 
lira  fait  ! 

▼ALÈRB. 

Appelez-vous  cela  un  vol  ? 

HARPAGON. 

Si  je  rappelle  un  vol  ?  un  trésor  comme  celui-là.' 

TALÈRE. 

C*est  un  trésor,  il  est  vrai,  et  le  plus  précieux  «jue  vous 
ayez,  sans  doute  ;  mais  ce  ne  sera  pas  le  perdre  que  de  me  le 
laisser.  Je  vous  le  demande  à  genoux,  ce  trésor  plein  tU-. 
charmes;  et,  pour  bien  faire,  il  faut  que  vous  me  raccordiez. 

HARPAGON. 

Je  n*en  ferai  rien.  Qu'est-ce  à  dire  cela  ? 

YALÈRE. 

Nous  nous  sommes  promis  une  foi  mutuelle,  et  aTons  tait 
vrment  de  ne  nous  )H)int  abandonner. 

HARPAGON. 

Le  serment  est  admirable ,  et  la  promesse  plaisante. 

YALÈRE. 

Oui,  nous  nous  sommes  engagés  d'être  Tmi  à  l'autre  à  ja- 
mais. 

HARPAGON. 

Je  vous  en  empêcherai  bien ,  je  vous  assure. 

YAlilRB. 

Rien  que  la  mort  ne  nous  peut  séparer. 

HARPAGON. 

c'est  être  bien  endiablé  après  mon  argent  ! 

YALÈRi:. 

Je  TOUS  ai  dit,  monsieur,  que  ce  n'était  point  Tintérët  qui 
m'avait  poussé  à  faire  ce  que  j'ai  fait.  Mon  cœur  n'a  point  agi 
l>ar  les  ressorts  que  yous  pensez ,  et  un  motif  plus  noble  m'a 
inspiré  cette  résolution. 

HARPAGON. 

Vous  Yerrez  que  c'est  par  charité  chrétienne  qu'il  veut 
avoir  mon  bien  !  Mais  j'y  donnerai  bon  ordre  ;  et  la  justice , 
pendard  effronté ,  me  va  faire  raison  de  tout. 

YALÈRE. 

Vous  en  userez  comme  vous  voudrez ,  et  me  voilà  prêt  à 
souffrir  toutes  les  violences  qu'il  vous  plaira;  mais  je  vous 
prie  de  croire,  au  moins ,  que ,  s'il  y  a  du  mal ,  ce  n'est  que 
moi  qu'il  en  faut  accuser,  et  que  votre  fille,  en  tout  ceci,  n'est 
aucunement  coupable. 

HARPAGON. 

Je  le  crois  bien,  vraiment!  il  serait  fort   étrange  que  ma 
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fiHe  eût  trempé  dans  ce  crime.  Mais  je  veux  ravoir  mon  j.f- 
Taire  ,  et  que  tu  me  confesses  en  quel  endroit  tu  me  I*as  en- 
levée. 

VALÈRE. 

Moi?  je  ne  l'ai  point  enlevée;  et  elle  est  encore  chez  vous. 

HARPAGON  à  part. 

O  ma  chère  cassette  I  (iiauL)  Elle  n*est  point  sortie  de  ma 
maison  ? 

VALÈRE. 

Non ,  monsieur. 

HARPAGON. 

Hé  !  dis- moi  donc  un  peu  ;  tu  D*y  as  point  touché  ? 

VALÈRE. 

Moi  y  toucher?  Ah!  vous  lui  faites  tort,  aussi  bien  qu*à 
moi  ;  et  c*est  d'une  ardeur  toute  pure  et  respectueuse  que 
j'ai  brûlé  pour  elle. 

Harpagon  à  part. 

Brûlé  pour  ma  cassette  ! 

-.     VALÈRE. 

J*almerais  mieux  mourir  que  de  lui  avoir  fait  paraître  au- 
cune pensée  ofTensante  :  elle  est  trop  sage  et  trop  honnête 
|)our  cela. 

HARPAGON  à  part 

Ma  cassette  trop  honnête  ! 

VALÈRE. 

Tous  mes  désirs  se  sont  bornés  à  jouir  de  sa  vue  ;  et  rien 
de  criminel  n'a  profané  la  passion  que  ses  beaux  yeux  tû^ni 
inspirée. 

HARPAGON  à  part. 

Les  beaux  yeux  de  ma  cassette  !  Il  parle  d'elle  comme  un 
amant  d'mie  maîtresse. 

VALÈRE. 

Dame  Claude ,  monsieur,  sait  la  vérité  de  cette  aventure  ; 
et  elle  vous  peut  rendre  témoignage... 

HARPAGON. 

Quoi  1  ma  servante  est  complice  de  Taffaire  ? 

VALÈRE. 

Oui ,  monsieur  :  elle  a  été  témoin  de  notre  engagement  ;  et 
c'est  après  avoir  connu  Thonnêteté  de  ma  flamme,  qu'elle 
m'a  aidé  à  persuader  votre  lille  de  me  donner  sa  foi ,  et  rece- 
voir  la  mienne. 

HARPAGON  à  part. 

Hé  !  est-ce  que  la  peur  de  la  justice  le  fait  extravaguer  ? 
(  >  Valère.  )  Que  nous  bjouilles-tu  ici  de  ma  fille? 

in. 
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VALÈRE. 

Je  dis  f  monsieiir ,  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à 
faire  consentir  sa  pudeur  à  ce  que  Toulait  mon  amour. 

HARPAGON. 

La  pudeur  de  qui? 

VALÈRE. 

De  votre  fille  ;  et  c'est  seulement  depuis  hier  qu'elle  a  pa 
se  résoudre  à  nous  signer  mutuellement  une  promesse  de  ma- 
riage. 

HARPAGON. 

Ma  fille  t'a  signé  une  promesse  de  mariage? 

YALÈRE. 

Oui ,  monsieur  ;  comme ,  de  ma  part ,  je  lui  en  ai  signé 
une. 

HARPAGON. 

O  ciel  I  autre  disgrâce  ! 

HAItre  JACQUES  au  commissaire 
Écrivez ,  monsieur ,  écrivez. 

HARPAGON. 

Rengrègement  de  mal  !  surcroît  dé  désespoir!  (au  commis- 
saire.) Allons,  monsieur  y  faites  le  dû  de  votre  charge  ;  et  dres- 
sez-lui-moi  son  procès  comme  larron  et  comme  suborneur. 

HAItRE  JACQUES. 

Comme  larron  et  comme  suborneur. 

VALÈRE. 

Ce  sont  des  noms  qui  ne  me  sont  point  dus  ;  et  quand  on 
saura  qui  je  suis... 

SCÈNE  IV. 

HARPAGON  ,  ÉLISE ,  MARIANE  ,  VALÈRE ,  FROSINE , 
MAITRE  JACQUES»  UN  COMMISSAIRE 

HARPAGON. 

Ail  !  fille  scélérate  !  fille  indigne  d'un  père  comme  moi  !  c*est 
ainsi  que  tu  pratiques  les  leçons  que  je  t'ai  données?  Tu  te 
laisses  prendre  d'amour  pour  un  voleur  infâme ,  et  tu  lui  en- 
gages ta  foi  sans  mon  consentement  !  Mais  vous  serez  trom- 
pés l'un  et  l'autre.  (  à  Élise.  )  Quatre  bonnes  murailles  me  ré- 
pondront de  ta  conduite  ;  (  à  Valère.  )  et  une  bonne  potence , 
pendard  effronté,  me  fera  raison  de  ton  audace. 

VALÈRE. 

Ce  ne  sera  point  votre  passion  qui  jugera  l'affaire,  et  Too 
lu'écoutera ,  au  moins  «  avant  que  de  me  condamner. 
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HARPAGON. 

Je  me  suis  abusé  de  dire  une  potence  ;  et  tu  seras  roué 
tout  vif. 

ÉLISE  aai  genoux  d'Harpagon. 
Ahl  mon  père,  prenez  des  sentiments  un  peu  plus  Ira- 
mains ,  je  vous  prie,  et  n'allez  point  pousser  les  clioses  dans 
lés  dernières  violences  du  pouvoir  paternel.  Me  vous  laissez 
point  entraîner  aux  premiers  mouvements  de  votre  passion , 
et  donnet-vous  le  temps  de  considérer  ce  que  vous  voulez 
faire.  Prenez  la  peine  de  mieux  voir  celui  dont  vous  vous  of- 
fensez (t).  Il  est  tout  autre  que  vos  yeux  ne  le  jugent  ;  et  vous 
trouverez  moins  étrange  que  je  me  sois  donnée  à  lui ,  lorsque 
vous  saurez  que ,  sans  lui ,  vous  ne  m'auriez  plus  il  y  a  long- 
lelfeips.  Oui ,  mon  père ,  c'est  celui  qui  me  sauva  de  ce  grand 
])éril  que  vous  savez  que  je  courus  dans  Teau ,  et  à  qui  vous 
devez  la  vie  de  cette  même  fille  dont... 

HARPAGON.  \ 

Tout  cela  n'est  rien  ;  et  il  valait  mieux  pour  moi  qu'il  ie 
laiss&t  noyer  que  de  faire  ce  qu'il  a  fait. 

ÉLISE. 

Mon  père ,  je  vous  conjure ,  par  l'amour  paternel ,  de  me.. . 

HAKPAGOK. 

Non ,  non  ;  je  ne  veux  rien  entendre ,  et  il  faut  que  la  jus- 
tice fasse  son  devoir. 

MAItRE  JACQUES  à  pari. 

Tu  me  payeras  mes  coups  de  bâton  ! 

FROSINR  à  part. 

Voici  un  étrange  embarras  ! 

SCÈNE  V. 

ANSELME,  HARPAGON,  ËLISE,  MARIANE,  FRQSTNE , 
YALÈRE,  UN  COMMISS ARE,  MAITRE  JACQUES. 

ANSELME. 

Qu'est-ce ,  seigneur  Harpagon  ?  Je  vous  vois  tout  ému. 

HARPAGON. 

Ah  t  seigneur  Anselme ,  vous  me  voyez  le  plus  infortuné 
(le  tous  les  hommes  ;  et  voici  bien  du  trouble  et  du  désordre 

(i)  O/fetuer  est  la  traductioa  littéraire  û'o//endere,  mol  dont  le  sens 
CHt  beaucoup  motns  restreint  en  latin  qu'en  français.  Il  slgnlfle  ici, 
ceiui  dont  vous  avez  d  vous  plaindre.  L'exemple  de  Molière  n'a  pu  le 
faire  adopter  avec  cette  acception. 
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aa  contrat  que  vous  venez  faire  !  On  m^assassine  dans  le  bien, 
on  m'assassine  dans  IMionnenr  ;  et  voilà  un  traître ,  u»  scâé- 
rat ,  qui  a  violé  tous  les  droits  les  plus  saints ,  qui  s'est  coulé 
chez  moi  sous  le  titre  de  domestique ,  pour  me  dérober  mon 
argent,  et  pour  me  suborner  ma  fille. 

VALÈRE. 

Qui  songe  à  votre  argent ,  dont  vous  me  faites  un  galima- 
tias? 

HARPAGON. 

Oui ,  ils  se  sont  donné  Tun  à  l'autre  une  promesse  de  ma- 
riage. Cet  affront  vous  regarde ,  seigneur  Ansdme  ;  et  c'est 
vous  qui  devez  vous  rendre  partie  contre  lui ,  et  faire  toutes 
les  poursuites  de  la  justice,  pour  vous  venger  de  son  inso- 
lence. 

ANSELME. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  me  faire  épouser  par  force,  et 
de  rien  prétendre  à  un  cowir  qui  se  serait  donné  ;  mais ,  pour 
vos  intérêts ,  je  suis  prêt  à  les  embrasser ,  ainsi  que  les  mie« 
propres. 

HARPAGON. 

voilà  monsieur  qui  est  un  honnête  commissaire,  qui  n'ou- 
bliera rien ,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  de  la  fonction  de  son  office, 
(au  comiDÎssairç.  montrant  Valère.  )  Cimrgez-le  comme  il  faut, 
monsieur ,  et  rendez  les  choses  bien  criminelles. 

VALÈHE. 

Je  ne  vois  pas  quel  crime  on  me  peut  faire  de  la  passion 
que  j'ai  pour  votre  «lie ,  et  le  supplice  où  vous  croyez  que  je 
puisse  être  condamné  pour  notre  engagement,  lorsqu'on  saura 
ce  que  je  suis... 

HARPAGON. 

Je  me  moque  de  tous  ces  contes  ;  et  le  monde  aujourd'hui 
n'est  plein  que  de  ces  larrons  de  noblesse ,  que  de  ces  impos- 
teurs qui  tirent  avantage  de  leur  obscurité,  et  s'habillent 
insolemment  du  premier  nom  illustre  qu'ils  s'avisent  de 
prendre. 

VALÈRE. 

Sachez  que  j'ai  le  cœur  trop  bon  pour  me  parer  de  quelque 
chose  ({ui  ne  soit  point  à  moi;  et  que  tout  Maples  peut  rendre 
témoignage  de  ma  naissance. 

ANSELME. 

Tout  beau  !  prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  dire.  Vous 
risquez  ici  plus  que  vous  ne  pensez  ;  et  vous  parlez  devant 
un  homme  à  qui  tout  Naples  est  connu ,  et  qui  peut  aisément 
voir  clair  dans  Thistoire  que  vous  ferez. 
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VALÈliE ,  en  mettant  tièrcmcilt  son  cfaapeao. 
Te  ne  suis  (K>int  îiomme  à  rien  craindre;  et  si  Naples  vous 
est  coniHi ,  TOUS  savez  qui  était  don  Thomas  d'AIburci. 

ANSELME. 

Sans  doute ,  je  le  sais  ;  et  peu  de  gens  Tont  connu  mieux 
que  moi. 

HARPAGON. 

Je  ne  me  soucie  ni  de  don  Thomas  ni  de  don  Martin. 

(Harpagon  Toyaot  deux  chandelles  allumées ,  en  soufîBe  une.) 

ANSELME. 

De  gr&ce ,  laissez-le  parler  ;  nous  Terrons  ce  qu'il  en  veut 
dire. 

VALÈRE. 

Je  veux  dire  que  c'est  lui  qui  m'a  donné  le  jour. 

ANSELME. 

Lui? 

▼ALÈRE. 

Oui. 

ANSELME. 

Allez;  vous  vous  moquez.  Cherchez  quelque  autre  histoire 
qui  vous  puisse  mieux  réussir ,  et  ne  prétendez  pas  vous  sau- 
ver sous  cette  imposture. 

VALÈRE. 

Songez  à  mieux  parler.  Ce  n'est  point  une  imposture ,  et  je 
n'avance  rien  qu'il  ne  me  soit  aisé  de  justifîer. 

ANSELME. 

Quoi  !  vous  osez  vous  dire  fils  de  don  Thomas  d'Alburci.' 

VALÈRE. 

Oui ,  Je  l'ose  ;  et  je  suis  prêt  à  soutenir  cette  vérité  contre 
qui  que  ce  soit. 

ANSELME. 

L^andace  est  merveilleuse!  Apprenez,  pour  vous  confondre, 
qu'il  y  a  seize  ans ,  pour  le  moms ,  que  l'homme  dont  vous 
nous  parlez  périt  sur  mer  avecf  ses  enfants  et  sa  femme ,  en 
voulant  dérot)er  leur  vie  aux  cruelles  persécutions  qui  ont  ac- 
compagné les  désordres  de  Napics ,  et  qui  en  firent  exiler 
plusieurs  nobles  familles. 

VALÈRE. 

Oui  ;  mais  apprenez ,  pour  vous  confondre ,  vous,  que  son 
fils ,  âgé  de  sept  ans ,  avec  un  domestique ,  fut  sauvé  de  ce 
naufrage  par  un  vaisseau  espagnol  ;  et  que  ce  fils  'sauvé  est 
celui  qui  vous  parle.  Apprenez  que  le  capitaine  de  ce  vais- 
seau ,  touché  de  ma  fortune,  prit  amitié  pour  moi  ;  qu'il  me 
fit  élever  comme  son  propre  fils ,  et  que  les  armes  furent  mon 
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emploi ,  dès  que  je  m'en  trouvai  capable  ;  que  j'ai  su ,  depuis 
peu ,  que  mon  père  n'était  point  mort ,  comme  je  Tayais  tou- 
jours cru  ;  que ,  passant  ici  pour  l'aller  chercher ,  une  ayen- 
ture,  par  le  ciel  concertée,  me  fit  voir  la  charmante  Ëlise  ; 
que  cette  vue  me  rendit  esclave  de  ses  beautés ,  et  que  la  Tio- 
lence  de  mon  amour  et  les  sévérités  de  son  père  me  firent 
prendre  la  résolution  de  m'introduire  dans  son  logis,  et  d'en- 
voyer un  autre  à  la  quête  de  mes  parents. 

ANSELME. 

Mais  quels  témoignages  encore ,  autres  que  vos  paroles , 
nous  peuvent  assurer  que  ce  ne  soit  point  une  fable  que  vous 
ayez  bâtie  sur  une  vérité  ? 

YALÈRE. 

Le  capitaine  espagnol  ;  un  cachet  de  rubis  qui  était  à  mon 
père  ;  un  bracelet  d'agate  que  ma  mère  m'avait  mis  au  bras  ; 
le  vieux  Pedro ,  ce  domestique  qui  se  sauva  avec  moi  du 
naufrage. 

MARIANE. 

Hélas!  à  vos  paroles  je  puis  ici  répondre,  moi,  que  vous 
n'imposez  point  ;  et  tout  ce  que  vous  dites  me  fait  connaître 
clairement  que  vous  êtes  mon  frère. 

VALÈRE. 

Vous,  ma  sœur? 

HARIANE. 

Oui.  Mon  cœur  s'est  ému  dès  le  moment  que  vous  avez 
ouvert  la  bouche;  et  notre  mère ,  que  vous  allez  ravir ,  m'a 
mille  fois  entretenue  des  disgrâces  de  notre  famille.  Le  ciet 
ne  nous  fit  point  aussi  périr  dans  ce  triste  naufrage  ;  mais  il 
ne  nous  sauva  la  vie  que  par  la  perte  de  notre  liberté;  et  ce 
furent  des  corsaires  qui  nous  recueillirent ,  ma  mère  et  moi , 
sur  un  débris  de  notre  vaisseau.  Après  dix  ans  d'esclavage , 
une  heureuse  fortune  nous  rendit  notre  liberté  ;  et  nous  re- 
tournâmes dans  r^aples ,  où  nous  trouvâmes  tout  notre  bien 
vendu  ,  sans  y  pouvoir  trouver  des  nouvelles  de  notre  père. 
Mous  i>assâmes  à  Gênes ,  où  ma  mère  alla  ramasser  quelques 
malheureux  restes  d'une  succession  qu'on  avait  déchirée;  et 
de  là,  fuyant  la  barbare  injustice  de  ses  parents,  elle  vint  en  ces 
lieux ,  où  elle  n'a  presque  vécu  que  d'une  vie  languissante. 

ANSELME. 

O  ciel!  quels  sont  les  traits  de  ta  puissance  !  et  que  tu  fais 
bien  voir  qu'il  n'appartient  qu'à  toi  de  faire  des  miracles  ! 
Embrassez-moi ,  mes  enfants ,  et  mêlez  tous  deux  vos  trans- 
ports à  ceux  de  votre  père. 
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YALÈRE. 

Vous  êtes  notre  père  ? 

MARI  ANE. 

c'est  vous  que  ma  mère  a  tant  pleuré? 

ANSELME. 

Oui ,  ma  fille  ;  oui ,  mon  fils  ;  je  suis  don  Thomas  d'Alborci, 
que  le  ciel  garantit  des  ondes  avec  tout  l'argent  qu'il  portait , 
et  qui,  TOUS  ayant  tous  crus  morts  durant  seize  ans ,  se  pré- 
parait ,  après  de  longs  voyages ,  à  chercher ,  dans  Thymen 
d*une  douce  et  sage  personne ,  la  consolation  de  quelque  nou- 
Telle  famille.  Le  peu  de  sûreté  que  j*ai  vu  pour  ma  ^ie  à  re- 
tourner à  Naples  m*a  fait  y  renoncer  pour  toujours;  et,  ayant 
su  trouver  moyen  d'y  faire  vendre  ce  que  j'avais ,  je  me  suis 
habitué  ici ,  où ,  sous  le  nom  d'Anselme ,  j'ai  voulu  m'éloi- 
gner  les  chagrins  de  cet  autre  nom ,  qui  m'a  causé  tant  de 
traverses. 

HARPACON  à  Anselme. 

C'est  là  votre  fils? 

ANSELME. 

Oui. 

HARPAGON. 

Je  VOUS  prends  à  partie  poar  me  payer  dix  mille  écus  qu'il 
n'a  volés. 

ANSELME. 

Loi  I  vous  avoir  volé  ? 

HARPAGON. 

Lui-même 

VALÈRE. 

Qui  VOUS  dit  cela? 

HARPAGON. 

Maître  Jacques. 

VALÈRE  à  maître  Jacques. 

C'est  toi  qui  le  dis  ? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Vous  voyez  que  je  ne  dis  rien. 

HARPAGON 

Oui.  Yoilà  monsieur  le  commissaire  qui  a  reçu  sa  déposi- 
tion. 

VALÈRE. 

PoQvez-vous  me  croire  capable  d'une  action  si  lâche  ? 

HARPAGON. 

Capable  ou  non  capable ,  je  veux  ravoir  mon  argent. 
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SCÈNE  VI. 

HARPAGON,  ANSELME,  ÉLISE,  MAKIANE,  CLÊANTE, 
VALÈRE,  FROSINE,  UN  COMMISSAIRE,  MAITRE  JAC- 
QUES, LA  FLÈCHE. 

CLÉANTE. 

Ne  TOUS  touimentez  point,  mon  père,  et  n'accusez  per- 
sonne. J'ai  découTert  des  nouvelles  de  Totre  affaire;  et  je 
Tiens  ici  pour  vous  dire  que ,  si  vous  voulez  vous  résoudre  à 
me  laisser  épouser  Mariane,  votre  argent  vous  sera  rendu. 

HARPAGON. 

où  est-il? 

CLÉANTE. 

Ne  VOUS  en  mettez  point  en  peine.  Il  est  en  lieu  dont  je  ré- 
ponds ;  et  tout  ne  dépend  que  de  moi.  C'est  à  vous  de  me  dire 
à  quoi  vous  vous  déterminez  ;  et  vous  pouvez  choisir ,  ou  de 
me  donner  Mariane,  ou  de  perdre  votre  cassette. 

HARPAGON. 

N'en  a-t-on  rien  ôté  ? 

CLÉANTE. 

Rien  du  tout.  Voyez  si  c'est  votre  dessein  de  souscrire  à 
ce  mariage ,  et  de  joindre  votre  consentement  à  celui  de  sa 
mère,  qui  lui  laisse  la  liberté  de  faire  un  choix  entre  nous 
deux. 

MARIANE  à  Ciéftote. 

Mais  vous  ne  savez  pas  que  ce  n'est  pas  assez  que  ce  con- 
sentement ;  et  que  le  ciel  (  moDtraot  Yaière),  avec  un  frère  que 
vous  voyez ,  vient  de  me  rendre  un  père ,  (  montrant  AnBehue  } 
dont  vous  avez  à  m'obtenir. 

ANSELME 

Le  ciel ,  mes  enfants,  ne  me  redonne  point  à  vous  pour 
être  contraire  à  vos  vœux.  Seigneur  Harpagon,  vous  jugez 
bien  que  le  choix  d'une  jeune  personne  tombera  sur  le  fils 
plutôt  que  sur  le  père  :  allons ,  ne  vous  faites  point  dire  ce 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'entendre;  et  consentez,  ainsi 
que  moi ,  à  ce  double  hyménée. 

HARPAGON. 

Il  faut ,  pour  me  donner  conseil ,  que  je  voie  ma  cassette. 

CLÉANTE. 

Vous  la  veirez  saine  et  entière. 

HARPAGON. 

Je  n'ai  point  d'argent  à  donner  en  mariage  à  mes  enfants. 
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ANSELME. 

£)i  bien  !  J'en  ai  pour  eux  ;  que  cela  ne  vous  inquiète  point. 

flARPAGON. 

Vous  obligerez-Yons  à  faire  tous  les  ftrais  de  ces  deux  ma- 
riages? 

ANSELME. 

Oui,  je  m'y  oblige.  Ëtes-vous  satisfait? 

HARPAGON. 

Oui,  pourvu  que ,  pour  les  noces ,  vous  nae  fassiez  faire  un 
habit. 

ANSELME. 

D*accord.  Allons  jouir  de  l'allégresse  que  cet  heureux  jour 
nous  présente. 

LE  COMMISSAIRE. 

Holà!  messieurs,  holà!  Tout  doucement,  s'il  vousplatt. 
Qui  me  payera  mes  écritures  ? 

HARPAGON. 

nous  n'avons  que  faire  de  vos  écritures. 

LE  COMMISSAIRE. 

Oui  !  mais  je  ne  prétends  pas,  moi,  les  avoir  faites  pour 
rien. 

HARPAGON  loontraul  maître  Jacques. 

Pour  votre  payement,  voilà  un  homme  que  je  vous  donne 
à  pendre. 

MAlTRE  JACQUES. 

Hélas  t  comment  faut -il  donc  faire?  On  me  donne  des 
coups  de  b&ton  pour  dire  vrai  ;  et  on  me  veut  pendre  pour 
mentir! 

ANSELME. 

Seigneur  Harpagon ,  il  faut  lui  pardonner  cette  imposture. 

HARPAGON. 

Vous  payerez  donc  le  commissaire  ? 

ANSELME. 

Soit.  Allons  vite  faire  part  de  notre  joie  à  votre  mère. 

lURPAGON. 

Et  moi ,  voir  ma  chère  cassette. 


FIN   DE  lVwaBK. 
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GEORGE  DANDIN, 

ou 

LE  MARI  CONFOxNDU, 

GOMÉOIB    (1668). 

—    — •^ 

PERSONNAGES.  acteurs. 

GEORGE  DANDIN  (i),  riche  paysan,  mari  d'An- 
Kélique.  Moi.iÈre. 

ANGÉLIQUE ,  femme  de  Geor^  Dandin,  et  fille  de 
M.  de  SotcDvUlc.  lAOc  Molikre. 

M.  DE  SOTENVILLE,  gentilhomme  campagard . 
père  d'Angélique.  Du  Croist. 

Madame  DE  S0TENVIL1£.  Hubert. 

CLIT ANDRE,  amant  d'Angélique.  \ji  Grange. 

CLAUDINE,  suivante  d'Angélique.  W**  de  Brie. 

LUBIN,  paysan,  servant  Clltandre.  La  THORn.LiÈRR 

COLIN,  valet  de  George  Dandin. 

lA  scène  est  devant  la  maison  de  George  Dandin ,  à  la  campagne. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah  !  qu'une  femme  demoiselle  (2)  est  une  étrange  affaire  ! 
et  que  mon  mariage  est  une  leçon  bien  partante  à  tous  tes 

(0  Dandin  est  dit  de  celui  qui  baye  (regarde)  çà  et  là  par  sottise  et 
badaudlse,  sans  avoir  contenance  arrestée  :  ineptus,  insipidtit:  et  dan- 
diner, user  de  telle  badaudlse ,  ineptire.  (  Nicot.)  Etienne  Pasquler  dé- 
rive  ce  mot  du  terme  factice  dindan ,  parce  que  la  marche  d'un  dandin 
représente  assez  bien  le  mouvement  des  cloches.  Rabelais  est ,  Je  crois , 
le  premier  qui  ait  fait  un  nom  propre  de  ce  mot  si  expressif  de  notre 
vieille  langue.  lia  été  successivement  imité  par  Racine,  Blollère,  et  la 
Fontaine. 

îs)  Damoiselle,  c'est  proprement,  et  selon  l'usage  ancien  du  root,  une 
gentille  femme,  et  est  le  féminin  de  damoisel^  qui  signifiait  gentil- 
homme. (Nicot.)  Ce  titre  se  donnait  aui  femmes  ^mariées,  nées  de  pa- 
rents nobles. 
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paysans  qui  veulent  s'élever  au-dessus  de  leur  condition ,  et 
s'allier,  comme  j'ai  fait^  à  la  maison  d'un  gentilhomme!  La 
noblesse ,  de  soi ,  est  bonne  ;  c'est  une  cliose  considérable , 
assurément  :  mais  elle  est  accompagnée  de  tant  de  mauvaises 
circonstances,  qu'il  est  très-bon  de  ne  s'y  point  frotter.  Je 
suis  devenu  là-dessus  savant  à  mes  dépens,  et  connais  le  style 
des  nobles,  lorsqu'ils  nous  font,  nous  autres,  entrer  dans 
leur  famille.  L'alliance  qu'ils  font  est  petite  avec  nos  per- 
sonnes :  c'est  notre  bien  seul  qu'ils  épousent;  et  j'aurais  bien 
mieux  fait,  tout  riche  que  je  suis,  de  m'allier  en  bonne  et 
franche  paysannerie ,  que  de  prendre  une  femme  qui  se  tient 
au-dessus  de  moi ,  s'offense  de  porter  mon  nom ,  et  pense 
qu'avec  tout  mon  bien  je  n'ai  pas  acheté  la  qualité  de  son 
mari.  George  Dandin!  George  Dandin!  vous  avez  fait  une 
sottise,  la  plus  grande  du  monde.  Ma  maison  m'est  effroyable 
maintenant ,  et  je  n'y  rentre  point  sans  y  trouver  quelque 
chagrin. 

SCÈNE  II. 

GEORGE  DANDIN,  LUBIN. 
GEORGE  DANDIM  à  part,  TOTant  sortir  Lubin  de  chez  lui. 

Que  diantre  ce  drôle-là  vient-il  faire  chez  moi? 
LUBIN  à  part,  apercevant  George  Dandin. 
Voilà  un  homme  qui  me  regarde. 

GEORGE  DANDIN  à  part. 

Il  ne  me  connaît  pas. 

LUBlN  à  part. 

Il  se  doute  de  quelque  chose. 

GEORGE  DANDIN  à  part. 

.  Ouais  !  il  a  grand 'peine  à  saluer. 

LUBIN  à  part. 

J'ai  peur  qu'il  n'aille  dire  qu'il  m'a  vu  sortir  de  là-dedans. 

GEORGE  DANDIN. 

Bonjour. 

LUBIN. 

Serviteur. 

GEORGE  DANDIN. 

Yijfis  n'êtes  pas  d'ici ,  que  je  crois? 

LUBIN. 

Non  :  je  n'y  suis  venu  que  pour  voir  la  fête  de  demain. 

GEORGE  DANDIN. 

Hét  dites-moi  un  peu,  s'il  vous  plaît  :  vous  venez  de  là- 
dedans? 
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LOBIN. 


Chut! 
Comment? 
Paix! 
Qnoi  donc? 


r.EORC.E  DAUniN. 

LDBIN. 
GEORGE  DANHIN. 


LCBIN. 

Motus!  Il  ne  l^nt  pas  dire  que  vous  ra*ayez  tu  sortir 
delà. 

GEORGE  DANDCf. 

Pourquoi  ? 

LUBIN. 

Mon  Dieu!  parce... 

GFORGE  OANDlfL 

Mais  encore? 

ixum. 

Doucement.  J'ai  peur  qu'on  ne  nous  écoute. 

GEORGE  DAnnm. 
Point,  point. 

LUBIN. 

C'est  que  je  viens  de  parier  à  la  maltresse  du  logis ,  de  la 
part  d'un  certain  monsieur  qui  lui  t:nt  l^s  dmiic  ypjix  ;  et  il 
ne  faut  pas  qu'on  sache  cela.  Entendez- vous  ? 

GEORGE  DÂNDUf» 

Oui. 

LUBIN. 

Voilà  la  raison.  On  m'a  enchargé  de  prendre  garde  que 
personne  ne  me  vît  ;  et  je  vous  prie,  au  moins,  de  ne  pas 
dire  que  vous  m'ayez  vu. 

GEORGE  nANniN. 

Je  n'ai  garde. 

LUBIN. 

Je  suis  bien  aise  de  faire  les  choses  secrètement,  comme 
on  m'a  recommandé. 

GEORGE  BANDIN. 

C'est  bien  fait. 

LUBIN. 

Le  mari,  à  ce  qu'ils  disent,  est  un  jaloux  qui  ne  veut  pas 
qu'on  fasse  l'amour  à  sa  femme  ;  et  il  fftraH  \^  dia>ile  à  quatre, 
si  cela  venait  à  ses  oreilles.  Vous  comprenez  bien  ?         ^ 

GEORGE   DANDIN. 

Fort  bien. 
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LUBIN. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  sache  rien  de  tout  ceci. 

GEORGE  DANDIN. 

Sans  doute. 

LUBIN. 

On  le  veut  tromper  tout  doucement.  Vous  entendez  bien? 

GEORGE  DANDIN. 

Le  mieux  du  monde. 

LCBIN. 

Si  TOUS  alliez  dire  que  vous  m'avez  vu  sortir  de  chez  lui , 
vous  gâteriez  tonte  TafTaire.  Vous  comprenez  bien  ? 

GEORGE  DANDin. 

Assurément.  Hé!  comment  nommez-vous  celui  qui  vous  a 
envoyé  là-dedans? 

LUBIN. 

C*est  le  seigneur  de  notre  pays ,  monsieur  le  vicomte  de 
chose...  Foin  !  je  ne  me  souviens  jamais  comment  diantre  ils 
baragouinent  ce  nom-là.  Monsieur  Gli...  Clitandre. 

GEORGE  DANDIN. 

£st-ce  ce  jeune  courtisan  qui  demeure... 

LCBIN. 

Oui  ;  auprès  de  ces  arbres. 

GEORGE  DANDIN  à   part. 

C'est  pour  cela  qqe  depuis  peu  ce  damoiseau  poli  s'est  venu 
loger  contre  moi  J'avais  bon  nez ,  sans  douter  et.  son  voisi- 
nage déjà  m'avait  donné  quelque  soupçon. 

LCBIN. 

Tétigné  !  c'est  le  plus  honnête  homme  que  vous  ayez  ja- 
mais vu.  Il  m'a  donné  trois  pièces  d'or  pour  aller  dire  seule- 
ment à  la  femme  qu'il  est  amoureux  d'elle,  et  qu'il  souhaite 
fort  l'honneur  de  pouvoir  lui  parler.  Voyez  s'il  y  a  là  une 
grande  fatigue ,  pour  me  payer  si  bien  ;  et  ce  qu'est ,  au 
prix  de  cela ,  une  journée  de  travail ,  où  je  ne  gagne  que  dix 
sons! 

GEORGE  DANDIN. 

Eh  bien!  avez-vous  fait  votre  message? 

LUBIN. 

Oui.  J'ai  trouvé  là-dedans  une  certaine  Claudine,  qui, 
tout  du  premier  coup ,  a  compris  ce  que  je  voulais ,  et  qui 
m'a  fait  parler  à  sa  maîtresse. 

GEORGE  DANDIN  à  part. 

Ah  I  coquine  de  servante  ! 

LCBIN. 

Morguiennc!  cette  Claudine-là  est  tout  à  fait  jolie  :  elle  a 

20. 
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gagné  mon  amitié,  et  il  ne  tiendra  qu*à  elle  que  nous  ne 
soyons  mariés  ensehible. 

GEORGE  DANDiK. 

Mais  quelle  réponse  a  faite  la  maîtresse  à  ce  monsieur  ie 
courtisan  ? 

LDBIN. 

Elle  m'a  dit  de  lui  dire...  attendez,  je  ne  sais  si  je  me 
souviendrai  bien  de  tout  cela  :  qu'elle  lui  est  tout  à  fait  obli- 
gée de  raffection  qu'il  a  pour  elle ,  et  qu'à  cause  de  son  mari , 
qui  est  fantasque ,  il  garde  d'en  rien  faire  paraître ,  et  qu*il 
faudra  songer  à  chercher  quelque  inyention  pour  se  pouvoir 
entretenir  tous  deux. 

GEORGE  DANDIN  à  part. 

Ah  !  pendarde  de  femme  ! 

LUBIN. 

Tétiguienne  !  cela  sera  drôle  ;  car  le  mari  ne  se  doutera 
point  de  la  manigance  :  voilà  ce  qui  est  de  bon ,  et  il  aura  un 
pied  de  nez  avec  sa  jalousie.  Est-ce  pas  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Cela  est  vrai. 

LUBlN. 

Adieu.  Bouche  cousue ,  au  moins!  Gardez  bien  le  secret, 
afin  que  le  mari  ne  le  sache  pas. 

GEORGE  DANDIN. 

Oui ,  oui. 

LUBIN. 

Pour  moi,  je  veux  faire  semblant  de  rien.  Je  suis  un  fm- 
matois ,  et  l'on  ne  dirait  pas  que  j'y  touche. 

SCÈNE  III. 

GEORGE  DANDIN. 

Eh  bien  I  George  Dandin ,  vous  voyez  de  quel  air  votr^ 
femme  vous  traite!  Voilà  ce  que  c'est  d'avoir  voulu  épouser 
une  demoiselle  !  L'on  vous  accommode  de  foutes  pièces,  sans, 
que  vous  puissiez  vous  venger  ;  et  la  gentilhommerie  vous, 
tient  les  bras  liés.  L'égalité  de  condition  laisse  du  moins  à 
l'honneur  d'un  mari  liberté  de  ressentiment;  et  si  c'était 
une  paysanne ,  vous  auriez  maintenant  toutes  vos  coudé<^. 
franches  à  vous  en  faire  la  justice  à  boits  coups  de  bâton. 
Mais  vous  avez  voulu  tâter  de  la  noblesse ,  et  il  vous  en- 
nuyait d'être  maître  chez  vous.  Ah  !  j'enrage  de  tout  mon 
cœur,  et  je  me  donnerais  volontiers  des  soufflets.  Quoi! 
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écouter  impudemment  Tamourd'un  damoiseau,  et  y  pro- 
mettre en  même  temps  de  la  correspondance  !  Morbleu  !  je 
ne  veux  point  laisser  passer  une  occasion  de  la  sorte.  Il  me 
faut,  de  ce  pas,  aller  faire  mes  plaintes  au  père  et  à  la  mère, 
et  les  rendre  témoins ,  à  telle  fin  que  de  raison ,  des  sujet§  de 
chagrin  et  de  ressentiment  que  leur  fille  me  donne.  Mais  les 
voici  Tun  et  l'autre  fort  à  propos. 

X. 

SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  DB  SOTENVILLE ,  MADAME  DE  SOTENVIJLLE, 

GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Qu'est-ce,  mon^enà^è?  Vous  me  paraissez  tout  troublé. 

GEORGE  DANDIN. 

Aussi  en  ai-je  du  sujet,  et . .  .- 

MADAME  DE  SOTENYILLE. 

Mon  Dieu  î  notre  gendre,  que  vous  avez  peu  de  civilité ,  de 
lie  pa9 saluer  les  gens  ([uand  vous  les  approchez! 

GEORGE  DANDIN. 

Ma  foi  !  ma  belle-mère ,  c'est  que  j'ai  d'autres  choses  en 
tête;  et... 

MADAME  DE  SOTENYILLE 

Encore I  Est-il  possible,  notre  gendre,  que  voua  sachiez 
si  peu  votre  monde ,  et  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de  vous  ins- 
truire de  la  manière  qu'il  faut  vivre  parmi  les  personnes  de 
qualité? 

GEORGE  DANDIN. 

Comment? 

MADAME  DE  SOTENYILLE. 

Ne  VOUS  défercz-vous  jamais,  avec  moi,  de  la  familiarité 
4e  ce  mot  de  ma  belle-mère,  et  ne  sauriez-vous  vous  accou- 
tumer à  me  dire  madame  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Parbleu!  si  vous  m'appelez  votre  gendre ,  il  me  semble  que 
je  puis  vous  appeler  ma  belle-mère. 

MADAME  DE  SOTENYILLE. 

Il  y  a  fort  à  dire,  et  les  choses  ne  sont  pas  égales.  Appre- 
nez, s'il  vous  plaît,  que  ce  n'est  pas  à  vous  à  vous  servir  de 
ce  mot-là  avec  une  personne  de  ma  condition  ;  que ,  tout 
notre  gendre  que  vous  soyez,  il  y  a  grande  différence  de 
vous  à  nous ,  et  que  vous  devez  vous  connaître. 
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MONSIEUR  DE  80TENYILLE. 

C*en  est  assej^ ,  m'amonr  (  1  )  :  laissons  cela. 

MADAME  DE  SOTENTHXE. 

Mon  Dieu!  monsieur  de  Sotenyille,  vous  ayez  des  indul- 
gences qui  n'appartiennent  qu'à  tous,  et  vous  ne  savez  pas 
vous  faire  rendre  par  les  gens  ce  qui  vous  est  dû.    . 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Corbleu  !  pardonnez-moi  :  on  ne  peut  point  me  faire  de 
leçons  là-dessus  ;  et  j'ai  su  montrer  en  ma  vie ,  par  vingt 
actions  de  vigueur,  que  je  ne  suis  point  homme  à  démordre 
jamais  d'une  partie  de  mes  prétentions  ;  mais  il  suffit  de  lui 
avoir  donné  un  petit  avertissement.  Sachons  un  peu ,  mon 
gendre,  ce  que  vous  avçz  dans  l'esprit. 

" '       "^    -   -'"  GEORGE  DANDIN. 

Puisqu'il  faut  donc  parler  catégoriquement,  je  vous  dirai, 
monsieur  de  Sotenville ,  que  j'ai  lieu  de... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Doucement ,  mon  gendre.  Apprenez  qu'il  n'est  pas  respec- 
tueux d'appeler  les  gens  par  leur  nom,  et  qu'à  ceux  qui  sont 
au-dessus  de  nous  il  faut  dire  monsieur  tout  court. 

GEORGE  DANDIN. 

Eh  bien  I  monsieur  tout  court ,  et  non  plus  monsieur  de 
Sotenville ,  j'ai  à  vous  dire  que  ma  femme  me  donne... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Tout  beau!  Apprenez  aussi  que  vous  ne  devez  pas  dire 
ma  femme,  quand  vous  parlez  de  notre  fille. 

GEORGE  DANDIN. 

J'enrage  !  Comment  !  ma  femme  n'est  pas  ma  femme  ? 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Oui,  notre  gendre,  elle  est  votre  femme  ;  mais  il  ne  vous 
est  pas  permis  de  l'appeler  ainsi  ;  et  c'est  tout  ce  que  vous 
pourriez  faire ,  si  vous  aviez  épousé  ime  de  vos  pareilles. 

GEORGE  DANDIN  à  part. 

Ah!  George  Dandin,  où  t'es-tu  fourré?  (haut.)  Hé!  de  grâce, 
mettez,  pour  un  moment,  votre  gentilhommerie  à  côté,  et 
souffrez  que  je  vous  parle  maintenant  comme  je  pourrai,  (à 
part.)  Au  diantre  soit  la  tyrannie  de  toutes  ces  histoirw-là  ! 
(à  M.  de  Sotenville.)  Je  VOUS  dis  donc  que  je  suis  mai  satisfait 
de  mon  mariage. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Et  la  raison ,  mon  gendre? 

(i)Mot  composé  de  vfut  ou  vmn  et  oinoutt  duquel  l'bomne  caresse 
celle  qu'il  aime.  Pour  éviter  la  dure  prononclaUon  de  deux  voyelles  qui 
se  rencontrent,  on  a  réuni  les  deux  mots.  (Nicot.) 
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NADA.ME  DE  SOTENYILLE. 

Quoil  parler  ainsi  d'une  cliose  dont  vous  avez  tiré  de  si 
grajids  avantages  ? 

GEORGE   D4NDIK. 

Et  quels  avantages ,  madame ,  puisque  madame  y  a?  L'a. 
Tenture  n'a  pas  été  mauvaise  pour  vous  ;  car,  sans  moi ,  vos 
afTaires ,  avec  votre  permission ,  étaient  fort  délabrées ,  et 
mon  argent  a  servi  à  reboucher  d'assez  bons  trous  ;  mais 
moi ,  de  quoi  y  ai-je  profité ,  je  vous  prie ,  que  d'un  alonge- 
ment  de  nom,  et,  au  lieu  de  George  Dandin ,  d'avoir  reçu  par 
TOUS  le  titre  de  monsieur  de  la  Dandinière? 

MONSIEUR  DE  80TEN VILLE. 

Ne  comptez-vous  pour  rien ,  mon  gendre ,  l'avantage 
d'être  allié  à  la  maison  de  Soten ville  ? 

MAD\UE  DE  SOTENVILLE. 

Et  à  celle  de  la  Prudoteric,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  issue  ; 
maison  où  le  ventre  anoblit,  et  qui,  par  ce  beau  privilège, 
rendra  vos  enfants  gentilshommes? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui,  voilà  qui  est  bien ,  mes  enfants  seront  gentilshommes  ; 
mais  je  serai  cocu,  moi,  si  l'on  n'y  met  ordre. 

MONSIEUR  DE  SOTENVîLLE. 

Que  veut  dire  cela ,  mon  gendre  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Cela  veut  dire  que  votre  fiUe  ne  vit  pas  comme  il  faut 
qu'une  femme  vive,  et  qu'elle  fait  des  choses  qui  sont  contre 
l'honneur. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Tout  beau!  Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites.  Ma  fille  est 
d'une  race  trop  pleine  de  vertu ,  pour  se  porter  jamais  à  faire 
aucune  chose  dont  l'honnêteté  soit  blessée;  et,  de  la  maison  de 
la  Prudoterie ,  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans  qu'on  n'a  point 
remarqué  qu'il  y  ait  eu  de  femme ,  Dieu  merci ,  qui  ait  fait 
parler  d'elle. 

MONSIEUR  DB  SOTENVILLE. 

Corbleu  I  dans  la  maison  de  Soten  ville  on  n'a  jamais  vu  de 
coquette; «et  la  bravoure  n'y  est  pas  plus  héréditaire  aux 
mâles  que  la  chasteté  aux  femelles. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Nous  avons  eu  une  Jacqueline  de  la  Pnidoterie,  qui  ne  vou« 
lut  jamais  être  la  maîtresse  d'un  duc  et  pair ,  gouverneur  de 
notre  province. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

I]  y  a  euuneMathurine  de  Sotcnville,  qui  refusa  vingt  mille 
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écus  d'un  favori  du  roi ,  qui  ne  lui  demandait  seulement  que 
la  faveur  de  lui  parler. 

GBOBGB  AANDIN. 

Oh  bien  !  votre  fille  n*est  pas  si  difficile  que  cela  ;  et  elle 
s'est  apprivoisée  depuis  qu'elle  est  chez  moi. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Expliquez-vous ,  mon  gendre.  Nous  ne  sommes  point  gens 
à  la  supporter  dans  de  mauvaises  actions,  et  nous  seronsiles 
premiers,  sa  mère  et  moi,  à  vous  en  faire  la  justice. 

MAD4ME  DE  SOTENVILLE. 

Nous  n'entendons  point  raillerie  sur  les  matières  de  Thon- 
neur  ;  et  nous  l'avons  élevée  dans  toute  la  sévérité  possible. 

GEORGE  DàNDIN. 

Tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  c'est  qu'il  y  a  ici  un  certain 
courtisan,  que  vous  avez  vu ,  qui  est  amoureux  d'elle  à  ma 
barbe,  et  qui  lui  a  fait  faire  des  protestations  d'amour  qu'elle 
a  très-humainement  écoutées. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Jour  de  Dieu  !  je  l'étranglerais  de  mes  propres  mains,  s'il 
fallait  qu'elle  forlignât  (1)  de  l'honnêteté  de  sa  mère. 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Gorbleu  !  je  lui  passerais  mon  épée  au  travers  du  corps ,  à 
elle  et  au  galant ,  si  elle  avait  forfait  (2)  à  son  honneur. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  vous  ai  dit  ce  qui  se  passe ,  pour  vous  faire  mes  plain- 
tes ;  et  je  vous  demande  raison  de  cette  affaire-là. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Ne  vous  tourmentez  point  :  je  tous  la  ferai  de  tous  deux  ; 
et  je  suis  homme  pour  serrer  le  bouton  à  qui  que  ce  puisse 
être  (3).  Mais  ètes-vous  bien  sf)r  de  ce  que  vous  nous  dites  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Très-sûr. 

(t)  Vieux  mot  qui  vient  de/orlineare,  sortir  hors  de  la  ligne,  dégé- 
nérer. (  MÉN.)  Il  s'appliquait  surtout  aux  nobles  qui  faisaient  des  actions 
indignes  de  leurs  aïeux.  Ce  mot  et  le  suivant,  ffirfairet  sont  très-bien 
placés  dans  la  bouche  de  M.  et  de  madame  de  Sotenville. 

(S)  Forfaire,  composé  de  for,  particule  qui  empire  la  signification  du 
mot  auquel  elle  adhère ,  et  de  faire.  Ainsi  forfaire  signifie  mal  faire  • 
délinquer,  violer.  (  Nicot.) 

(ï)  On  pourrait  croire  que  ce  proverbe,  serrer  le  houtcm,  à  quelqu'un, 
vient  de  l'action  d'un  escrimeur  qui  appuie  fortement  le  bouton  de  son 
fleuret  sur  la  poitrine  de  son  adversaire;  mais  le  proverbe  a  une  autre 
origine  :  on  appelle  bouton,  en  termes  de  manège,  la  boucle  de  cuir  qui 
coule  le  long  des  rênes,  et  qui  les  resserre.  Ainsi  Von  dit  serrer  le  bimr 
ton,  qui  est  l'équivalent  de  tenir  en  bride.  (A.) 
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UONSIEUK  BE  SOTBKYILLE. 

pnsijez  bien  garde,  an  moins;  car,  entre  gentilshommes, 
ce  «ont  des  choses  chatonilleuses;.et  iln*est  pas  question 
d'aOer  faire  ici  un  pas  de  clerc. 

GEORCg^  DANDIN. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit,  vous  dis-je ,  qui  ne  soit  véritable. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

M'amour,  allez-vous-en  parler  à  votre  fille ,  tandis  qu'avec 
mon  gendre  j*irai  parler  à  Thomme. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Se  pourrait-U ,  mon  fils ,  qu'elle  s'oubliât  de  la  sorte ,  après 
le  sage  exemple  que  vous  savez  vous-même  que  je  lui  ai 
donné? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

NOUS  allons  éclaircir  l'affaire.  Suivez-moi,  mon  gendre,  et 
ne  vous  mettez  point  en  pehie.  Voiis  verrez  de  quel  bois  nous 
nouschaufTons ,  lorsqu'on  s'attaque  à  ceux  qui  nous  peuvent 
appartenir. 

GEORGE   DANDIN. 

Le  voici  qui  vient  vers  nous. 

.     SCÈNE  V. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  CLIT ANDRE,  GEORGE 

DANDIN. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Monsieur,  suis-je  connu  de  vous? 

GLITANDRE. 

Non  pas,  que  je  sache ,  monsieur. 

MONSIEUR  DE  SOTENViLLE. 

Je  m'appelle  le  baron  de  Sotcn  ville. 

GLITANDRE. 

Je  m'en  réjouis  fort. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Mon  nom  est  connu  à  la  cour  ;  et  j'eus  l'honneur,  dans  ma 
jeunesse ,  de  me  signaler  des  premiers  à  l'arrière-ban  de 
Nancy  (l). 

GLITANDRE. 

A  la  bonne  heure. 

(fl)  L'arrière-ban  était  la  convocation  qu'un  souverain  faisait  autrefois 
de  toute  la  noblesse  de  ses  États ,  pour  marcher  contre  ses  ennemis. 
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MONSIEUR  DE  80TENTILLB. 

Monsieur  mon  père ,  Jean-Gilles  de  Sotenville ,  eut  la  gloire 
d'assister  en  personne  au  grand  siège  de  Montauban  (1). 

CLrTANDRE. 

/'  J*en  suis  ravi. 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE: 

(V  Et  j'ai  un  aïeul,  Bertrand  de  Sotenville ,  qui  fut  si  consi- 

déré en  son  temps ,  que  d'avoir  permission  de  vendre  tout 
son  bien  pour  le  voyage  d'outre-mer. 

CLrrANDRE. 

Je  le  veux  croire. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Il  m'a  été  rapporté,  monsieur,  que  vous  aimez  et  pouMSui- 
vez  une  jeune  personne,  qui  est  ma  fille,  pour  laquelle  je 
m'intéresse,  (montrant  George  Dandia)  et  pour  l'homme  que 
vous  voyez,  qui  a  l'honneur  d'être  mon  gendre. 

CLITANDRE. 

Qui?  moi? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Oui  ;  et  je  suis  bien  aise  de  vous  parler,  pour  tirer  de  vous, 
S'il  vous  plaît,  un  éclaircissement  de  cette  affaire. 

CLITANDRE. 

Voilà  une  étrange  médisance!  Qui  vous  a  dit  cela,  mou- 
sieur? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Quelqu'un  qui  croit  le  bien  savoir. 

CLITANDRE. 

Ce  quelqu'un- là  en  a  menti.  Je  suis  honnête  homme.  Me 
^  croyez-vous  capable ,  monsieur,  d'une  action  aussi  lâche  que 

celle-là  ?  Moi ,  aimer  une  jeune  et  belle  personne  qui  a  l'hon- 
neur d'être  la  fille  de  monsieur  le  baron  de  Sotenville  !  je  vous 
révère  trop  pour  cela ,  et  je  suis  trop  votre  serviteur.  Qui- 
conque vous  l'a  dit  est  un  sot. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Allons ,  mon  gendre. 

GEORGE  DANDIN. 

Quoi? 

CLITANDRE. 

C'est  un  coquin  et  un  maraud. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE  »  George  Oandio. 
Répondez. 

(I)  Il  s'agtt  sans  doute  du  siège  de  Montauban  par  Louis  XUI ,  en  itti , 
envlroD  un  an  ayant  la  naissauce  de  MoUërf . 
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GEORGE  DANDIN. 

Répondez  Tous-méme. 

CLIT4NDRE. 

Si  je  savais  qui  ce  peut  ôtre,  je  lui  dooneraiSi  en  votre 
Présence ,  de  Tépée  dans  le  ventre. 

MONSIEUR  DE  80TENV1LLE  à  George  DandÎD. 
Soutenez  donc  la  chose. 

GEORGE  DANDW. 

Elle  est  toute  soutenue.  Cela  est  vrai. 

CUTANDRE. 

Est-ce  votre  gendre ,  monsieur ,  qui... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Oui ,  c'est  lui-même  qui  s*en  est  plaint  à  moi. 

CUTANDRE. 

Certes,  il  peut  remercier  Tavantage qu'il  a  de  vous  appar- 
tenir ;  et ,  sans  cela ,  je  lui  apprendrais  bien  à  tenir  de  pareils 
discours  d'une  personne  comme  moi. 

SCÈNE  VI. 

MONSIEDR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE,  ANGÉLIQUE, 
CLITANDRE,  GEORGE  DANDIN,  CLALTDIliE. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Pour  ce  qui  est  de  cela ,  la  jalousie  est  une  étrange  chose  l 
J'amène  ici  ma  fille  pour  éclaircir  l'aflaire  en  présence  de 
tout  le  monde. 

CLITANDRE  à  Angélique. 

Est-ce  donc  vous,  madame,  qui  avez  dit  à  votre  mari  que 
je  suis  amoureux  de  vous  ? 

ANGELIOUB. 

Moi?  Et  comment  lui  aurais-je  dit?  Est-ce  que  cela  est?  Je 
voudrais  bien  le  voir,  vraiment,  que  vous  tussiez  amoureux 
de  moi.  Jouez-vous-y ,  je  vous  en  prie  ;  vous  trouverez  à  qui 
parler;  c'est  une  chose  que  je  vous  conseille  de  faire!  Ayez 
recours,  pour  voir,  à  tous  les  détours  des  amants  :  essayez  un 
peu ,  par  plaisir,  à  m'envoyer  des  ambassades .  à  m'écrirc 
secrètement  de  petits  billets  doux,  à  épier  les  moments  que 
mon  mari  n'y  sera  pas,  ou  le  temps  que  je  sortirai,  pour  nie 
parler  de  votre  amour  :  vous  n'avez  qu'à  y  venir,  je  vous  pro- 
mets que  vous  serez  reçu  comme  il  faut. 

CLITANDRE. 

Ué!  là,  là,  madame,  tout  doucement.  U  n'est  pas  néccs* 
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saire  de  me  faire  tant  de  leçons ,  et  de  vous  tant  scandaliser. 
'-  Qui  vous  dit  que  je  songe  à  vous  aimer  ? 

ANGÉLIQUE. 

Que  sais- je ,  moi ,  ce  qu'on  me  vient  conter  ici  ? 

^^^-  CLITANDRB. 

y     ^  On  dira  ce  que  Ton  voudra  ;  mais  vous  savez  si  je  vous  ai 

,   .     "  parlé  d'amour  lorsque  je  vous  ai  rencontrée. 

J^'    p  ANGÉLIQUE. 

^  Vous  n'aviez  qu'à  le  faire,  vous  auriez  été  bien  venu  1 

CLITANDRE. 

Je  vous  assure  qu'avec  moi  vous  n'avez  rien  à  craindre  , 
que  je  ne  suis  pomt  homme  à  donner  du  chagrin  aux  belles  ; 
et  que  je  vous  respecte  trop ,  et  vous ,  et-  messieurs  vos 
parents,  pour  avoir  la  pensée  d'èlre  amoureux  de  vous. 

MADAME  DE  SOTENVILLB  à  George  Daodio. 

Eh  bien  !  vous  le  voyez. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Vous  voilà  satisfait ,  mon  gendre.  Que  dites-vous  à  c«la  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Je  dis  que  ce  sont  là  des  contes  à  dormir  debout;  que  je 
sais  bien  ce  que  je  sais ,  et  que  tautdt,  puisqu'il  faut  parler 
net ,  elle  a  reçu  une  ambassade  de  sa  part. 

ANGÉLIQUE. 

Moi ,  j'ai  reçu  une  ambassade? 

CLITANDRE. 

J'ai  envoyé  une  ambassade.' 

ANGÉLIQUE. 

Claudine. 

CLITANDRE  à  Claudine. 

Est-il  vrai  ? 

CLAUDINE. 

Par  ma  foi ,  voilà  une  étrange  fausseté! 

GEORGE  DANDIN. 

Taisez-vous ,  carogne  que  vous  êtes.  Je  sais  de  vos  nou 
velles  ;  et  c'est  vous  qui  tantôt  avez  introduit  le  courrier  . 

CLAUDINE. 

Qui  ?  moi  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui ,  VOUS.  jSe  faites  point  tant  la  sucrée. 

CLAUDINE. 

Hélas  1  que  tout  le  monde  aujourd'hui  est  rempli  de  mé- 
chanceté, de  m'aller  soupçonner  ainsi,  moi  qui  suis  TinikO- 
ccnce  même . 
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Tftiaez-ToiiSjjonne  gièçe  (1).  Vous  faites  la  sournoise,  mais   N\j  ^ , 
je  vous^onnais  il  y  a  longtemps  ;  et  tous  êtes  une  dessalée  (2}  ^'  * 

CLAUDINE  à  Angélique. 

Madame,  est-ce  que... 

GEORGE  DANDIN. 

Taisez-Yous,  vous  dis^je  ;  tous  pourriez  bien  porter  la  folle 
enchère  de  tous  les  autres;  et  tous  n'aTez  point  de  père  gen- 
tilhomme. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  une  imposture  si  grande,  et  qui  me  touche  si  fort  au 
cœur,  que  je  ne  puis  pas  même  aToIr  la  force  d'y  répondre. 
Cela  est  bien  horrible  d'être  accusée  par  un  mari ,  lorsqu'on 
ne  lui  fait  rien  qui  ne  soit  à  faire!  Hélas!  si  je  suis  blâmable 
en  quelque  chose,  c'est  d'en  user  trop  bien  aTec  lui. 

CLAUniNE. 

Assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  mon  malheur  est  de  le  trop  considérer  ;  et  plût  au  ciel 
que  je  fusse  capable  de  souffrir,  comme  il  dit,  les  galanteries 
<le  qnelqn'un  !  je  ne  serais  pas  tant  h  plaindre.  Adieu  ;  je  me 
retire ,  et  je  ne  puis  plus  endurer  qu'on  m'outrage  de  cette 
sorte. 

SCÈNE  VII. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLË  ,  CLITANDRE , 
GEORGE  DAJlDm,  CLAUDINE. 

MADAME  DE  80TENTILLB  à  George  Dandio. 

Allez ,  TOUS  ne^éritez  pas  l'honnête  femme  qu'on  tous  a 
donnée. 

CLAUDINE. 

Par  mafoi  1  il  mériterait  qu'elle  lui  fît  dire  vrâ  ;  et,  si  j'étais 
en  sa  place,  je  n'y  marchanderais  pas.  (à  Clitandre.)  Oui,  mon- 
sieur, TOUS  dcTez,  pour  le  puni r,  faire  l'amour  à  ma  maltresse. 
Poussez,  c'est  moi  qui  tous  le  dis  :  ce  sera  fort  bien  employé  ;      "^ 
et  je  m'offre  à  tous  y  serTir,  puisqu'il  m'en  a  déjà  taxée. 

(  Claudine  sort.) 

(i)  Par  Ironie,  une  bonne  pièce,  c'est-à-dire  une  pièce  de  monnaie 
fausse:  et  an  flgaré,  une  méchante  personne. 

(!)  Vieox  root  que  l'Académie  n'a  pas  accueilli  dans  son  dictionnaire  , 
mais  qoi  est  encore  en  usage  parmi  le  peuple.  Il  veut  dire  fin .  rusé . 
adroit  »  égrillard.  (F'otiez  ricuelet.) 
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MONSIEUR  DE  SOTENTILLC. 

Vous  méritez,  mon  gendre,  qu'on  tous  di$e  ces  chmes-lÀ; 
et  votre  procédé  met  tout  le  monde  contre  vous. 

HADA.ME  DE    80TENVILLE. 

Allez ,  songez  à  mieux  traiter  une  demoiselle  bien  jiée  ;  et 
prenez  garde  désormais  à  ne  plus  faire  de  pareilles  bévues. 

GEORGE  DANDIN  à  part. 

J*enrage  de  bon  cœur  d'avoir  tort,  lorsque  j'ai  raison. 

SCÈNE  VIII. 

MONSIEUR  DB  SOTENVILLE,  CLITANDRE,  GEORGE 

DANDIN. 

CLITANDRE  à  monsieur  de  Sotcnville, 
Monsieur,  vous  voyez  comme  j'ai  été  faussement  accusé  : 
vous  êtes  homme  qui  savez  les  maximes  du  point  d'honneur, 
et  je  vous  demande  raison  de  l'alTront  qui  m'a  été  fait! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Cela  est  juste,  et  c'est  l'ordre  des  procédés.  Allons,  mon 
gendre,  faites  satisfaction  à  monsieur. 

GEORGE  DANDIN. 

Comment  !  satisfaction  ? 

MONSIF.T1R   DE  SOTENVILLE. 

Oui,  cela  se  doit  dans  les  règles,  pour  l'avoir  à  tort  accusé. 

GEORGE  DANDIN. 

C'est  une  chose,  moi,  dont  le  ne  demeure  pas  d'accord,  de 
l'avoir  à  tort  accusé;  et  je  sai?  bien  ce  que  j'en  pense. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Il  n'importe.  Quelque  pensée  qui  vous  puisse  rester,  il  a 
nié  :  c'est  satisfaire  les  personnes;  et  l'on  n'Si  nul  droit  de  se 
plaindre  de  tout  homme  qui  se  dédit. 

GEORGE  DANDIN. 

Si  bien  donc  que  si  je  le  trouvais  couché  avec  ma  femme , 
il  en  serait  quitte  pour  se  dédire  f 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Point  de  raisonnement.  Faites-lui  les  excuses  que  Je  voua 
dis. 

GEORGE   DANDIN. 

Moi  !  je  lui  ferai  encore  des  excuses  après... 

MONSIEUR  DB  SOTENVILLE. 

Allons,  vous  dis-je  ;  il  n'y  a  rien  à  balancer,  et  vous  n'avez 
que  faire  d'avoir  peur  d'en  trop  faire ,  puisque  c'est  moi  qui 
vous  conduis. 
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Je  ne  saurais...  Ky^    h 

MONSIEUR  DE  SOTEN VILLE.  ,\^        '^     '^ 

Corbleul  mon  gendre,  ne  m^échauffez  pas  la  bile  :  je  me  C 

mettrais  avec  lui  contre  vous.  Allons,  iaisseï-vousrgbuvemer  /- 

par  moi. 

GEORGE  DÀNniN  à  part. 

^1  !  George  Daudin  ! 

MONSIEUR  DE  SOTENVLLLE. 

Votre  bonnet  à  la  main,  le  premier  :  inonsieur  est  gentil- 
liomme,  et  vous  ne  Tôtes  pas. 

GEOBGE  DANDIN  à. part,  le  boDoet  à  la  maio. 
J'enragçl  -- — . 

MONSIEUR  DE  80TENVILLB. 

Répétez  avec  moi  :  Monsieur... 

GEORGE  DANDIN. 

Monsieur... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 
Je  vous  demande  pardon....  (  voyant  que  George  Daudin  laii 
dinicuUé  de  lui  obéir.)  Ail! 

GEORGE  DANDIN. 

Je  vous  demande  parç)ofi... 

MONSIEUR    DE  SOTENVILLE. 

Des  mauvaises  pensées  que  j*ai  eue^^  de  vous. 

GEORGE  DANDIN. 

Des  mauvaises  pensées  que  j'ai  eues  de  vous. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

C'est  que  je  n'avais  pas  rUonnçur  de  vous  connaître . 

GEORGE  DANDIN. 

C'est  que  je  n'avais  pas  rhonneiir  de  vous  connaître 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

El  je  vous  prie  de  croire... 

GEORGE  DANDIN. 

Et  Je  VOUS  prie  de  croice... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Que  je  suis  votre  serviteur. 

GEORGE  DANDIN. 

Voulez-vous  que  je  sois  serviteur  d'un  homme  c^il  me  veut 
faire  cocu  ? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE  le  iiiciiaçant  encore. 

Ah! 

GLITANDKK. 

11  suflit'   monsieur. 
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MONSIEUR  DE  80TENYILLE. 

Non,  je  veux  qù*il  acliève,  et  que  tout  aille  dans  les  fonucs  : 
Que  je  suis  YOtre  seryiteur. 

GEORGE  DANDIN. 

Que  je  suis  votre  serviteur 

CUtandre  à  George  Dandin. 

Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur;  et  je  ne  songe 
plus  à  ce  qui  s'est  passé,  (à  M.  de  Sotenville.)  Peur  vous,  mon- 
sieur, je  vous  donne  le  bonjour,  et  suis  fftché  du  petit  cliagrin 
que  vous  aTe2  eu. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Je  vous  baise  les  mains  ;  et ,  qrjand  il  vous  plaira ,  je  vous 
donnerai  le  divertissement  de  courre  un  lièvre. 

CUTANBRE. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

(Ciitandre  sort) 
MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Voilà,  mon  gendre,  comme  il  faut  pousser  les  choses.  Adieu. 
Sachez  que  vous  êtes  entré  dans  une  famille  qui  vous  donnera 
de  l'appui,  et  ne  souffrira  point  que  l'on  vous  fasse  aucun  af- 
front. 

SCÈNE  IX. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah  1  que  )e...  Vous  l'avez  voulu  ;  vous  l'avez  voulu,  George 
Daiidin ,  vous  l'avez  voulu  ;  cela  vous  sied  fort  bien ,  et  vovs 
voilà  ajusté  comme  il  faut  :  vous  avez  justement  ce  que  vous 
méritez.  Allons,  il  s'agit  seulement  de  désabuser  le  père  et  la 
mère;  et  je  pourrai  trouver  peut-être  quelque  moyen  d'y 
réussir. 


ACTE   II. 


SCENE  PREMIÈRE. 

CLAUDINE,  LUBIN. 

CLAUDINE. 


Oui,  j'ai  bien  deviné  qu'il  fallait  que  cela  vînt  de  toi,  et  que 
tu  l'eusses  dira  quelqu'un  qui  l'ait  rapporté  à  notre  maître. 
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LUBIN. 

Par  ma  foi  !  je  n'en  ai  touché  qu*iiM  petit  mot,  en  passant, 
à  un  homme,  afin  qu'il  ne  dit  point  qu'il  m'avait  vu  sortir;  et 
il  faut  que  les  gens,  en  ce  pays-ci,  soient  de  grands  babillards! 

CLAUDINE. 

Vraiment,  ce  monsieur  le  vicomte  a  bien  choisi  son  monde, 
que  de  te  prendre  pour  son  ambassadeur  ;  et  il  s'est  allé  servir 
là  d'un  homme  bien  chanceux. 

LUBIN. 

Va ,  une  autre  fois  je  serai  pins  fin ,  et  je  prendrai  mieux 
garde  à  moi. 

CLAUDINE. 

Oui,  oui ,  il  sera  temps! 

LUBIN. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Ëcoute. 

CLAUDINE. 

Que  veux -tu  que  j'écoute?  ' 

LUBIN. 

Tourne  un  peu  ton  visage  devers  moi. 

CLAUDINE. 

Eh  bien!  qu'est-ce? 

LUBIN. 

Claudine. 

CLAUDINE. 

Quoi? 

LUBIN. 

Ch  !  là  !  ne  saia-tu  pas  bien  ce  que  je  veux  dire? 

CLAUDINE. 

Non. 

LUBIN. 

Morgue!  je  t'aime. 

CLAUDINE. 

Tout  de  bon? 

LUBIN.  ^ 

Oui,  le  diable  m'emporte!  Tu  me  peux  croire,  puisque  j'en 
jure.  ^ 

CLAUDINE.  \y  ^ 

A  la  bonne  heure.  ^  c . 

LUBIN. 

Je  me  sens  tout  tribouiller  (1)  le  cœur  quand  je  te  regarde.  ^*^  '^ . 

CLAUDINE.  ^ 

Je  m'en  réjouis. 

LUBIN. 

Comment  est-ce  que  tu  fais  pour  être  si  jolie? 

(%)  Iroubler  remuer  le  cœur.  Ce  mot  est  très-anclea. 
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CL4CDINE. 

Je  fais  comme  font  les  autres. 

LCBIN. 

Vois-tu,  il  ne  faut  point  tant  de  beurre  pour  fture  un  quarte- 
ron ;  si  tu  veux ,  tu  seras  ma  femme,  je  serai  ton  mari,  et 
nous  serons  tous  deux  mari  et  femme. 

CLAUDINE. 

Tu  serais  peut-être  jaloux  comme  notre  maître. 

LCBIN. 

Point. 

CLAUDINE. 

Pour  moi,  je  hais  les  maris  soupçonneux;  et  j*en  veux  un 
qui  ne  s'épouvante  de  rien ,  un  si  plein  de  confiance  et  si  sûr 
de  ma  chasteté ,  qu'il  me  vit  sans  inquiétude  au  milieu  de 
trente  hommes. 

LUBIN. 

Eh  bien  I  je  serai  comme  tout  cela. 

CLAUDINE. 

C'est  la  plus  sotte  chose  du  monde  que  de  se  défier  d'une 
femme,  et  de  la  tourmenter.  La  vérité  de  l'affaire  est  qu'on 
n'y  gagne  rien  de  bon  :  cela  nous  fait  songer  à  mal  ;  et  ce  sont 
souvent  les  maris  qui,  avec  leurs  vacarmes,  se  font  eux-mêmes 
ce  qu'ils  sont. 

LUBIN. 

Eh  bien  1  je  te  donnerai  la  liberté  de  faire  tout  ce  qu'il  te 
plaira. 

CLAUDINE 

Voilà  comme  il  faut  faire  pour  n'être  point  trompé.  Lors- 
qu'un mari  se  met  à  notre  discrétion,  nous  ne  prenons  de  li- 
berté que  ce  qu'il  nous  en  faut;  et  il  en  est  comme  avec  ceux 
qui  nous  ouvrent  leur  bourse ,  et  nous  disent  :  Prenez.  Nous 
en  usons  honnêtement,  et  nous  nous  contentons  de  la  raison. 
Mais  ceux  qui  nous  chicanent,  nous  nous  efforçons  de  les 
tondre,  et  nous  ne  les  épargnons  point. 

LUBIN. 

Va ,  je  serai  de  ceux  qui  ouvrent  leur  bourse  ;  et  tu  n'a» 
qu'à  te  marier  avec  moi. 

CLAUDINE. 

Eh  bien  !  bien ,  nous  verroas. 

LUBIN, 

Viens  donc  ici ,  Claudine. 

CLAUDINE. 

Que  veux-tu  ? 

LUBIN. 

Viens ,  te  dis-je. 
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CLAUDINE. 

Ah  !  doucemeut.  Je  n'aime  poiut  les  patineura. 

LUBIN. 

Eh  !  un  petit  brin  d*amitié. 

CLAUUmE. 

Laisse-moi  \h,  te  dis-je;  je  n*enlends  pas  raillerie. 

LUBIN. 

Claudine. 

CLAUDINE  rc|)OU88aut  Lubin. 
Hail 

m 

LUBIN. 

Ah  !  que  tu  es  rude  à  pauvres  gens!  Fi!  que  cela  est  mal- 
lionnète  de  refuser  les  personnes!  M  *as-tu  point  de  honte  d'6tre 
belle,  et  de  ne  fouloir  pas  qu'on  te  caresse?  Eh  !  là  ! 

CLAUDINE. 

Je  te  donnerai  sur  le  nez. 

LUBIN. 

Oh  !  la  farouche  !  la  sauvage  !  Fi  1  pouas  !  la  vilaine ,  qui  est 
cruelle! 

CLAUDINE. 

Tu  t'émancipes  trop. 

LUBIN. 

Qu'est-ce  que  cela  te  coûterait  de  me  laisser  un  peu  taire? 

CLAUDINE.    • 

Il  faut  que  tu  te  donnes  patience. 

LUBIN. 

Un  petit  baiser  seulement ,  en  rabattant  sur  notre  mariage. 

CLAUDINE. 

Je  suis  votre  servante. 

LUBIN. 

Claudine,  je  t'en  prie,  sur  l'et  tant  moins  (1). 

CLAUDINE. 

Eh  !  que  nenni  !  J'y  ai  déjà  été  attrapée.  Adieu.  Va-t'en ,  et 
dis  à  monsieur  le  vicomte  que  j'aurai  soin  de  rendre  son  billet 

LUBIN. 

Adieu,  beauté  rudanière  (2). 

CLAUDINE. 

Le  mot  est  amoureux. 

(i) Cette  expression ,  peu  connue,  est  empruntée  de  la  pratique ,  et  »*- 
gnlfie  en  déduction  :  Je  vous  donnerai  cela  tur  et  tant  moins-ûc  ce  que 
Je  vous  dois.  (  B.) 

i2)Rudanière,  dans  le  style  populaire,  signifie  une  personne  dune 
humeur  farouche ,  sévèrei  brusque. 
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LÇBIN. 

Adieu  f  rocher,  caillou ,  pierre  de  taille ,  et  tout  ce  qu*tt  y  » 
de  plus  dur  au  monde. 

CLAUDINE  seule. 

Je  vais  remettre  aux  mains  de  ma  maîtresse...  Mais  la  voici 
avec  son  mari  :  éloignons-nous,  et  attendons  qu'elle  soit  seule. 

SCÈNE  n. 

GEORGE  DANDI5,  ANGÉLIQUE. 

GEORGE  DANDIN. 

Non,  non;  on  ne  m'abuse  pas  avec  tant  de  facilité,  et  je  ne 
suis  que  trop  certain  que  le  rapport  que  l'on  m*a  fait  est  vé- 
ritable. J*ai  de  meilleurs  yeux  qu'on  ne  pense ,  et  votre  gali' 
matias  ne  m'a  point  tantôt  ébloui. 

SCÈNE  III. 

CLITANDRE,  ANGÉLIQUE,  GEORGE  DANDIN 
CLITÀKDRE  à  part,  dao8  le  fond  du  théâtre. 

Ah  !  la  voilà  ;  mais  le  mari  est  avec  elle. 

GEORGE  DÀNDIN  sans  voir  Clitandre. 
Au  travers  de  tontes  vos  grimaces  j'ai  vu  la  vérité  de  ce  que 
l'on  m'a  dit,  et  le  peu  de  respect  que  vous  avez  pour  le  nœud 
qui  nous  joint.  (Clitandre  et  Angélique  se  saluent.)  Mon  Dieu  ! 
laissez  là  votre  révérence  ;  ce  li'est  pas  de  ces  sortes  de  res- 
pects dont  je  vous  parle ,  et  vous  n'avez  que  faire  de  vous 
moquer. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  me  moquer!  en  aucune  façon. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  sais  votre  pensée,  et  connais...  (Clitandre  et  Angéli({ue  se 
saluent  encore.)  Encore!  Ah!  ne  raillons  point  davantage.  Je 
n'ignore  pas  qu'à  cause  de  votre  noblesse  vous  me  tenez  fort 
auHlessous  de  vous,  et  le  respect  que  je  veux  dire  ne  regarde 
point  ma  personne;  j'entends  parler  de  celui  que  vous  devez 
h  des  nœuds  aussi  vénérables  que  le  sont  ceux  du  mariage... 

(Angélique  fait  signe  à  Clitandre.)  Il  ne  faut  point  Icver  leS  épai»> 

les ,  et  je  ne  dis  point  de  sottises. 

ANGÉLIQUE. 

Qui  songe  à  lever  les  épaules? 


ACTE  11^  SCÈNE  IV.  251 

GEOKGE  DANDIN. 

Mon  dieu  !  nous  voyons  clair.  Je  yous  dis,  encore  une  tois, 
que  le  mariage  est  une  chaîne  à  laquelle  on  doit  porter  toutes 
sortes  de  respects;  et  que  c*est  fort  mal  fait  à  vous  d'en  user 
comme  vous  faites.  (  Angélique  fait  sigoe  de  la  tête  à  Clitandre.  ) 
Oui,  oui,  mal  fait  à  vous;  et  vous  n'avez  que  faire  de  hocher 
la  tête,  et  de  me  faire  la  grimace. 

ANGEUQUE. 

Moi  ?  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

GEORGE  DANniN. 

Je  le  sais  fort  bien ,  moi  ;  et  vos  mépris  me  sont  connus.  Si 
je  ne  suis  pas  né  noble,  au  moins  suis-je  d'une  race  où  il  n'y 
a  point  de  reproche  ;  et  la  famille  des  Dandin... 
CLITANDRE  derrière  Aûgéliquc,  saus  être  aperçu  de  Geor|;e  Daadio. 

Un  moment  d'entretien. 

GEORGE  DA.NDIN  saus  voir  CUtaodre. 

Hé! 

ANGÉLIQUE. 

Quoi .'  Je  ne  dis  mot. 
George  Daodin  touroe  autour  de  sa  femme,  et  Clitaodre  se  retire  en 
faisant  une  grande  révérence  à  George  Daodin.) 

SCÈNE  IV. 

GEORGE  DANDIN ,   ANGÉLIQUE. 

GEORGE  DANDIN. 

Le  voilà  qui  vient  rôder  autour  de  vous. 

ANGÉLIQUE.  ^.\ 

Eh  bien  !  est-ce  ma  faute .^  Que  voulez-vous  que  j'y  fasse? 

GEORGE  DANDIN, 

Je  veux  que  vous  y  fassiez  ce  que  fait  une  femme  qui  ne 
veut  plaire  qu'à  son  mari.  Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  les  ga- 
lants n'obsèdent  jamais  que  quand  on  le  veut  bien.  Il  y  a  un 
certain  air ^^ftiTffirP"'^  gui  Ips  attir« iflinfii  qufi  Jejnie[ fait  les 
mouches  1  et  les  honnêtes  femmes  ont  des  manière  qui  les 
savent  chasser  d'abord. 

ANGÉLIQUE. 

Moi ,  les  chasser  I  et  par  quelle  raison  ?  Je  ne  me  scandalise 
point  qu'on  me  trouve  bien  faites  et  cela  me  fait  du  plaisir. 

GEORGE  DANDIN^ 

Oui  !  Mais  quel  personnage  voulez-vous  que  joue  un  mari 
pen<lant  cette  galanterie? 


.y 


2-»'^  GEORGE  DANDIN, 

ANGÉLIQUB. 

Le  personnage  d'un  lionnéto  homme ,  qui  est  bien  aise  de 
▼oir  sa  femme  considérée. 

GEORGE  D\NDIN. 

Je  suis  votre  yalet.  Ce  n*est  pas  là  mon  compte  ;  et  les 
Dandin  ne  sont  point  accoutumés  à  cette  mode-là. 

ANGÉLIQUE. 

oh!  les  Dandin  s*y  accoutumeront  s'ils  veulent;  car,  pour 
moi ,  je  TOUS  déclare  que  mon  dessein  n*est  pas  de  renoncer 
au  monde,  et  de  m'enterrer  toute  vive  dans  un  mari.  Com- 
ment! parce  qu'un  homme  s'avise  de  nous  épouser,  il  faut 
d'abord  que  toutes  choses  soient  finies  pour  nous,  et  que 
nous  rompions  tout  commerce  avec  les  vivants!  C'est  une 
chose  merveilleuse  que  cette  tyrannie  de  messieurs  les  maris  ; 
et  je  les  trouve  bons  de  vouloir  qu'on  soit  morte  à  tous  les 
divertissements ,  et  qu'on  ne  vive  que  pour  eux  !  Je  me  mo- 
que de  cela ,  et  ne  veux  point  mourir  si  jeune. 

GEORGE  DANDIN. 

C'est  ainsi  que  vous  satisfaites  aux  engagements  de  la  foi 
que  vous  m'avez  donnée  publiquement? 

ANGÉLIQUE. 

Moi?  je  ne  vous  l'ai  point  donnée  de  bon  cœur,  et  vous 
me  l'avez  arrachée.  M'avez-vous,  avant  le  mariage,  demandé 
mon  consentement,  et  si  je  voulais  bien  de  vous?  Vous  u'ave? 
consulté,  pour  cela,  que  mon  père  et  ma  mère;  ce  sont  eux, 
proprement,  qui  vous  ont  épousé,  et  c'est  |)ourquoi  vous 
ferez  bien  de  vous  plaindre  toujours  à  eux  des  torts  que  l'on 
pourra  vous  faire.  Pour  moi,  qui  ne  vous  ai  point  dit  de 
vous  marier  avec  moi,  et  que  vous  avez  prise  sans  consulter 
mes  sentiments ,  je  prétends  n'être  point  obligée  à  me  sou- 
mettre en  esclave  à  vos  volontés ,  et  je  veux  jouir,  s'il  vous 
plaît,  de  quelque  nombre  de  beaux  jours  que  m'offre  la  jeu- 
nesse, prendre  les  douces  libertés  que  l'Age  me  permet,  voir 
un  peu  le  beau  monde,  et  goûter  le  plaisir  de  m'ooîr  dire 
des  douceurs.  Préparez -vous -y,  pour  votre  punition;  et 
rendez  grâces  an  ciel  de  ce  que  je  ne  suis  pas  capable  de 
quelque  chose  de  pis. 

GEORGE  DANDIN. 

Oui  !  c'est  ainsi  que  vous  le  prenez?  Je  suis  votre  mari ,  et 
je  vous  dis  que  je  n'entends  pas  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  je  suis  votre  femme,  et  je  vous  dis  que  je  l'entends. 

GEORGE  DANDIN  à  part. 

Il  me  prend  des  tentations  d^accommoder  tout  son  visage 
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à  la  compote,  et  le  mettre  en  état  de  ne  plaire  de  sa  vie  aux 
diseurs  de  fleurettes.  Ah!  Allons,  George  Dandin;  je  ne 
pourrais  me  retenir,  et  il  vaut  mieux  quitter  la  place. 

SCÈNE  V. 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

CLAVDIIfE. 

Ta  vais,  madame,  impatience  quMl  s'en  allât,  pourvois 
rendre  ce  mot  de  la  part  que  vous  savez. 

ANGÉLIQUE. 

Voyons. 

CLAUDINE  à  parc, 

A  ce  que  je  puis  remarquer,  ce  qu'on  lui  dit  ne  lui  déplaît 
(MIS  trop. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  Claudine,  que  ce  billet  s'explique  d'une  façon  galante  ! 
Que,  dans  tous  leurs  discours  et  dans  toutes  leurs  actions,  les 
gens  de  cour  ont  un  air  agréable  !  Et  qu'est-ce  que  c'est,  au- 
près d'eux,  que  nos  gens  de  province  ? 

CLAUDINE. 

le  crois  qu'après  les  avoir  vus,  les  Dandin  ne  vous  plaisent 
guère. 

ANGÉLIQUE. 

Demeure  ici  :  je  m'en  vais  faire  la  réponse. .. 

CLAUDINE  seule. 
Je  n'ai  pas  besoin ,  que  je  pense ,  de  lui  recommander  de 
la  faire  agréable.  Mais  voici... 

SCÈNE  VJ, 

CLITANDRE,  LUBIN,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Vraiment,  monsieur,  vous  avez  pris  là  un  habile  messager. 

CLITANDRE. 

Je  n'ai  pas  osé  envoyer  de  mes  gens;' mais,  ma  pauvre 
Claudine,  il  faut  que  je  te  récompense  des  ))ons  oflices  que 
je  sais  que  tu  m'as  rendus.  (Il  fouille  dans  sa  poche.) 

CLAUDINE. 

Hé!  monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire.  Non,  monsieur,  vous 
n'avez  que  faire  de  vous  donner  cette  |>eine-là  ;  et  je  voii.« 
rends  service  parce  que  vous  le  méritez,  et  que  je  me  sens  au 
cœur  de  l'inclination  pour  vous. 

.MOMÈRC.  T-   II.  ^2 


954  GKORGE  DANDIN, 

CtlTATIDRE  doDnaat  de  Pargent  à  Claudrne. 

'  Je  te  suis  obligé. 

y  LUBIN  à  Claudine. 

Puisque  nous  serons  mariés,  donne-moi  cela,  que  je  te 
mette  ayec  le  mien. 

CLAUDINE. 

iete  le  garde,  aussi  bien  que  le  baiser. 

CUTARDRE  à  Claudioe. 

Dis-moi ,  as-tu  rendu  mon  billet  à  ta  belle  maîtresse? 

CLÀDDiaB. 

Oui  Elle  est  allée  y  répondre. 

CLlTAIfDRE. 

Mais,  Claudine,  n'y  a-t-il  pas  moyen  que  je  la  puisse  en- 
tretenir? 

CLAUDINE. 

Oui  :  Tenez  a?ec  moi,  je  yous  ferai  parler  à  elle. 

CUTARDRE. 

Mais  le  trouvera-t-elle  bon?  et  n*y  a-t-il  rien  à  risquer  ? 

CLAUDINE. 

Non ,  non.  Son  mari  n*est  pas  au  logis ,  et  puis  ce  n*est 
pas  lui  qu'elle  a  le  plus  à  ménager;  c'est  son  père  et  sa  mère; 
et,  pourvu  qu'ils  soient  prévenus  (1),  tout  le  reste  n'est  point 
à  craindre. 

CLITANDRE. 

Je  m'abandonne  à  ta  conduite. 

LUBIN  seul. 
Tétiguenne!  que  j'aurai  là  une  babile  fenmiel  Elle  a  de 
l'esprit  comme  quatre. 


SCÈNE  VIL 

GEORGE  DANDIN,  LUBIN. 
GEORGE  DANDIN  bas  à  part. 

Voici  mon  bomme  de  tantôt.  PlC^t  au  ciel  qu'il  pût  se  ré- 
soudre à  vouloir  rendre  témoignage  au  père  et  à  la  mère  de 
ce  qu'iih  ne  veulent  point  croire! 

LUBIN. 

Ah  1  vous  voilà ,  monsieur  le  babillard ,  à  qui  j'avais  tant 
recommandé  de  ne  point  parler ,  et  qui  me  l'aviez  tant  pro- 

{i)Et,  pourvu  qu'ils  soient  prévenus ,  c  est-à-dire  pourvu  qu'Us  aient 
toujours  la  même  prévention  r.n  faveur  de  leur  fille,  pourvu  qu'ils 
soient  toujours  dlspot-és  à  ne  rien  croire  de  ce  qu'on  kur  dira  contre 
eUe.  (A.) 
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mift!  Vous  6tes  donc  un  causeur,  et  vous  aUe/  redire  ce  que 
Ton  vous  dit  en  secret  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Moi? 

LUBIN. 

Oui.  Vous  avez  été  tout  rapporter  au  mari,  et  yous  êtes 
cause  qu'il  a  fait  du  vacarme.  Je  suis  bien  aise  de  savoir  que 
vous  avez  de  la  langue;  et  cela  m'apprendra  à  ue  vous  plus 
rien  dire. 

GEORGE  DANDIN. 

Écoute,  mon  ami. 

LUBlN. 

si  vous  n'aviez  point  babillé,  je  vous  aurais  conté  ce  qui 
^  passe  à  cette  Iteure;  mais,  pour  votre  punition,  vous  ne 
saurez  rien  du  tout. 

GEORGE  DAMDIN. 

Comment!  qu'est-ce  qui  se  passe .^ 

LUBlN. 

Rien,  rien.  Voilà  ce  que  c'est  d'avoir  causé;  vous  n'en 
tâterez  plus,  et  je  vous  laisse  sur  la  bonne  boudie. 

GEORGE  DANDIK. 

Arrête  un  peu. 

LCBIN. 

Point. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  ne  te  veux  dire  qu'un  mot. 

LUBlN. 

Mennin,  nennin.  Vous  avez  enviede  me  tirer  les  vers  du  nez. 

GEORGE  DANDIN. 

Non,  ce  n'est  pas  cela. 

LVBIN. 

Hé!  quelque  sot...  Je  vous  vois  venir. 

GEORGE  DANDIN. 

C'est  autre  chose.  Ëcoute 

LUBlN. 

Point  d'affaire.  Vous  voudriez  que  je  vous  disse  que  mon- 
sieur le  vicomte  vient  de  donner  de  l'argent  à  Claudine,  et 
qu'elle  l'a  mené  chez  sa  maltresse.  Mais  je  ne  suis  pas  si  béte. 

GEORGE  DANDIN. 

De  grâce... 

LUBIN. 

Non. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  te  donnerai... 


366  GEORGE  DANDiN» 

Tarare  ! 

SCÈNE  Vin. 

GEORGE  ,OÀNDIIf 

Je  D'ai  pu  me  servir,  avec  cet  innocent,  de  la  pensée  que 
j'avais.  Mais  le  nouvel  avis  qui  lui  est  échappé  ferait  1» 
même  chose  ;  et  si  le  galant  est  chez  moi,  ce  serait  pour  avoir 
raison  aux  yeux  du  père  et  de  la  mère,  et  les  convaincre 
pleinement  de  renrouterie  de  leur  fille.  Le  mal  de  tout  ceci , 
c'est  que  je  ne  sais  comment  faire  pour  profiter  d'un  tel  avis. 
Si  je  rentre  chez  moi,  je  fierai  évader  le  drôle;  et ,  quelque 
chose  que  je  puisse  voir  moi-même  de  mon  déshonneur,  je 
u'en  serai  point  cru  à  mon  serment,  et  Ton  me  dira  que  je, 
rêve.  Si,  d'autre  part,  je  vais  quérir  beau -père  et  belle-mère, 
sans  être  sûr  de  trouver  chez  moi  le  galant,  ce  sera  la  même 
chose ,  et  je  retomberai  dans  l'inconvénient  de  tantôt.  Pour- 
rais-jè  point  m'éclaircir  doucement  s'il  y  est  encore?  (aprè* 
avoir  été  regarder  par  le  trou  de  la  serrure.)  Ah ,  ciel  !  il  n'eu 
faut  plus  douter,  et  je  viens  de  l'apercevoir  par  le  trou  de  la 
porte.  Le  sort  me  donne  ici  de  quoi  confondre  ma  partie  fet^ 
pour  achever  l'aventure,  il  fait  venir  à  point  nommé  les  jugea 
dont  j'avais  besoiii^. 

SCÈNE  IX. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENYILLE ,  GEORGE  DAJSDm. 

GEORGE  DANDIN. 

Enfîn,  vous  ne  m'avez  pas  voulu  croire  tantôt,  et  votre 
fille  l'a  emporté  sur  moi;  mais  j'ai  en  main.de  quoi  vou& 
faire  voir  comme  elle  m'accommode;  et,  Dieu  merci,  mon 
déshoimeur  est  si  clair  maintenant,  que  vous  ik'enr pouixez 
plus  douter. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Comment  !  mon  gendre,  vous  en  êtes  encove  là-dessus? 

GEORGE*  DANDIN. 

Oui ,  j'y  suis  ;  et  jamais  je  n'eus  tant  de  sujet  d'y  éti-e. 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Vous  nous  venez  encore  étourdir  la  tête  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui, ^madame;  et  l'on  fait  bien  pis  à  la  mienne. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Ke  TOUS  lassez-vous  point  de  vous  rendre  imi)ortuar 


iVSMBiVm 


kCTE  tl,  SCÈNE  IX.  J57 

GEORGE  D4T«I»N. 

Non  ;  mais  Je  me  lasse  fort  d'être  pris  pour  dupe. 

MADAME  DE  SOTENYILLE. 

Ne  YOiilez-Yous  point  vous  défaire  de  yos  pensées  extra- 
vagantes ? 

GEORGE  DANDfN. 

Non,  madame;  mais  je  voudrais  bien  me  défaire  d'une 
femme  qui  me  d^honore. 

MADAME  DE  SOTENYILLE. 

Jour  de  Dieu  !  notre  gendre,  apprenez  à  parler. 

MONSIEUR  DE  SOTEKYILLB. 

Corblen  1  chercliez  des  ^rmes  moins  oflensants  que  ceux-là. 

GEORGE  DANDIN.  ^ 

Marr.hAPf1  qni  p<>rd  ^ft  pfi|]t  rira      . ^^ 

MADAME  DB  SOTENYILLE.  -^ 

SouYeuez-Yous  que  vous  avez  épousé  une  demoiselle. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  m'en  souviens  assez ,  et  ne  m'en  souviendrai  que  trop. 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Si  VOUS  VOUS  en  souvenez,  songez  donc  à  parler  d'elle  avec 
plus  de  i'««pect. 

GEORGE  DANDIN. 

f 

Mais  que  ne  songe-t-elle  plutôt  à  me  traiter  plus  honnête- 
ment.' Quoi!  parce  qu'elle  est  demoiselle ,  il  faut  qu'elle  ait 
la  liberté  de  me  faire  ce  qui  lui  plaît,  sans  que  J'ose  souiller? 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Qu'avez-vous  donc,  et  que  pouvez-vous  dire?  N'avez-vous 
pas  vu ,  ce  matin ,  qu'elle  s'est  défendue  de  connaître  celui 
dont  vous  m'étiez  venu  parler  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui.  Mais  vous ,  que  pourrei-vou»dire  si  je  vous  fais  voir 
maintenant  que  le  galant  est  avec  eUe? 

MADAME  DB  SOTENYILLE. 

Avec  elle  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui,  avec  elle,  et  dans  ma  maison. 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Dans  votre  maison? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui ,  dans  ma  propre  maison. 

MADAME  DE  SOTENYILLE. 

Si  cela  est,  nous  serons  pour  vous  contre  elle. 

MONSIEUR  DB  SOTENYILLE. 

Oui.  Llionneur  de  notre  famille  nous  est  plus  cheiv  que 

2'i. 


ti»  GEORGE  DANDIN, 

foule  chose  ;  et  si  tous  dites  Trai ,  nous  la  renoncerons  pour 
notre  sang,  et  TalNUidonnerons  à  votre  colère. 

GEORGE  DANDIN. 

Vous  n*avez  qu*à  me  suivre. 

MADAME  DE    SOTENVILLE. 

Gardez  de  vous  tromper. 

HOKSIEUa  DE  SOTEN VILLE 

N*ailez  pas  faire  comme  tantôt. 

GEORGE  DAKDIN. 

I 

Mon  Dieu  !  vous  allez  voir,  (monlraul  CHUudrc,  qui  sort  avec 

Arigcltqiic.)  Tenez,  ai-je  menti  ? 

SCÈNE  X. 

ANGËLIQUE,  CLITANDRR,  CLAUDINE,  MONSlElH  DE  SO- 
TENVILLE,  MADAME  DE  SOTEN VILLE;  avec  GKOR<;K 
DANDIN ,  daiis  le  fond  du  ihéâlrc. 

ANGÉLIQUE  à  Clitaiidrc. 
Adieu.  J'ai  peur  qu'on  vous  surprenne  ici,  et  j*ai  quelques 
mesures  à  garder. 

.         CLITANDRE. 

Promettez-moi  donc,  madame,  que  je  pourrai  vous  iMuk^r 
cette  nuit. 

AN'GÉLIQUE. 

J'y  ferai  mes  efforts. 

GEORGE  DANDIN  à  moDsteur  et  à  madame  de  S(>tcnvillc. 
Approchons  doucement  par  derrière ,  et  tAclions  de  n*û\w 
point  vus. 

CLAUDINE  à  Angélique. 

Ah!  madame,  tout  est  perdu.  Voilà  votre  i^re  et  votre 
mère ,  accompagnés  de  votre  mari. 

CLITANDRE. 

Ail,  ciel! 

ANGÉLIQUE  bas  à  Clitandre  et  à  Claudine. 

Ne  faites  pas  semblant  de  rien ,  et  me  laissez  faire  tous 
deux,  (haut  à  Clitandre.)  Quoi  !  VOUS  osez  en  user  de  la  sorte 
après  Taflaire  de  tantôt?  et  c*est  ainsi  que  vous  dissimule? 
vos  sentiments?  On  me  vient  rapporter  que  vous  avez  de  l'a- 
mour pour  moi ,  et  que  vous  faites  des  desseins  de  me  solli- 
citer ;  j'en  témoigne  mon  dépit,  et  m'explique  à  vous  claire* 
ment  en  présence  de  tout  le  monde  :  vous  niez  hautement  la 
chose ,  et  me  donnez  parole  de  n'avoir  aucune  pensée  de 
m 'offenser:  et  cei)eiidant,  le  même  jour,  vous  prenez  la  har- 
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diesse  de  venir  chez  moi  me  rendre  visite,  de  me  dire  que 
TOUS  m*aimcz,  et  de  me  faire  cent  sots  contes  pour  me  per- 
suader de  répondre  à  vos  extravagances  :  comme  si  j'étais 
femme  à  violer  la  foi  que  j*ai  donnée  à  un  mari,  etm*éloigner 
jamais  de  la  veitu  que  mes  parents  m'ont  enseignée?  Si  mon 
père  savait  cela,  il  vous  apprendrait  bien  à  tenter  de  ces 
entreprises  !  Mais  une  honnête  femme  n'aime  pohit  les  éclats  : 
je  n'ai  garde  de  lui  en  rien  dire  ;  (après  avoir  fait  signe  à  Gau- 
cJiue  d'apporter  uo  bâioo.)  et  je  veux  VOUS  montrer  que ,  toute 
femme  que  je  suis,  j'ai  assez  de  courage  pour  me  venger  moi- 
même  des  offenses  que  l'on  me  fait.  L'action  que  vous  avez 
faite  n'est  pas  d'un  gentilhomme ,  et  ce  n'est  pas  en  gentil- 
homme aussi  que  je  veux  vous  traiter. 

(Augclit|iic  prend  le  bâton,  et  le  lève  sur  Clitandrc^  qui  se  range  di* . 
façon  que  les  coups  lombeut  sur  George  Dandiii.) 
-^  CMTAKDRE  criant  comme  s'il  avait  été  frappé. 

Ah  !  ah  :  ah  !  ait  !  ah  !  doucement. 

SCÈNE  XL 

HOMSIKUR   ET  UADAMK  DK  SOTËM VILLE,  ANGÉLIQUE, 
GEORGE  DANUIN  ,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Fort,  madame!  frappez  comme  il  faut. 

ANGÉLIQUE  faisant  semblant  de  parler  à  Clitandrc. 

S'il  vous  demeure  quelque  chose  sur  le  cœur,  je  suis  iN>iir 
vous  ré|)ondre. 

CLAUDINE. 

Apprenez  à  qui  vous  vous  jouez. 

ANGÉLIQUE  faisant  rétounéc. 
Ah  !  mon  père ,  vous  êtes  là  ! 

MONSIEUR   DE  80TENV1LLE. 

Oui ,  ma  nile;  et  je  vois  qu'en  sagesse  et  en  courage  tu  U 
montres  un  digne  rejeton  de  la  maison  de  Sotenville.  Viens 
vk  ;  approche-toi ,  que  je  t'embrasse. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Embrasse-moi  aussi,  ma  fille.  l.asl  je  pleure  de  joie,  et 
i*econnais  mon  sang  aux  choses  que  tu  viens  de  faire. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Mon  gendre,  que  vous  devez  être  ravi!  et  que  cette  aven- 
ture est  pour  vous  pleine  de  douceurs!  Vous  aviez  un  juste 
sujet  de  vous  alarmer  ;  mais  vos  soupçons  se  trouvent  dissi- 
tk!'s  le  p!i:s  avantageusement  du  monde. 
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MADAME  DE   80TENV1LLE. 

Sans  doute,  notre  gendre;  et  vous  devez  maintenant  être 
}e  plus  content  des  hommes. 

CLAUDINE. 

Assurément.  Voilà  une  femme,  ceUe-là!  Vous  êtes  trop 
heureux  de  l'nvoir ,  et  tous  devriez  baiser  les  pas  où  elle 
passe. 

GEORGE  DANDIM  à  («art. 

Euh ,  traîtresse  ! 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Qu'est-ce,  mon.  gendre?  Que  ne  remerciez- vous  un  peu 
votre  femme  de  l'amitié  que  vous  voyez  qu'elle  montre  pour 
vous? 

AN€ÉUQUE. 

INon ,  non,  mon  père;  il  n'est  pas  nécessaire.  11  ne  m'a  au- 
cune obligation  de  ce  qu'il  vient  de  voir  ;  et  tout  ce  que 
j'en  fais  n'est  que  pour  l'amour  de  moi-même. 

MQNSUEUR  DE  SOTENVILLE. 

OÙ  allez- VOUS,  ma  fille  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  me  retire ,  mon  père,  pour  ne  me  point  voir  obligée  de 
recevoir  ses  compliments. 

CLAUDINE  à  George  Dandin. 

Elle  a  raison  d'être  en  colère.  C'est  une  femme  qui  mérite 
d'être  adorée  ;  et  vous  ne  la  traitez  pas  comme  vous  devriez. 

GEORGE  DANDIN  à  part. 

Scélérate  ! 

SCÈNE  XJI. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE ,  GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR   DE  SOTEN VILLE. 

C'est  un  petit  ressentiment  de  l'affaire  de  tantôt,  et  cela  se 
passera  avec  un  peu  de  caresse  que  vous  lui  ferez.  Adieu , 
mon  gendre  ;  vous  voilà  en  état  de  ne  vous  pFus  inquiéter. 
Allez- vous-en  faire  la  paix  ensemble,  et  tâchez  de  l'apaiser 
par  des  excuses  de  votre  emportement. 

MADAME  DE  80TENVILLE. 

Vous  devez  considérer  que  c'est  une  jeune  fille  élevée  à  la 
vertu ,  et  qui  n'est  point  accoutumée  à  se  voir  soupçonnée 
d'aucune  vilaine  action.  Adieu.  Je  suis  ravie  de  voir  vos  dé- 
sordres finis ,  et  des  transports  de  joie  que  vous  doit  donner 
sa  conduite 
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SCÈNE  XUL 

GEORGE  DANDIN. 

Je  ne  dis  mot,  car  \e  ne  gagnerais  rien  à  parler;  et  jamai»^ 
il  ne  s*est  rien  yu  d'égal  à  ma  disgrâce.  Oui ,  j'admire  mon 
malheur,  et  la  subtile  adresse  de  ma  carogne  de  femme  pour 
se  donner  toujours  raison  et  me  faire  avoir  tort.  Est-il  possible 
que  toujours  j'aurai  du  dessous  avec  elle;  que  les  apparences 
toujours  tourneront  contre  moi,  et  que  je  ne  parviendrai 
point  à  convaincre  mon  effi-ontée  !  O  ciel  !  seconde  mes  des- 
seins, et  m'accorde  la  grâce  de  faire  voir  aux  gens  que  Ton 
me  déshonore  1 


ACTE  m. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CUTANDRE^  LUBIN. 
CUTANDRE. 

La  nuit  est  avancée,  et  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  trop  tard.  Je 
ne  vois  point  à  me  conduire.  Lubin. 

LUBIN. 

Monsieur. 

CLITANDRE. 

£st-ee  par  ici  ? 

LUBlN. 

Je  pense  que  oui.  Morgue  !  voiîa  une  sotte  nuit,  d'être  si 
noire  que  cela  !  "^ 

CLITANDRE. 

Elle^a  tort,  assurément;  mais  si,  d'un  côté,  elle  nous  em- 
péclie  de  voir,  elle  empêche,  de  l'autre,  que  nous  ne  soyons 
vus. 

LUBIN. 

Vous  avez  raison ,  elle  n'a  pas  tant  de  tort.  Je  voudrais 
bien  savoir,  monsieur,  vous  qui  êtes  savant,  pourquoi  il  ne 
fait  point  jour  la  nuit  ? 

CLITANDRE. 

C'est  une  grande  question ,  et  qui  est  diflicile.  Tu  es  cu- 
rieux ,  Lubin  ? 


^'-   ;"V. 
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LUBIH. 

Oui  :  si  j'aTate  étudié,  j'aurais  été  songer  à  des  choses  oà  on 
n'a  jamais  songé. 

CUTÀNDRE. 

Je  le  crois.  Tu  as  la  mine  d'aToir  l'esprit  subtil  et  péné- 
trant. 

LUBIN. 

Cela  est  vrai.  Tenez,  j'explique  du  latin,  quoique  jamais 
je  ne  l'aie  appris;  et  voyant  l'autre  jour  écrit  sur  une  grande 
porte  collegium,  je  devinai  que  cela  voulait  dire  collège. 

CLrrANORE. 

\  '  ^         '    >  Cela  est  admirable  l  Tci  sais  donc  lire,  Lubin  ? 

LUBIN. 

Oui,  je  sais  lire  la  lettré  moulée  ;  mais  je  n'ai  jamais  su  ap- 
prendre à  lire  l'écriture. 

CLITANDRE. 
Mous  VOid  contre  la  maison.    (Après  aToir  frappé  dans  ses 

mains.)  C'est  le  signal  que  m'a  donné  Claudine. 

LUBIN. 

Par  ma  foi  I  c'est  une  fille  qui  vaut  de  l'argent;  et  je  l'aime 
de  tout  mon  cœur. 

CUTANDRE. 

Aussi  t'ai -je  amené  avec  moi  pour  l'entretenir. 

LUBUf. 

Monsieur,  je  vous  suis... 

CUTANnRB. 

Chut  !  j'entends  quelque  bruit. 

SCÈNE  II. 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE,  CLITANDEE,  LUBIN. 

ANGÉLIQUE. 

Claudine. 

CLAUDINE. 

Eh  bien  ! 

ANGÉLIQUE. 

Laisse  la  porte  entr'ouverte. 

CLAUDINE. 

Voilà  qui  est  fait. 
(Scène  de  nuit    I^es  acteurs  se  cherchent  les  uns  les  autres  dans 

robscuritc.) 
CLITANDRE  à  Liibiii. 

Ce  SOU t  elles.  S't. 

ANGÉLIQUE. 
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LUBIN. 
SX 

CLAUDINE. 
St. 

CLITANDRE  à  Claudine,  qu'il  preud  pour  Angélique. 

Madame  ! 

ÀlfGÉLIQUE  à  Labto,  qu'elle  prend  pour  Clitandre. 
Quoi? 

LCBDf  à  Angélique  ,  qu'il  prend  pour  Qaudine. 

Claudine. 

CLAUDINE  à  Clilandrc,  qu'elle  prend  pour  Lubin. 

Qu'est-ce? 

CLITANDRE  h  Claudine,  croyant  parler  à  Angélique, 
Ah  I  madame ,  qne  j'ai  de  joie  ! 

LUBIN  à  Angélique,  croyant  parler  à  Claudine. 
Claudine  !  ma  pau  vre  Claudine  ! 

CLAUDINE  à  Clitandre. 
Doucement,  monsieur. 

AN6ÉUQUE  à  Lubin. 

Tout  beau ,  Lubin. 

CLITANDRE. 

Ifist-ee  toi ,  Claudine  ? 

CLAUDINE. 

Oui. 

LUBIN. 

Est-ce  vous,  madame? 

ANGÉLIQUE. 

Oui. 

CLAUDINE  à  Clitandre. 
Vous  avez  pris  V une  pour  l'autre. 

LUBIN  à  Angélique. 

Ma  foi ,  la  nuit,  on  n'y  voit  goutte. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce  pas  vous ,  Clitandre  ? 

CLITANDRE. 

Oui,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  mari  ronfle  comme  il  faut  ;  et  j'ai  pris  ce  temps  pour 
nous  entretenir  ici. 

CLITANDRE. 

Cherchons  quelque  lieu  pour  nous  asseoir. 

CLAUDINE. 

c'est  fort  bien  avisé. 
(Angélique,  Qitandre  et  Claudine  vont  s'asseoir  dans  U  fond  du 

théâtre.) 
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LUBIN  cherchaol  Claudine. 

Claudine  !  où  est-ce  que  tu  es  ?  / 

SCÈNE  III. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE,  assis  au  fond  du 
théâtre;  GEORGE  DANDIN ,  à  moitié  déshabillé;  LUBIM. 

GEORGE   DANDIN  à  part. 

J'ai  entendu  descendre  ma  femme,  et  je  me  suis  vite  habillé 
pour  descendre  après  elle.  Où  peutelte  être  allée?  Seraitrelle 
sortie  ? 
LUBIN  cherchant  Claudine,  et  prenant  George  Dandin  pour  Claudine. 

OÙ  es-tu  donc,  Claudine  ?  Ah  !  te  voilà.  Par  ma  foi ,  ton 
maître  est  j^aisamment  attrapé  ;  et  je  trouve  ceci  aussi  drôle 
que  les  ooups  de  bâton  de  tantôt,  dont  on  m'a  fait  récit.  Ta 
maîtresse  dit  qu'il  ronfle,  à  cette  heure,  comme  tous  les  dian- 
tres;  et  il  ne  sait  pas  que  monsieur  le  vicomte  et  elle  sont 
ensemble,  pendant  qu'il  dort.  Je  voudrais  bien  savoir  quel 
songe  il  fait  maintenant.  Cela  est  tout  à  fait  risible.  De  quoi 
«'avise-t-il  aussi,  d'être  jalouY  de  sa  femme,  et  de  vouloir 
qu'elle  soit  à  lui  tout  seul  ?  C'est  un  impertinent,  et  naonsieur 
le  vicomte  lui  fait  trop  d'homieur.  Tu  ne  dis  mot,  Claudine.' 
Allons,  suivons-les;  et  me  donne  ta  petite  menotte,  que  je  la 
baise.  Ah  !  que  cela  est  doux  1  II  me  semble  que  je  mange  des 
confitures.  (A  George  Dandin ,  qu'il  prend  toujours  pour  Claudine, 
et  qui  le  repousse  rademeot.)  Tudièu  !  Comme  VOUS  y  allez  I 
voilà  une  petite  menotte  qui  est  un  peu  bien  rude. 

GEORGE  DANniN. 

Qui  va  là  ? 

LUBIN. 

Personne. 

GEORGE  DANDIN. 

U  fuit ,  et  me  laisse  informé  de  la  nouvelle  perfidie  de  ma 
coquine.  Allons,  il  faut  que,  sans  tarder,  j'envoie  appeler  son 
père  et  sa  mère,  et  que  cette  aventure  me  serve  à  me  foire 
séparer  d'elle.  Holà  I  Colin  !  Colin  l 

SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE,   CLITANDRE,   CLAUDINE,  LUBIN,   assis  aa 
fond  du  théâtre;  GEORGE  DANDIN ,  COLIN. 

GOUN  •  la  fenêtre. 

Monsieur. 
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GEORGE  DAIfDIN. 

Allons,  vite  ici  bas. 

COLIN  sautant  par  la  fenêtre. 

M'y  Yoilà,  on  ne  peut  pas  plus  vite. 

GEORGE  DANDIN. 

Ta  es  là  ? 

COUN. 

Oui,  monsieur. 
Pendant  qse  George  Oandin  ▼«  ebercber  Colin  du  cÀté  ou  il  a  en- 
tendu sa  Toii ,  Colin  passe  de  l'autre  et  8*endort.) 
GEORGE  DAHDIN  Se  tournant  du  c6té  où  il  croit  qu'est  Colin. 

Doucement  Parle  bas.  Écoute.  Ya-t'en  ctiez  mon  beau-père 
et  ma  belle-mère,  et  dis  que  je  les  prie  très-instamment  de 
venir  tout  à  l'heure  ici.  Entends-tu  ?  Hé  1  Colin  !  Colin  1 
GOLIN,  de  l'autre  c6té,  se  réveillant. 

Monsieur. 

<»ORGB  DAKDIM. 

OÙ  diable  es-tu? 

OOUN. 

Ici. 

GEORGE  D/LNDIN. 

Peste  soit  du  maroufle  qui  s'éloigne  de  moi  l  (Pendant  que 

George  Dandin  retourne  du  c6té  où  il  croit  que  Colin  est  resté , 
Colin,  à  moitié  endormi,  passe  de  l'autre  côté  et  se  rendort.)  Je  te 

dis  que  tu  ailles  de  ce  pas  trouver  mon  beau-père  et  ma  belle- 
mère,  et  leur  dire  que  je  les  conjure  de  se  rendre  ici  tout  à 
l'heure.  M'entends-tu  bien?  Réponds.  Colin  !  Colin  ! 

COUN ,  de  l'autre  c6tc ,  se  réveillant. 

Monsieur. 

GEORGES  nANMN. 

Voilà  un  pendard  qui  me  fera  enrager.  Viens-t'en  à  moi. 
(Ils  se  rencontrent,  et  tombent  tous  deux.)  Ah  1  le  traître  !  il  m'a 
estropié.  Où  est-ce  que  tu  es?  Approche,  que  je  te  donne 
mille  coups.  Je  pense  qu'il  me  fuit. 

COLIN. 


Assurément. 
Veux-tu  venir  ? 
Nenni,  ma  foi. 
Viens,  te  dis-je. 

COLIN. 

Point.  Vous  me  voulez  battre. 

23 


GEORGE  nANMN. 

COUN. 
GEORGE  DANDIN. 
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GEORGE  DANDIN. 

Eh  bien  )  non,  je  ne  te  ferai  rien. 

COLIN. 

Assurément  ? 

GEORGE  DANDIN. 
Oui.  Approctie.  (A  Colin  »  quMl  tient  par  le  bras.)  Bonl  Tues 

bien  heureux  de  ce  que  j'ai  besoin  de  toi.  Ya-t'en  yîte,  de  ma 
part,  prier  mon  beau-père  et  ma  belle-mère  de  se  rendre  ici 
le  plus  tôt  qu'ils  pourront,  et  leur  disque  c'est  pour  une  af* 
faire  de  la  dernière  conséquence;  et,  s'ils  faisaient  quelque 
difficulté  à  cause  de  l'heure,  ne  manque  pas  de  les  presser,  et 
de  leur  bi«n  faû*e  entendre  qu'il  est  très-important  qu'ils 
tiennent,  en  quelque  état  qu'ils  soient.  Tu  m'entends  bien 
maintenant  ? 

COLIN. 

Oui,  monsieur. 

GEORGE  DANDIN. 

Ta  vite,  et  reviens  de  même.  (Se  crojant  seul.)  Et  moi,  je  Yais 
rentrer  dans  ma  maison,  attendant  que...  Mais  j'entends 
quelqu'un.  Ne  serait-ce  point  ma  femme  PU  faut  que  j'écoute  t 
et  me  serve  de  l'obscurité  qu'il  fait. 

(Georjçe  Daodia  se  range  près  de  la  porte  de  sa  maison.) 

SCÈNE  V. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE,  LUBIN,  GEORGE 

DANDIN. 

ANGÉLIQUE  à  Clitaodre. 

Adieu.  Il  est  temps  de  se  retirer. 

CUTANDRE. 

Quoi  !  sitôt  ? 

ANGÉLIQUE. 

Nous  nous  sommes  assez  entretenus. 

CLITANDRE. 

Ahl  madame,  puis-je  assez  tous  entretenir,  et  trouver,  eo 
SI  peu  de  temps,  toutes  les  paroles  dont  j'ai  besoin?  Il  me 
faudrait  des  journées  entières  pour  me  bien  expliquer  à  vous 
de  tout  ce  que  je  sens;  et  je  ne  vous  al  pas  dit  encore  la 
moindre  partie  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

ANGÉLIQUE. 

Nous  en  écouterons  une  autre  fois  davantage. 

CLITANDRE. 

fiélas  !  de  quel  coup  me  percez-vous  l'âme ,  lorsque  T<wè 
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me  pvlez  de  vous  retirer;  et  avec  combien  de  chagrin  m*al- 
lez-vous  laisser  maintenant  1 

ANGÉLIQUE. 

Wous  trouverons  moyen  de  nous  revoir. 

CUTANDRB. 

Oui.  Mais  je  songe  qu'en  me  quittant,  vous  allez  trouver 
un  mari.  Cette  pensée  m'assassine;  et  les  privilèges  qu'ont 
les  maris  sont  des  choses  cruelles  pour  un  amant  qui  aiiçe 
bien. 

ANGÉLIQUE. 

Serez-vous  assez  faible  pour  avoir  cette  inquiétude ,  et 
pensez-vous  qu'on  soit  capable  d'aimer  de  certains  maris 
qu'il  y  a?  On  les  prend  parce  qu'on  ne  s'en  peut  défendre , 
et  que  l'on  dépend  de  parents  qui  n'ont  des  yeux  que  pour 
le  bien  ;  mais  on  sait  leur  rendre  justice,  et  l'on  se  nwque 
fort  de  les  considérer  au  delà  de  ce  qu'ils  méritent. 

GEORGE  DANBIN  à  part. 

Yoilà  nos  carognes  de  femmes  ! 

CLITANnRE. 

A.h  !  qu'il  faut  avouer  que  celui  qu'on  vous  a  donné  était 
peu  digne  de  l'honneur  qu'il  a  reçu,  et  que  c'est  une  étrange 
chose  que  l'assemblage  qu'on  a  fait  d'une  personne  comme 
vous  avec  un  homme  comme  lui  ! 

GEORGE  DANUIN  à  part. 

Pauvres  maris  !  voilà  comme  on  vous  traite. 

CLITANDRE. 

Vous  méritez,  sans  doute,  une  tout  autre  destinée  ;  et  le 
del  ne  vous  a  point  faite  pour  être  la  femme  d'un  paysan 

GEORGE  UANDIN. 

Plût  au  ciel  !  fût-elle  la  tienne  1  tu  changerais  bien  vite  de 
langage  !  Rentrons  ;  c'en  est  assez. 

(George  Dandin,  étaot  eotré,  ferme  la  porte  en  dedans.) 

SCÈNE  VI. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE,  LUBIN. 

CLAUDINE. 

Madame,  si  vous  avez  du  mal  à  dire  de  votre  mari,  dépé» 
diez  vite,  car  il  est  tard. 

CLrTANDRE. 

Ah  !  Claudine,  que  tu  es  cruelle  ! 

ANGÉLIQUE  à  Gitaodre. 

Elle  a  raison.  Séparons-nous 
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CLITANDRE. 

Il  faut  donc  8*y  résoudre ,  puisque  vous  le  voulez.  Mais,  au 
moins,  je  vous  conjure  de  me  plaindre  un  peu  des  mécbaats 
moments  que  je  vais  passer. 

ANGÉUQUE. 

Adieu. 

LUBIN. 

.où  es-tu,  Claudine,  que  je  te  donne  le  bonsoir? 

CLÀCDINE. 

Va,  va,  je  le  reçois  de  loin,  et  je  t'en  renvoie  autant. 
■      SCÈNE  VIL 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 
ANGÉLIQUE. 

Rentrons  sans  faire  de  bruit. 

CLAUDINE. 

La  porte  s'est  fermée. 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  le  passe-uartout. 

CLAUDINE. 

Ouvrez  donc  doucement. 

ANGÉUQUE. 

On  a  fermé  en  dedans,  et  Je  ne  sais  comment  nous  ferons. 

CLAUDINE. 

Appelez  le  garçon  qui  couche  là. 

ANGÉLIQUE. 

Colin!  Colin!  Colin! 

SCÈNE  VIII. 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 
GEORGE  DANDIN  à  la  fenêtre. 

Colin!  Colin!  Ah!  je  vous  y  prends  donc,  madame  ma 
femme  ;  et  vous  faites  des  escampativos  pendant  que  je  don  I 
Je  suis  bien  aise  de  cela,  et  de  vous  voir  dehors  à  l'heure 
qu'il  est. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  !  quel  grand  mal  est-ce  qu'il  y  a  à  prendre  te  frais 
de  la  nuit.' 

GEORGE  DANDIN. 

Oui,  oui.  L'heure  est  bonne  à  prendre  le  frais  !  C'est  bien 
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plntôt  le  chaad,  madame  la  coquine;  et  nous  savons  tout** 
l'Intrigue  du  rendez-vous  et  du  damoiseau.  Nous  avons  en- 
tendu votre  galant  entretien,  et  les  beaux  vers  à  ma  louante 
que  vous  avez  dits  l'un  et  l'autre.  Mais  ma  consolation ,  c*est 
que  je  vais  être  vengé,  et  que  votre  père  et  votre  mère  seront 
convaincus  maintenant  de  la  justice  de  mes  plaintes  et  du  dé- 
r^ement  de  votre  conduite.  Je  les  ai  envoyé  quérir ,  et  ils 
vont  être  ici  dans  un  moment. 

ANGÉUQVB  à  part. 

Ah  ciel  ! 

CLàunraE. 
Madame. 

GEORGE  Dimnuf. 

Yoilà  un  coup,  sans  doute,  où  vous  ne  vous  attendiez  pas. 
C'est  maintenant  que  je  triomphe,  et  j'ai  de  quoi  mettre  à 
bas  votre  orgueil  et  détruire  vos  artifices.  Jusques  ici  vous 
avez  joué  mes  accusations,  ébloui  vos  parents ,  et  plâtré  vos 
malversations.  J'ai  eu  beau  voir  et  beau  dire;  et  votre  adresse 
toujours  l'a  emporté  sur  mon  bon  droit,  et  toujours  vous 
avez  trouvé  moyen  d'avoir  raison;  mais,  à  cette  fois.  Dieu 
merci,  les  choses  vont  ôtreéclaircies,  et  votre  effronterie  sera 
pleinement  confondue. 

ANGÉUQUE. 

Hé  !  je  vous  prie,  faites-moi  ouvrir  la  porte. 

GEOBGE  DAimm. 

Non,  non  :  il  faut  attendre  la  venue  de  ceux  que  j'ai  man- 
dés, et  je  veux  qu'ils  vous  trouvent  dehors  à  la  belle  heure 
qu'il  est.  En  attendant  qu'ils  viennent,  songez,  si  vous  vou- 
lez ,  à  chercher  dans  votre  tête  quelque  nouveau  défour  pour 
vous  tirer  de  cette  affaire;  à  inventer  quelque  moyen  de  rha- 
biller votre  escapade  ;  à  trou  ver  quelque  belle  ruse  pour  él  uder 
ici  les  gens  et  paraître  innocente,  quelque  prétexte  spécieux 
de  pèlermage  nocturne,  ou  d'amie  en  travail  d'enfant,  que 
vous  veniez  de  secourir. 

ANGÉLIQUE. 

Non.  Mon  intention  n'est  pas  de  vous  rien  déguiser.  Je  ne 
prétends  point  me  détendre,  ni  vous  nier  les  choses,  puisque 
vous  les  savez. 

GEORGE  DANDIN. 

C'est  que  vous  voyez  bien  que  tous  les  moyens  vous  en 
sont  fermés,  et  que,  dans  cette  affaire ,  vous  ne  sauriez  in- 
venter  d'excuse  qu'il  ne  me  soit  facile  de  convaincre  de  faus- 
seté. 

23. 
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ANGÉLIQUE. 

Oui ,  je  confesse  que  j'ai  tort ,  et  que  vous  avez  sujet  de 
TOUS  plaindre.  Mais  je  vous  demande  par  grâce  de  ne  ro'ex- 
poser  point  maintenant  à  la  mauvaise  humeur  de  mes  parents, 
et  de  me  faire  promptement  ouvrir. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  vous  baise  les  mains. 

ANGÉLIQUE. 

Eli  !  mon  pauvre  petit  mari ,  je  vous  en  conjure  ! 

GEORGE  DANDIN. 

Eh ,  mon  pauvre  petit  mari  !  Je  suis  votre  petit  mari  main* 
tenant ,  parce  que  vous  vous  sentez  prise.  Je  suis  bien  aise 
de  cela  ;  et  vous  ne  vous  étiez  jamais  avisée  de  me  dire  ces 
douceurs. 

ANGÉLIQUE. 

Tenez ,  je  vous  promets  de  ne  vous  plus  donner  aucun  su* 
jet  de  déplaisir ,  et  de  me... 

GEORGE  DANDIN. 

Tout  cela  n'est  rien.  Je  ne  veux  point  perdre  cette  aven- 
ture ;  et  il  m'importe  qu'on  soit  une  fois  éclairci  à  fond  de 
vos  déportements. 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce ,  laissez-moi  vous  dire.  Je  vous  demande  un  mo- 
ment d'audience 

GEORGE  DANDIN. 

Eh  bflen  I  quoi  ? 

ANGÉLIQUE. 

Il  est'vrai  que  j'ai  failli ,  je  vous  l'avoue  encore  une  fois  ; 
que  votre  ressentiment  est  juste;  que  j'ai  pris  le  temps  de 
sortir  pendant  que  vous  dormiez  ;  et  que  cette  sortie  est  un 
rendez-vous  que  j'avais  donné  à  la  personne  que  vous  dites. 
Mais  enfin  ce  sout  des  actions  que  vous  devez  pardonner  à 
mon  âge ,  des  emportements  de  jeune  personne  qui  n'a  en<r 
core  rien  vu,  et  ne  fait  que  d'entrer  au  monde  ;  des  libertés 
/  où  l'on  s'abandonne  sans  y  penser  de  mal ,  et  qui  sans  doute , 
dans  le  fond,  n'ont  rien  de... 

GEORGE  DANDIN. 

Oui  :  vous  le  dites,  et  ce  sont  des  choses  qui  ont  besoin 
qu'on  les  croie  pieusement. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  veux  point  m'excuser ,  par  là ,  d'être  coupable  en- 
vers vous  ;  et  je  vous  prie  seulement  d'oublier  une  offense 
dont  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cœur ,  et  de  mV - 
pargner ,  en  cette  rencontre ,  le  déi)Iaisir  que  me  pourraient 
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causer  les  reproches  fâcheux  de  mon  père  et  de  ma  mère.  Si 
TOUS  m'accordez  généreusement  la  grâce  que  je  vous  de- 
mande ,  ce  procédé  obligeant ,  cette  bonté  que  tous  me  ferez 
voir ,  me  gagnera  entièrement  ;  elle  touchera  tout  à  fait  mon 
cœur,  et  y  fera  naître  pour  vous  ce  que  tout  le  pouvoir  de 
mes  parents  et  les  liens  du  mariage  n'avaient  pu  y  jeter.  En 
un  mot ,  elle  sera  cause  que  je  renoncerai  à  toutes  les  galan- 
teries ,  et  n'aurai  de  l'attachement  que  pour  vous.  Oui ,  je 
vous  donne  ma  parole  que  vous  m'allez  voir  désormais  la 
meilleure  femme  du  monde,  et  que  je  vous  témoignerai  tant 
d'amitié,  tant  d'amitié ,  que  vous  en  serez  satisfait. 

GEORGE  DAKDIN. 

Ah  !  crocodilej^ui  flatte  les  gens  pour  les  étrangler  I 
Accordez-moi  cette  faveur. 

GEORGE   DANDIN. 

Point  d'affaires.  Je  suis  inexorable. 

ANGÉLIQUE. 

Montrez- vous  généreux. 

GEORGE  DANDIN. 

Noa 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce! 

GEORGE  DANDIN. 

Point. 

ANGÉLIQUE.  *^ 

Je  vous  en  conjure  de  tout  mon  coeur 

GEORGE  DANDIN. 

Non  ,  non ,  non.  Je  veux  qu'on  soit  détrompé  de  vous ,  et 
({116  votre  confusion  éclate. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  !  si  vous  me  réduisez  au  désespoir,  je  vous  avertis 
qu'une  femme ,  en  cet  état ,  est  capable  de  tout ,  et  que  je  fe- 
ra i  quelque  chose  ici  dont  vous  vous  repentirez. 

GEORGE  DANDIN. 

Hé  !  que  ferez-vous ,  s'il  vous  plaît  ? 

ANGÉLIQUE. 

Mon  cœur  se  portera  jusqu'aux  extrêmes  résolutions  ;  et 
de  ce  couteau  que  voici ,  je  me  tuerai  sur  la  place 

GEORGE  DANDIN. 

Ah  !  ah  I  A  la  bonne  heure. 

ANGÉLIQUE. 

I*as  tant  à  la  bonne  heure  pour  vous  que  vous  vous  ima- 
ginez. On  sait  de  tous,  côtés  nos  différends,  et  les  chagrinit 
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perpétuels  que  tous  concevez  contre  moi.  Lorsqu^on  me  tioo* 
vera  morte ,  il  n'y  aura  personne  qui  mette  en  doute  que  ce 
ne  soit  tous  qui  m'aurez  tuée  ;  et  mes  parents  ne  sont  pas 
gens ,  assurément,  à  laisser  cette  mort  impunie ,  et  ils  en  fe- 
ront ,  sur  votre  personne ,  toute  la  punition  que  leur  pour- 
lont  offrir  et  les  poursuites  de  la  justice  et  la  chaleur  de  leur 
ressentiment.  C'est  par  là  que  je  trouverai  moyen  de  me  ven- 
ger de  vous  ;  et  je  ne  suis  pas  la  première  qui  ait  su  recourir 
à  de  pareilles  vengeances ,  qui  n'ait  pas  fait  difficulté  de  se 
donner  la  mort ,  pour  perdre  ceux  qui  ont  la  cruauté  de  nous 
pousser  à  la  dernière  extrémité. 

GBORGE  D4NDIN. 

Je  suis  votre  valet.  On  ne  s'avise  plus  de  se  tuer  soi-même  ; 
et  la  mode  en  est  passée  il  y  a  long-temps. 

▲NGÉUQUE. 

É'est  une  chose  dont  vous  pouvez  vous  tenir  sûr;  et  si 
vous  persistez  dans  votre  refus ,  si  vous  ne  me  faites  ouvrir , 
je  vous  jure  que ,  tout  à  Theure ,  je  vais  vous  faire  voir  jus- 
qu'où peut  aller  la  résolution  d'une  personne  «qu'on  met  au 
désespoir. 

GEORGE  DANOIN. 

Bagatelles ,  bagatelles.  C'est  pour  me  faire  peur. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  !  puisqu'il  le  faut ,  voici  qui  nous  contentera  tous 
deux ,  et  montrera  si  je  me  moque.  (  après  avoir  fait  semblant 
de  se  tuer.  )  Ah  !  c'en  est  fait.  Fasse  le  del  que  ma  mort  soit 
vengée  comme  je  le  souhaite ,  et  que  celui  qui  en  est  cause 
reçoive  un  juste  châtiment  de  la  dureté  qu'il  a  eue  pour  moi  ! 

GEORGE  DANDIK. 

Ouais  !  serait-elle  bien  si  malicieuse  que  de  s'être  tuée  pour 
me  faire  pendre  ?  Prenons  un  bout  de  chandelle  pour  aller 
voir. 

SCÈNE  IX. 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 
ANGÉLIQUE  à  Claudine. 

S't.  Paix  I  Rangeons-nous  chacune  immédiatement  contre 
lin  des  côtés  de  la  porte. 
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SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE  ET  CLAUDINE  entrant  dans  la  maison  au  moment 
que  George  Dandin  en  sort,  et  fermant  la  porte  en  dedans; 
GEORGE  DANDIN  une  chandelle  à  la  main. 

GEORGE  DANDIN. 

La  méchanceté  d'une  femme  irait-elle  bien  ju8que4à  ?  (seul, 
après  avoir  regardé  partout)  Il  n*y  a  personne.  Hé  )  je  m'en  étais 
bien  dooté  ;  et  la  pendarde  s'est  retirée ,  Toyant  qu'elle  ne 
gagnait  rien  après  moi ,  ni  par  prières  ni  par  menaces.  Tant 
mieux  !  cela  rendra  ses  affaires  encore  plus  roauTaises  ;  et  le 
père  et  la  mère ,  qui  vont  Tenir ,  en  Terront  mieux  son  crime. 

(après  aToir  été  à  la  port«  de  sa  maison  pour  rentrer.  )  Ah  !  ah!  la 

porte  s'est  fermée.  Holà!  ho!  quelqu'un!  qu'on  m'ouvre 
promptement  ! 

SCÈNE  XI. 

ANGÉLIQUE  ET  CLAUDINE  à  la  fenêtre;  GEORGE  DANDIN. 

ANGÉLIQUE. 

Comment!  c'est  toi?  D'où  Tiens-tu,  bon  pendard?  Est-il 
l'heure  de  revenir  chez  soi ,  quand  le  jour  est  près  de  paraître? 
et  cette  manière  de  TÎTre  est-elle  t^elle  que  doit  sniTre  un 
honnête  mari  ? 

CLAUDINE. 

Cela  est-il  beau  d'aller  iTrogner  toute  la  nuit ,  et  de  laisser 
ainsi  toute  seule  une  pauTre  jeune  femme  dans  la  maison  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Comment!  TOUS  aTez... 

ANGÉLIQUE. 

Va ,  Ta ,  traître ,  je  suis  lasse  de  tes  déportements ,  et  je 
m'en  Teux  plaindre ,  sans  plus  tarder ,  à  mou  père  et  à  ma 
mère. 

GEORGE  DANDIN^ 

Quoi  l  c'est  TOUS  qui  osez... 

SCÈNE  XII. 

HONSIEDR  ET  MADAME  DE  SOTEN VILLE  en  déshabillé  de  nuit; 
COLIN  portant  une  lanterne;  ANGÉLIQUE  ET  CLAUDINE 
à  la  fenêtre;  GEORGE  DANDIN. 

ANGÉLIQUE  à  monsieur  et  à  madame  de  Sotenville. 
Approchez^  de  grâce,  et  Tenez  me  faire  raison  de  finso- 
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lence  la  plus  grande  du  monde,  d'un  mari  à  qui  le  Tin  et  la 
jalousie  ont  troublé  de  telle  sorte  la  cerrelle ,  qu'il  ne  sait 
plus  ni  ce  qu'il  dit,  ni  ce  qu'il  fait,  et  tous  a  lui-même  enToyé 
quérir  pour  tous  faire  témoins  de  l'extravagance  la  plus 
étrange  dont  on  ait  jamais  ouï  parler.  Le  Toilà  qui  rcTient , 
comme  tous  Toyez ,  après  s'être  fait  attendre  toute  la  nuit  ; 
et,  si  TOUS  Toulez  l'écouter,  il  tous  dira  qu'il  aies  plus  grandes 
plaintes  du  monde  à  tous  faire  de  moi  ;  que,  durant  qu'il  dor- 
mait ,  je  me  suis  dérobée  d'auprès  de  lui  pour  m'en  aller  cou- 
rir, À  cent  autres  contes  de  même  nature  qu'il  «At  allé  rêver. 

GBORGE  PANDIN  à  part. 

Voilà  une  méchante  carogne  ! 

CLAUDINE/ 

Oui,  il  nous  a  touIu  faire  accroire  qu'il  était  dans  la  mai- 
son, et  que  nous  en  étions  dehors  ;  et  c'est  une  folie  qu'il  n'y 
a  pas  moyeu  de  lui  êter  de  la  tête. 

MONSIEUR  DE  SOTENTILLE. 

Conmient  !  Qu'est-ce  à  dire  cela  ? 

HADAHE  DE  SOTENTILLE. 

Voilà  une  furieuse  impudence,  que  de  nous  enToyer  quérir  t 

GEORGE  DANDIN. 

Jamais... 

ANGÉLIQUE. 

Mon ,  mon  père,  je  ne  puis  plus  souffrir  un  mari  de  la  sorte  : 
ma  patience  est  poussée  à  bout  ;  et  il  vient  de  me  dire  cent 
paroles  injurieuses. 

MONSIEUR  DE  SOTENTILLE  à  George  DandiD. 

Corbleu  !  tous  êtes  un  malhonnête  homme. 

CLAUDINE. 

C'est  une  conscience  de  voir  une  pauvre  jeune  femme  trai- 
tée de  la  façon  ;  et  cela  crie  vengeance  au  ciel. 

GEORGE  DANDIN. 

Peut-on. . . 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Allez ,  VOUS  devriez  mourir  de  honte. 

GEORGE  DANDIN. 

Laissez-moi  vous  dire  deux  mots. 

ANGÉLIQUE 

Vous  n'avez  qu'à  l'écouter  :  il  va  vous  en  conter  de  belles  ! 

GEORGE  DANDIN  à  part. 

Je  désespère  î 

CLAUDINE 

il  a  tant  bu ,  que  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  durer  contre 
lui;  et  Todeur  du  vin  qu'il  souflle  est  montée  jusqu'à  dous. 
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GEORGE  DANDIM. 

Monsieur  mon  beau-père,  je  vous  conjure... 

MONSIEUR  DE  SOTEHYILLE. 

Retirez-vous  :  vous  puez  le  Tin  à  pleine  bouche. 

GEORGE  DANDIN. 

Madame ,  je  tous  prie. . . 

MADAHE  DE  SOTENTILLE. 

Fi  !  ne  m'approchez  pas  :  votre  haleine  est  empestée. 

GEORGE  DAMDIN  à  monsieur  de  Solenville. 
Sonffrez  que  je  vous... 

MONSIEDR  DE  SOTENVILLE 

Retirez-vous,  vous  d!s-je,  on  ne  peut  vous  souffrir. 

GEORGE  DAnDlM  à  madame  de  Solenvitte. 

Permettez ,  de  grâce ,  que. .. 

HAOAVE  DE  SOTENVILLE. 

Pouas  !  vous  m'engloutissez  le  cœur.  Parlez  de  loin,  si  vous 
voulez. 

GEORGE  DANDIN. 

Eh  bien  !  oui ,  je  parle  de  loin.  Je  vous  jure  que  je  n'ai 
bougé  de  chez  moi ,  et  que  c'est  elle  qui  est  sortie. 

ANGÉUQVE. 

Ne  voilà  pas  ce  que  je  vous  ai  dit? 

CLAUDINE. 

Vous  voyez  quelle  apparence  il  y  a. 

MONSIEUR  DR  SOTENVILLE  à  George  Daod'm. 

Allez ,  VOUS  vous  moquez  des  gens.  Descendez ,  ma  fille, 
et  venez  id. 

SCÈNE  XIII. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE,  GEORGE  DANDIN, 

COLIN. 

GEORGE  DANDIN. 

l'atteste  le  ciel  que  j'étais  dans  la  maison ,  et  que... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Taisez-vous  :  c'est  une  extravagance  qui  n'est  pas  suppor- 
table. 

GEORGE  DANDIN. 

Que  la  foudre  m'écrase  tout  à  l'heure,  si... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Ne  nous  rompez  pas  davantage  la  tète,  et  songez  à  deman- 
der pardon  à  votre  femme. 

GEORGE  DANDIN. 

Moi!  demander  pardon? 
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MOKUEUR  DB  SOTENTILLE. 

Oui,  pardon ,  et  sar-lc-champ. 

GEOBGfi  DANDIN. 

Quoi!  je... 

MONSIEOR  DE  SOTENTILLE. 

Gorfoleu!  si  vous  me  répliquez,  je  vous  apprendrai  oe  qne 
c*est  qne  de  tous  jouer  à  nous. 

GEORGE  DANDIN. 

Ail  !  George  Dandinl 

SCÈNE  XIV. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DB    SOTENTILLE,  ANGÉLIQUE, 
GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE,  COLIN. 

MONSIEUR  DE  SOTENTILLE. 

Allons,  Tenez,  ma  fille,  que  Totre  mari  tous  demande 
pardon. 

ANGÉUQUE. 

Moi!  lui  pardonner  tout  ce  qu'il  m*a  dit  ?  Non ,  lion ,  mon 
père,  il  m*est  impossible  de  m'y  résoudre  ;  et  je  tous  prie  de 
me  séparer  d'un  mari  aTec  lequel  je  ne  saurais  plus  TiTre. 

CLAUDINE. 

Le  moyen  d'y  résister  I 

MONSIEUR  DE  SOTENTILLE. 

Ma  fille ,  de  semblables  séparations  ne  se  font  point  sans 
grand  scandale  ;  et  tous  deTez  tous  montrer  plus  sage  que 
lui ,  et  patienter  encore  cette  fois. 

ANGÉLIQUE. 

Comment  patienter,  après  de  telles  indignités?  Non ,  mon 
père ,  c'est  une  chose  où  je  ne  puis  consentir. 

MONSIEUR  DE  SOTENTILLE. 

Il  le  faut,  ma  fille  ;  et  c'est  moi  qui  tous  le  commande. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  mot  me  ferme  la  bouche  ;  et  tous  aTez  sur  moi  une 
puissance  absolue. 

CLAUDINE: 

Quelle  douceur  ! 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  fâcheux  d'être  contrainte  d'oublier  de  telles  mjures  ; 
mais ,  quelque  Tiolence  que  je  me  fasse ,  c'est  à  moi  de  tous 
obéir. 

CLAUDINE. 

PauTre  mouton  ! 

MONSIEUR  DE  SOTENTILLE  à  Angélique.  * 

Approchez. 
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ANGÉLIQUE. 

font  ce  qae  vous  me  faites  faire  ne  servira  de  rien;  et 
vous  verrez  que  ce  sera  dès  demain  à  recommencer. 

MONSIEUB  DE  80TENV1LLE. 

Nous  y  donnerons  ordre,  (à  George  Dandio.)  Allons ,  mettez, 
vous  à  genoux 

GEORGE  DANBIK. 

A  genoux  ? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Qui,  à  genoux ,  et  sans  tarder. 

GEORGE  DANDIN  à  gCDoux,  UDe  chandelle  à  la  mairi. 
(  à  part.)  O  ciel  !  (  à  monsieur  de  Soteoville.  )  Que  faut-il  dire  ? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Madame,  je  vous  prie  de  me  pardonner... 

GEORGE  DANDIN. 

Madame,  je  vous  prie  de  me  pardonner.. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

L  extravagance  que  j'ai  faite... 

GEORGE  DANDIN. 

L'extravagance  que  j'ai  faite.. .  (  à  part. )  de  vous  épouser. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Et  je  vous  nromets  de  mieux  vivre  à  Fayenir. 

GEORGE  DANDIN. 

^t  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  l'avenir. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE  à  George  Dandin. 

Prenez-y  gard»,  et  sachez  que  c'est  ici  la  dernière  de  vos 
impertinences  que  nous  souffrirons. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Jour  de  Dieu  !  si  vous  y  retournez ,  on  vous  apprendra  le 
respect  que  vous  devez  à  votre  femme  et  à  ceux  de  qui  elle  sort. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Voilà  le  jour  qui  va  paraître.  Adieu,  (à  George  Gandin.)  Ren- 
trez chez  vous ,  et  songez  bien  à  être  sage,  (à  madame  de  Su- 
tenvilie.)  Et  nous,  m'amour ,  allons  nous  mettre  au  lit. 

SCÈNE  XV. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah  !  je  le  quitte  maintenant,  et  je  n'y  vois  plus  de  remède. 
Lorsqu'on  a,  comme  moi,  épousé  une  méchante  femme,  le 
meilleur  parti  qu'on  puisse  prendre ,  c'est  de  s'aller  jeter  dans 
Teau ,  la  tète  la  première. 

FIN  DE  GEORGE  DAND1N« 
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COMÉDIE-BALLET   (1669). 


PERSONNAGES.  acteurs. 

MONSIEUR  DE  POURCSAUGNAC.  Molière. 

ORONTE.  BÉJART. 

JULIE,  fille  d'Orontc.  M"»  MoliÈrc. 

ÉRASTE,  amant  de  Julie.  La  Graitge. 

NÉRINE,  femme  d'intrigue ,  feinte  Picarde.  Magd.  Bkjart. 

LUCBTTE,  feinte-Gasconne.  Hubert.^ 

SBRIGANI ,  Napolitain,  homme  d'intrigae.  Du  Croist. 

PREMIER  MÉDECIN. 
SECOND  MÉDECIN. 
UN  APOTHICAIRE. 
UN  PAYSAN. 
TOTE  PAYSANNE. 
PREMIER  SUISSE. 
SECOND  SUISSE. 
TJN  EXEMPT. 
I^UX  ARCHERS. 


PERSONNAGES  DU  BALLET. 

VNE  MUSICIENNE. 

DEUX  MUSICIENS.  * 

TROUPE  DE  DANSEURS. 

DEUX  MAITRES  à  danser, 

DEUX  PAGES  dansants. 

QUATRE  CURIEUX  DE  SPECTACLES,  dansants. 

DEUX  SUISSES  dansants. 

DEUX  MÉDECINS  GROTESQUES. 

MATASSINS  (0  dansants. 

lœUX  AVOCATS  chantants. 

DEUX  PROCUREURS  dansants 

DEUX  SERGENTS  dansants. 

TROUPE  DE  MASQUES. 

UNE  ÉGYPTIENNE  chanUnte. 

UN  ÉGYPTIEN  chanUnt. 

UN  PAIfTALON  chantant  («). 

CHOEUR  DEMASQUES  chantante 

SAUVAGES  dansante. 

BISCAYENS  dansante. 

La  scène  est  à  Paris. 

(0  Danseurs  bouffonii.  Ce  mot  vient  de  l'espagnol  matachines.  (  Mek,) 
(S)  Pantalon,  personnage  de  la  comédie  italienne,  espèce  de  boufrou 

(|ui  forme  des  danses  grotesques  avec  des  gestes  violents  et  des  postures 

citravagaatcs. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ERA5TE,  UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS  CHANTANTS, 
PLUSIEURS  AUTRES  JOUANT  DES  INSTRUMENTS;  TROUPE  DE 
DANSEURS. 

ÉRASTE  aux  musiciens  et  aux  danseurs. 
SuiTez  les  ordres  que  je  tous  ai  donnés  pour  la  sérénade. 

Pour  moi ,  je  me  retire ,  et  ne  veux  point  paraître  ici 

SCÈNE  II. 

UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS  CHANTANTS,  PLU- 
SIEURS AUTRES  JOUANT^ DES  INSTRUMENTS;  TROUPE  DE  DAN- 
SEURS. 

(Cette  sérénade  est  composée  de  chant,  d'instruments  et  de  danse. 
Les  paroles  qui  s'y  chantent  ont  rapport  à  la  situation  où  Eraste 
se  trouve  ayec  Julie,  et  expriment  les  sentiments  de  deux  amants 

.  qui  sont  traversés  dans  leurs  amours  par  le  caprice  de  leurs  pa- 
rents.) 

UNE  MUSICIENNE. 
Répands,  charmante  nuit,  répands  sur  tous  les  yeux 

De'-tec  pavots  la  douce  violence; 
Et  ne  laisse  veiller ,  en  ces  aimables  lieux , 
Que  les  cœurs  que  l'amour  soumet  à  sa  puissance. 
Tes  ombres  et  ton  silence. 
Plus  beaux  que  le  plus  beau  Jour, 
Offrent  de  doux  moments  à  soupirer  d'amour. 

PREMIER  MUSICIEN. 
Que  soupirer  d'amour 
Est  une  douce  chose , 
Quand  rien  à  nos  vceux  ne  s'oppose  l 
A  d'aimables  penchants  notre  cœur  nous  dispose  ' 
Mais  on  a  des  tyrans  à  qui  l'on  doit  le  Jour. 
Que  soupirer  d'amour 
Est  une  douce  chose. 
Quand  rien  à  nos  vœux  ne  s'oppose  ! 

SECOND  MUSICIEN. 
Tout  ce  qu'à  nos  vœux  on  oppose  ! 
contre  un  parfait  amour  ne  gagne  Jamais  rlea  ; 
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St.  pour  vaincre  toate  those . 
Il  ne  (aat  qae  s'aimer  bien. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 
Almons-noQs  donc  d'one  ardeur  éternelle  : 
Les  rigueurs  des  parents ,  la  contrainte  cruelle . 
L'alMcnce,  les  traTaux,  la  fortune  rebelle 
Ne  font  que  redoubler  une  amitié  fidèle. 
Almons>noas  donc  d*ane  ardeur  éterneUe  : 
Quand  deux  cœurs  s'aiment  bien , 
Tout  le  reste  n'est  rien. 

PREMIÈRE  EinrRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  deux  maîtres  à  danser. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET- 

Danse  de  deux  pages. 

TROISIÈBIE  ENTRÉE  D*B  BALLET. 

Quatre  curieux  de  spectacles ,  qui  ont  pris  querelle  peudaul  la 
danse  des  deux  pages ,  dansent  en  se  battant  l*épée  à  la  main. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE^BALLET. 

Deux  Suisses  séparent  les  quatre  combattants,  et,  après  les  avoir 
mis  d'accord ,  dansent  avec  eux 

SCÈNE  III. 

JULIE,  ÉRASTE,  NÉRINE. 

JULIE. 

Mon  Dieu  !  Éraste,  gardons  d*étre  surpris.  Je  tremble  qu'on 
ue  nous  voie  ensemble  ;  et  tout  serait  perdu,  après  la  défense 
que  Ton  m'a  faite. 

ÉRASTE. 

Je  regarde  de  tous  côtés ,  et  je  n'aperçois  rien. 

JOLIE  à  Nérine. 
Aie  aussi  Toeil  au  guet,  Nérine;  et  prends  bien  garde  qu'il 
ne  Tienne  personne. 

NÉRINE  se  retirant  dans  le  fond  du  théâtre. 

Reposez-Yous  sur  moi ,  et  dites  hardiment  ce  que  vous 
avez  à  vous  dire. 

JULIE. 

Avez-Tous  imaginé  pour  notre  alTaire  quelque  chose  de  ta- 
vorable?  et  croyez-vous,  £ra&te,  pouvoir  venir  à  bout  de  dé- 
tourner ce  fâcheux  mariage  que  mon  père  s'est  mis  en  tète  ? 

ERASTE. 

Au  moins  y  travaillons-nous  fortemeut  ;  et  déjà  nous  avons 
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préparé  uo  bon  nombre  de  batteries  pour  renverser  ce  des- 
sein ridicule. 

NÉRINE  accouraDty  à  Julie. 
Par  ma  foi ,  Toilà  votre  père. 

JULIE. 

Ali  !  séparons-nous  vite. 

^lÉRINE. 

Non ,  non,  non,  ne  bougez  ;  je  m'étais  trompée. 

JUUE. 

Mon  Dieu  !  Nérine,  que  tu  es  sotte  de  nous  donner  de  ces 
frayeurs  ! 

ÉRASTE. 

Oui  y  bdle  Julie,  nous  avo^s  dressé  pour  cela  quantité  de 
machines  ;  et  nous  ne  feignons  point  de  mettre  tout  en  usage, 
sur  la  permission  que  vous  m'avez  donnée.  Ne  nous  deman- 
dez point  tous  les  ressorts  que  nous  ferons  jouer;  vous  en  au- 
rez le  divertissement  ;  et ,  comme  aux  comédies ,  il  est  bon 
de  vous  laisser  le  plaisir  de  la  surprise ,  et  de  ne  vous  aver- 
tir point  de  tout  ce  qu'on  vous  fera  voir  :  c'est  assez  de  vous 
dire  que  nous  avons  en  main  divers  stratagèmes  tout  prêts  à 
produire  dans  l'occasion,  et  que  l'ingénieuse  Nérine  et  l'adroit 
Sbrigani  entreprennent  Taffaire. 

NERniB. 

Assurément:  Votre  père  se  moque-t-i1,  de  vouloir  vous  an- 
ger  (1)  de  son  avocat  de  Limoges,  monsieur  de  Pourceaugoac, 
qu'il  n'a  vu  de  sa  vie,  et  qui  vient  par  le  coche  vous  ejolever  à 
noti'e  barbe  ?  Faut-il  que  trois  ou  quatre  mille  écu&  déplus,  sur 
la  parole  de  votre  oncle,  lui  fassent  rejeter  un  amant  qui  vous 
agrée  (2)  ?  et  une  personne  comme  vous  est-elle  faite  pour  un 
Llmosin  i^  S'il  a  envie  de  se  marier,  que  ne  prend-il  une  I  Jmo- 
sine,  et  no  laisse-t-il  en  repos  les  chrétiens?  Le  seul  nom  de 
M.  de  Pourceaugnac  m'a  mise  dans  une  colère  effroyable. 
J'enrage  de  M.  de  Pourceaugnac.  Quand  il  n'y  aurait  que  ce 
nom-là,  M.  de  Pourceaugnac  ,  j'y  brûlerai  mes  livres ,  ou  je 
romprai  ce  mariage  ;  et  vous  ne  serez  point  madame  de  Pour- 
ceaugnac. Pourceaugnac!  cela  se  peut-il  souffrir?  Non,  Pour- 
ceaugnac est  une  chose  que  je  ne  saurais  supporter  ;  et  nous 
lui  jouerons  tant  de  pièces ,  nous  lui  ferons  tant  de  niches 
sur  niches ,  que  nous  renverrons  à  Limoges  M.  de  Pourceau- 
gnac. 

(i)  jinger.  Vieux  mot,  da  latin  angere;  II  signifie  ciEbarrasser,  incom- 
moder. (RICHEI.ET.) 

(«)  Agréer  signifie  tanl6t  accepter ,  tantôt  Hre  agréable.  Il  ckI  ici  dans 
ce  dernier  sens. 

2^ 
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ÉRASTE. 

Voici  notre  subtil  KapoUtain ,  qui  nous  dira  des  nomreUes- 

SCÈNE  ly. 

JULIE ,  ËRASTE  ,  SBRIGANl  ,  NËRINE. 

SBRIGANI. 

Monsieur,  Yotre  homme  arrive  ;  je  Tai  vu  à  trois  Ueues  d'ici, 
où  a  couché  le  coche;  et,  dans  la  cuisine ,  où  il  est  descendu 
pour  déjeuner,  je  Tai  étudié  une  bonne  grosse  demi-heure,  et 
je  le  sais  déjà  par  cœur.  Pour  sa  figure,  je  ne  veux  point  vous 
en  parler  :  vous  verrez  de  quel  air  la  nature  Ta  dessinée,  et  si 
l'ajustement  qui  raccompagne  y  répond  comme  il  faut.  Mais, 
pour  son  esprit,  je  vous  avertis,  par  avance,  qu'il  est  des 
plus  épais  qui  se  fassent  ;  que  nous  trouvons  en  lui  une  ma- 
tière tout  à  fait  disposée  pour  ce  que  nous  voulons ,  et  qu'il 
est  homme  enfin  à  donner  dans  tous  les  panneaux  qu'on  lui 
présentera. 

ÉRASTE. 

Nous  dis-tu  vrai  ? 

SBRICANI. 

oui ,  si  je  me  connais  en  gens. 

NÉRINE. 

Madame,  voilà  un  illustre.  Yotre  affaire  ne  pouvait  être 
mise  en  de  meilleures  mains ,  et  c'est  le  liéros  de  notre  siècle 
pour  les  exploits  dont  il  s'agit;  un  boDune  qui  vingt  fois  en 
sa  vie ,  pour  servir  ses  amis ,  a  généreusement  affronté  les 
galères;  qui ,  an  péril  de  ses  bras  et  de  ses  épaules ,  sait  met- 
tre noblement  à  fin  les  aventures  les  plus  difficiles ,  et  qui , 
tel  que  vous  le  voyez,  est  exilé  de  son  pays  pour  je  ne  sais 
combien  d'actions  honorables  qu'il  a  généreusement  entre- 
prises. 

SBRIGANI. 

Je  suis  confus  des  louanges  dont  vous  m'honorez;  et  je 
pourrais  vous  en  donner  avec  plus  de  justice  sur  les  merveil- 
les de  votre  vie ,  et  principalement  sur  la  gloire  que  vous  ac^ 
qultes  lorsque,  avec  tant  d'honnêteté ,  vous  pipâtes  au  jeu  , 
pour  douze  mille  écus,  ce  jeune  seigneur  étranger  que  l'on 
mena  chez  vous  ;  lorsque  vous  fîtes  galamment  ce  faux  con- 
trat qui  ruina  toute  une  famille  ;  lorsque ,  avec  tant  de  gran- 
deur d'àme ,  vous  sûtes  nier  le  dépôt  qu'on  vous  avait  con- 
fié ;  et  que  si  généreusement  on  vous  vit  prêter  votre  té- 
moignage à  faire  pendre  ces  deux  persouncs  qui  ne  l'avaient 
pas  mérité. 
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NÉRINE. 

Ce  sont  petites  bagatelles  qui  ne  valent  pas  quton  en  parle; 
et  Yos  éloges  me  font  rougir. 

SBRIGANI. 

Je  veux  bien  épargner  Totre  modestie;  laissons  cela  :  et , 
pour  commencer  notre  afTaire ,  allons  vite  joindre  notre  pro- 
vincial ,  tandis  que  de  votre  côté  vous  nous  tiendrez  prêts  au 
besoin  les  autres  acteurs  de  la  comédie. 

ÉRASTE. 

Au  moins,  madame,  souvenez-vous  de  votre  rôle  ;  et,  pour 
mieux  couvrir  notre  ieu,  feignez,  comme  on  vous  a  dit,  d'être 
la  plus  contente  du  monde  des  résolutions  dé  votre  père. 

JULIE. 

S*il  ne  tient  qu'à  cela,  les  choses  iront  à  merveille. 

ÉRASTE. 

Mais,  belle  Julie ,  si  toutes  nos  machines  venaient  à  ne  pas 
réussir  ? 

JUUE. 

Je. déclarerai  à  mon  père  mes  véritables  sentiments. 

ÉRASTE. 

Et,  si  contre  vos  sentiments,  il  s'obstinait  à  son  dessein 

JULIE. 

Je  le  menacerais  de  me  jeter  dans  un  couvent. 

ÉRASTE. 

Mais  si,  malgré  tout  cela,  il  voulait  vous  forcer  à  ce  ma- 
riage? 

JULIE. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise? 

ÉRASTE. 

-Ce  que  je  veux  que  vous  me  disiez  î 

JULIE. 

Otii. 

ÉRASTE. 

Ce  qu'on  dit  quand  on  aime  bien. 

JULIE. 

Mais  quoi? 

ÉRASTE. 

Que  rien  ne  pourra  vous  contraindre  ;  et  que ,  malgré  tous 
les  efforts  d'un  père ,  vous  me  promettez  d'être  à  moi. 

JULIE. 

Mon  Dieul  Ëraste,  conlentez-vous  de  ce  que  je  fais  main- 
tenant ;  et  n'allez  point  tenter  sur  l'avenir  les  résolutions 
de  mon  cœur  ;  ne  fatiguez  point  mon  devoir  par  les  proposi- 
tions d'une  fâcheuse  extrémité  dont  peut-être  n'aurons-nbiw 
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pas  besoin;  et,  s'il  y  faut  venir,  souffrez  au  moins  aue  [*y 
sols  entraînée  par  la  suite  des  choses. 

ÉRÀSTE. 

Eh  bien!... 

SBRIGÀNI. 

Ma  foi ,  Toici  notre  honune  ;  songeons  à  nous. 

NÉRINB. 

Ah  !  comme  il  est  bâti  ! 

SCÈNE  V. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGN AC ,  SBRIGANI. 

MONSIEUR  DE  POVRCEAVGNAG ,  se  toumaDt    du  cAté    d'où  il  est 
venu ,  et  parlant  k  des  gens  qui  le  suivent. 

Eh  bien!  quoi?  qu'est-ce?  qu'y  a-t-il?  Au  diantre  soit  la 
sotte  yille,  et  les  sottes  gens  qui  y  sont  !  Ne  pouvoir  faire  un 
pas  sans  trouver  des  nigauds  qui  vous  regardent  et  se  mettent 
à  rire  I  Hé  !  messieurs  les  badauds,  faites  vos  affaires,  et  lais- 
sez passer  les  personnes  sans  leur  rire  au  nez.  Je  me  donne 
au  diable ,  si  je  ne  baille  un  coup  de  poing  au  premier  que  je 
verrai  rire. 

SBRIGANI  parlant  aux  mêmes  personnes. 

Qu'est-ce  que  c'est ,  messieurs?  que  veut  dire  cela?  à  qui 
en  avez- vous  ?  Faut-il  se  moquer  ainsi  des  honnêtes  étrangers 
qui  arrivent  ici? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Voilà  un  homme  raisonnable ,  celui-là. 

SBRIGANI. 

Quel  procédé  est  le  vôtre  !  et  qu'avez- vous  à  rire? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Fort  bien. 

SBRIGANI. 

Monsieur  a-t-il  quelque  chose  de  ridicule  en  soi  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui... 

SBRIGANI. 

Est-il  autrement  que  les  autres? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Suis-je  tortu  ou  bossu  ? 

SBRIGANI. 

Apprenez  à  connaître  les  gens. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGMAC. 

C'est  bien  dit. 
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SBRIGANI. 

Monsieur  est  d'ane  mine  à  respecter. 

MONSIEUR  DE  POURCEA.UGNAG. 

Cela  est  Trai. 

8BRIG4NI. 

Personne  de  condition. 

MONSIEUR  DE  FOURGEAUGNAC. 

Oui.  Gentilhomme  liroosin. 

SBRICANi. 

Homme  d'esprit. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qui  a  étudié  eo  dcoit. 

SBRIGANI. 

Il  TOUS  fait  ttcç  d'honneur  de  Tenir  dans  Totre  ville. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Sans  doute. 

SBRIGANI. 

Monsieur  n*est  point  une  personne  à  faire  rire. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Assurément. 

SBRIGANI. 

'  £t  quiconque  rira  de  lui  aura  affaire  à  moi. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC  à  Sbrigaoi. 

Monsieur,  je  ^003  suis  infiniment  obligé. 

SBRIGANI. 

Je  suis  fâché ,  monsieur ,  de  voir  recevoir  de  la  sorte  une 
personne  comme  vous  ;  et  je  vous  demande  pardon  pour  la 
ville. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur. 

SBRIGANI. 

Je  TOUS  ai  tu  ce  matin ,  monsieur,  avec  le  coche ,  lorsque 
vous  aTez  déjeuné  ;  et  la  grâce  aTec  laquelle  tous  mangiez 
votre  pain  m'a  fait  naître  d'abord  de  l'amitié  pour  vous;  et , 
conune  je  sais  que  tous  n'êtes  jamais  venu  en  ce  pays ,  et  que 
vous  y  êtes  tout  neuf,  je  suis  bien  aise  de  tous  aToir  trouvé, 
pour  vous  offrir  mon  service  à  cette  arrivée ,  et  vous  aider  à 
vous  conduire  parmi  ce  peuple ,  qui  n'a  pas  parfois ,  pour  les 
honnêtes  gens,  toute  la  considération  qu'il  faudrait. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C'est  trop  de  grâces  que  tous  me  faîtes. 

SBRIGANI. 

3e  TOUS  rai  déjà  dit  :  du  moment  que  je  vous  ai  vu ,  je  me 
suis  senti  pour  vous  de  rinclination. 
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MONSIEUR  DE  P0URVEAU6NAC 

Je  You^  suis  obligé. 

SBRIGAKI. 

Votre  physionomie  m'a  plu. 

MONSIEUR  DE  POORCEAUGNÀC. 

Ce  m*est  beaucoup  d'honneur. 

SBRIGANl. 

J'y  ai  vu  quelque  chose  d'honnête. 

MONSIEUR  DE  POURCEACGNao 

Je  suis  votre  serviteur. 

SBRIGANl. 

Quelque  chose  d'aimable. 

MONSIEUR   DE  POURCEACCNaU 

Ah!  ah! 

sbrh;ani. 

De  gracieux. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah!  ah! 

SBRIGANU 

De  doux. 

MONSIEUR   DE  POURGEAUGNAG. 

Ah!  ah! 

SBRIGANl. 

De  majestueux. 

MONSIEUR   DE   l'OURCEAUGMAC. 

Ah!  ah! 

SBRIGANl. 

De  franc. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Ah!  ah! 

SBRIGANl. 

Et  de  cordial 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Ah!  ah! 

SBRIGANl. 

Je  VOUS  assure  que  je  suis  tout  à  vous. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  ai  beaucoup  d'obligation. 

SBRIGANl. 

c'est  du  fond  du  cœur  que  je  parle. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC 

Je  le  crois. 

SBRIGANl. 

Si  j'avais  l'honneur  d'être  connu  de  vous,  vous  sauriez  qu€ 
je  suis  un  homme  tout  à  fait  sincère. 
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«ONSIEDR  DE    POURGEAUGNAC 

le  n'en  donte  point. 

SBBIGAMI. 

Ennemi  de  la  fourberie. 

MONSIEUR  DE  P0URCEA€6NA€. 

l^en  suis  persuadé. 

SBRIGAMl. 

Et  qui  n'est  pas  capable  de  déguiser  ses  sentiments. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC. 

Cest  ma  pensée. 

SBRIGANl. 

Vous  regardez  mon  habit ,  qui  n'est  pas  fait  comme  les  au- 
tres ;  UMis  je  suis  originaire  de  Naples ,  à  Totre  service ,  et 
j'ai  voulu  conserver  un  peu  et  la  manière  de  s'habiller  et  ia 
sincérité  de  mon  pays. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC. 

C'est  fort  bien  fait.  Pour  moi,  j'ai  voulu  me  mettre  à  la 
mode  de  la  cour  pour  la  campagne. 

SBRIGANl. 

Ma  foi,  cela  vous  va  mieux  qu'à  tous  nos  courtisans. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC 

C'est  ce  que  m'a  dit  mon  tailleur.  L'habit  est  propre  et  ri- 
che ,  et  il  fera  du  bruit  ici. 

SBRIGANl. 

Sans  doute.  N'irez- vous  pas  au  Louvre  ? 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC. 

Il  faudra  bien  aller  faire  ma  cour. 

SBRIGANl. 

Le  roi  sera  ravi  de  vous  voir. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC. 

Je  le  crois. 

SBRIGANl. 

Avez-vous  arrêté  un  logis.? 

MONSIEUR  DE    POURGEAUGNAC. 

Non  ;  j'allais  en  chercher  un. 

SBRIGANl. 

Je  serai  bien  aise  d'être  avec  vous  pour  cela  ;  et  je  connais 
tout  ce  pays-ci. 

SCÈNE  VI.  ^ 

ËRASTE,  MONSIEUR  DE   POURGEAUGNAC,   SBRIGANl. 

ÉRASTE. 

Ah!  qu'est-ce-ci ?  Que  vois-je?  Quelle  heureuse  rencontre'. 
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Monsieur  de  Pourceangnac  !  Que  je  suis  rayi  de  tous  Toir! 
Gomment  1  il  semble  que  vous  ayez  peine  à  me  reconnaître! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Monsieur ,  je  suis  Totre  serviteur. 

ÉRASTE. 

Est-il  possible  que  cinq  ou  six  années  m'aient  ôté  de  votre 
mémoire,  et  que  vous  ne  reconnaissiez  pas  le  meilleur  ami 
de  tonte  la  famille  des  Pourceaugnacs  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Pardonnez-moi.  (bas,  à  Sbrigani.)  Ma  foi,  je  ne  sais  qui  il  est. 

ÉRASTE. 

n  n'y  a  pas  un  Pourceangnac  à  Limoges  que  je  ne  connaisse, 
depuis  le  plus  grand  jusques  au  plus  petit  ;  je  ne  fréquentais 
qu'eux  dans  le  temps  que  j'y  étais,  et  j'avais  l'honneur  de 
TOUS  voir  presque  tous  les  jours. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C'est  moi  qui  l'ai  reçu ,  monsieur. 

ÉRASTE. 

Vous  ne  VOUS  remettez  point  mon  visage  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Si  foit.  (  à  Sbrigani.  )  Je  ne  le  connais  point. 

ÉRASTE. 

Vous  ne  vous  ressouvenez  pas  que  j'ai  eu  le  bonheur  de 
boire  avec  vous  je  ne  sais  combien  de  fois  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Excusez-moi.  (à  Sbrigaoî.)  Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

ÉRASTE. 

Comment  appelez-vous  ce  traiteur  de  Limoges  qui  fait  si 
bonne  chère  ? 

m 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Petit- Jean  ? 

ÉRASTE. 

Le  voilà.  Nous  allions  le  plus  souvent  ensemble  chez  lui 
nous  réjouir.  Comment  est-ce  que  vous  nommez  à  Limoges 
ce  lieu  où  l'on  se  promène? 

MONSIEOR  DE  POURCEAUGNAC. 

Le  Cimetière  des  Arènes  ? 

ÉRASTE. 

Justement.  C'est  où  je  passais  de  si  douces  heures  à  jouir 
de  votre  agréable  conversation.  Vous  ne  vous  remettez  pas 
tout  cela  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Excusez-moi  ;  je  me  le  remets,  (à  Sbrigani.)  Diable  emporte 
si  je  m'en  souviens  I 
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SBRIGANI  bas  à  M.  de  Pourceaugnac. 

Il  y  a  cent  choses  comme  cela  qai  passent  de  la  tête. 

ÉRASTE. 

Embrassez-moi  donc,  je  vous  prie,  et  resserrons  les  nœuds 
de  noire  ancienne  amitié. 

SBRIGANI  à  M.  de  Poiirccaiigiiac. 

Voilà  un  iiomme  qui  vous  aime  fort. 

ÉRASTE. 

Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  de  toute  la  parenté.  Com- 
ment se  porte  monsieur  votre...  là...  qui  est  si  honnête 
homme.' 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  frère  le  consul .' 

ÉRASTE. 

Oui. 

MONSIEUR   DE  POGRCEAUCNAC 

Il  se  porte  le  mieux  du  monde. 

ÉRASTE. 

Certes ,  j*en  suis  ravi.  Et  celui  qui  est  de  si  bonne  humeur  ? 
à  ..  monsieur  votre... 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  cousin  Tassesseur  P 

ÉRASTE. 

Justement. 

MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAC. 

Toujours  gai  et  gaillard. 

ÉRASTE. 

Ma  foi ,  j*en  ai  beaucoup  de  joie.  Et  monsieur  votre  on- 
cle? le... 

MONSIEVR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  n*ai  point  d*oncIe. 

ÉRASTE. 

Vous  aviez  pourtant  en  ce  temps-là... 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC 

Npu  :  rien  qu'une  tante. 

ÉRASTE. 

c'est  ce  que  je  voulais  dire,  madame  votre  tante.  Com- 
ment se  porte-t-elle  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Elle  est  morte  depuis  six  mois. 

ÉRASTE. 

Hélas  !  la  pauvre  femme!  elle  était  si  bonne  personnel 

MONSIEUR    DE   POURCFAtCNAC. 

Kous  avons  aussi  mon  neveu  le  chanoine,  qui  a  pensé  mou- 
rir de  la  petite  vérole. 

MoLiÈr.F.  T.  II.  25 
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ÉR\STE. 

Quel  dommage  ^'aurait  été  ! 

MONSIEUR  DE  1>0URCEAUGNAC. 

Le  coniiai8sez-\ous  aussi  ? 

ÉRASTE. 

Vraiment  !  si  je  le  connais  !  Un  grand  garçon  bien  lail . 

nONSlEUR  DE  POt'RCEACGNAG. 

Pas  des  plus  grands. 

ÉRASTE. 

Non  j  mais  de  taille  bien  prise. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Hé!  oui. 

ÉRASTE. 

Qui  est  votre  neveu  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Kils  de  votre  frère  ou  de  votre  sœur  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Justement. 

ÉRASTE. 

chanoine  de  l'église  de...  Comment  l'appelez-vous? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

De  Saint-Êtienne. 

ÉRASTE. 

Le  voilà;  je  ne  connais  autre. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  èSbrigani. 

Il  dit  toute  la  parenté. 

SRRIGANI. 

Il  vous  connaît  plus  que  vous  ne  croyez. 

MONSIEUR    DE  POURCEAUGNAC. 

A  ce  que  je  vois ,  vous  avez  demeuré  longtemps  dans  no- 
ire ville? 

ÉRASTE. 

Deux  ans  entiers. 

MONSIEIR  DE   POURCEAUGNAC. 

Vous  étiez  donc  là  quand  mon  cousin  l'élu  Ht  tenir  sou 
enfant  à  monsieur  notre  gouverneur? 

ÉRASTE. 

Vraiment  oui;  j'y  fus  convié  des  premiers. 

MONSIEUR   DE    POIRCKADGNAO. 

Cela  fut  galant. 

ÉRASTE. 

Très-galant 
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MONSIEUR  D£  POURCE<\UGN\C. 

C'était  un  repas  bien  troussé. 

ÉRASTE. 

Sans  duute. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC. 

Vous  vtles  donc  aussi  la  querelle  que  j'eus  avec  ce  gentil- 
homme  périgordin? 

é&ASTE. 

Oui. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Parbleu  !  il  trouva  à  qui  parler. 

ÉRASTE. 

Ah!ahl 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

Il  me  donna  un  soufflet;  mais  je  lui  dis  bien  son  fait. 

ÉRASTE. 

Assurément.  Au  reste,  je  ne  prétends  pas  que  vous  p ra- 
inez d'autre  logis  que  le  mien. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  n'ai  garde  de... 

ÉRASTE. 

Vous  moquez-vous.'  je  ne  souffrirai  point  du  tout  que  nioii 
meilleur  ami  soit  autre  part  que  dans  ma  maison. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC. 

Ce  serait  vous... 

ÉRASTE. 

Non.  Le  diable  m'emporte  !  vous  logerez  chez  moi. 

8BRIGANI  à -M.  de  Puiirceaugnac. 

Puisqu'il  le  veut  obstinément ,  je  vous  conseille  d'accepter 
l'offre. 

ÉRASTE. 

OÙ  sont  vos  bardes  ? 

MONSIEUR    DE  POURGEAIK»rAC. 

Je  les  ai  laissées ,  avec  mon  valets,^  oà  je  suis  descendu. 

ÉRASTE. 

Envoyons-les  quérir  par  quelqu'un. . 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Non.  Je  lui  ai  défendu  de  bouger ,  à  moins  (pie  j'y  lusse 
inoi*méme ,  de  peur  de  quelque  fourberie. 

SBRIGANI. 

C'est  prudemment  avisé. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  pays-ci  est  un  peu  sujet  à  caution. 

ÉRASTfi. 

On  voit  les  gens  d'esi>rit  en  tout. 
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SBRIGARI. 

Je  Tais  accompagner  monsieur,  et  le  ramènerai  ok  tous 
▼oadrez 

ÉRASTE. 

Oui.  Je  serai  bien  aise  de  donner  quelques  ordres^  et  tous 
n'avez  qu*à  revenir  à  cette  maison-là. 

SBRIGANI. 

Nous  sommes  à  vous  tout  à  Fheure. 

ÉRASTE  à  M .  de  Pourceaugnae. 
Je  VOUS  attends  avec  impatience. 

UONSIEUR  DE  POUROEADGT^AG  à  Sbriganf. 

Voilà  une  comiaissance  où  je  ne  m'attendais  point. 

SBRIGANI. 

U  a  la  mine  d*étre  honnête  homme. 

ÉRASTE  seul. 
Ma  foi  f  monsieur  de  Pourceaugnac ,  nous  vous  en  donne- 
rons de  toutes  les  façons  :  les  choses  sont  préparées  ,  et  je 
n'ai  qu'à  frapper.  Holà! 

SCÈNE  VII. 

ÊRASTE ,  UN  APOTHICAIRE. 
ÉRASTE. 

Je  crois,  monsieur,  que  vous  êtes  le  médecin  à  qui  Ton  est 
venu  parler  de  ma  part? 

l'apothigajre. 

Non,  monsieur;  ce  n'est  \\a&  moi  qui  suis  le  médecin;  à 
moi  n'appartient  pas  cet  honneur,  et  je  ne  suis  qu'apotlii- 
caire;  apothicaire  indigne ,  pour  voOs  servir. 

ÉRASTE. 

Et  monsieur  le  médecin  est-il  à  la  maison  ? 

l'apothicaire. 
Oui.  Il  est  là  embarrassé  à  expédier  quelques  malades;  et 
je  vais  lui  dire  que  vous  êtes  ici. 

ÉRASTE. 

Non  :  ne  bougez;  j'attendrai  qu'il  ait  fait.  C'est  pour  lui 
mettre  entre  les  mains  certain  parent  que  nous  avons ,  dont 
on  lui  a  parlé,  et  qui  se  trouve  attaqué  de  quelque  folie,  que 
nous  serions  bien  aise  qu'il  pût  guérir  avant  que  de  1  "■  marier. 

l'apothicauib. 

Je  sais  ce  que  c'est ,  je  sais  ce  que  c'est  ;  et  j'étais  avec  lui 
quand  on  lui  a  i)arlé  de  cette  affaire.  Ma  foi ,  ma  foi ,  vous  ne 
pouviez  pas  vous  adresser  à  un  médecin  plus  habile.  C'est 


ACTE  I,  SCÈNE  VII.  293 

on  homme  qui  sait  la  médecine  à  fond ,  comme  je  sais  ma 
croix  de  par  Diea ,  et  qui ,  quand  on  devrait  crever ,  ne  dé- 
mordrait pas  d*un  iota  des  règles  des  anciens.  Oui ,  il  suif 
toujours  le  grand  chemin ,  le  grand  chemin ,  et  ne  va  point 
chercher  midi  à  quatorze  heures  ;  et,  pour  tout  l'or  du  monde, 
il  ne  Ycudrait  pas  avoir  guéri  une  personne  avec  d'autres  re- 
mèdes que  ceux  que  la  Faculté  permet. 

ÉRASTB. 

Il  fait  fort  bien.  Un  malade  ne  doit  point  vouloir  guérir 
que  la  Faculté  n'y  consente. 

l'apothicaire. 

Ce  D'est  pas  parce  que  nous  sommes  grands  amis  que  j'en 
parte;  mais  il  y  a  plaisir/ il  y  a  plaisir  d'être  son  malade;  et 
j'aimerais  mieux  mourir  de  ses  remèdes  que  de  guérir  de  ceux 
d'un  autre.  Car,  quoi  qu'il  puisse  arriver,  on  est  assuré  que 
les  choses  sont  toujours  dans  Tordre  ;  et ,  quand  on  meurt 
sous  sa  conduite,  vos  héritiers  n'ont  rien  à  vous  reprocher. 

ERASTE. 

c'est  une  grande  consolation  pour  on  défunt! 

l'apothicaire. 

Assurément.  On  est  bien  aise  au  moins  d'être  mort  métho- 
diquement. Au  reste,  il  n'est  pas  de  ces  médecins  qui  mar- 
chandent les  maladies  ;  c'est  un  homme  expéditif,  expéditif, 
qui  aime  à  dépêcher  ses  malades  ;  et,  quand  on  a  à  mourir, 
cela  se  fait  avec  lui  le  plus  vite  du  monde. 

ÉRASTE. 

En  effet ,  il  n'est  rien  tel  que  de  sortir  promptemeat  d'af^ 

faire. 

l'apothicaire. 

Cela  est  vrai.  A  quoi  bon  tant  barguigner  (1)  et  tant  tour- 
ner autour  du  pot?  Il  faut  savoir  vitement  le  court  ou  le  long 
d'une  maladie. 

ÉRASTE. 

Vous  avez  raison. 

l'apothicaire. 

Voilà  déjà  trois  de  mes  enfants  dont  il  m'a  fait  l'honneur 
de  conduire  la  maladie,  qui  sont  morts  eu  moins  de  quatre 
|Ours ,  et  qui ,  entre  les  mains  d'un  autre ,  auraient  langui 
plus  de  trois  mois. 

ÉRASTE. 

Il  est  bon  d'avoh:  des  amis  comme  cela. 

l'apothicaire. 
Sans  doute.  Il  ne  me  reste  plus  que  deux  enfants ,  dout  il 

f  »)  Barguigner,  marchander  avec  finesse,  hésiler  à  conclure  un  marché. 

25. 


294  M.  DE  POURCEAUGNAC, 

prend  soin  comme  des  siens;  il  les  traite  et  gouverne  à  sa 
fantaisie,  sans  que  je  me  mêle  de  rien  ;  et ,  le  plus  souvent , 
quand  je  reviens  de  la  ville,  je  suis  tout  étonné  que  je  le» 
trouve  saignés  ou  purgés  par  son  ordre. 

ÉRASTE. 

Voilà  des  soins  fort  obligeants. 

l'apothicaire.   . 
Le  voici ,  le  voici ,  le  voici  qui  vient. 

SCÈNE  VIIL 

ÉRASTE,  PREMIER  MÉDECIN»  UN  APOTHICAIRE,  UN 
PAYSAN,  UNE  PAYSANNE. 

LF.  PAYSAN  au  médecin. 

Monsieur ,  il  n'en  peut  plus  ;  et  il  dit  qu'il  sent  dans  la  tête 
les  plus  grandes  douleurs  du  monde. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Le  malade  est  un  sot  ;  d'autant  plus  que ,  dans  la  maladie 
dont  il  est  attaqué ,  ce  n*est  pas  la  tête ,  selon  Galien ,  mais 
la  rate,  qui  lui  doit  faire  mal. 

LE  PAYSAN. 

Quoi  que  c'en  soit,  monsieur,  il  a  toujours,  avec  cela, 
son  cours  de  ventre  depuis  six  mois. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Bon  !  c'est  signe  que  le  dedans  se  dégage.  Je  Tirai  visiter 
dans  deux  ou  trois  jours  ;  maiç ,  s'il  mourait  avant  ce  temps- 
là  ,  ne  manquez  pas  de  m'en  donner  avis  ;  car  il  n'est  pas  de 
la  civilité  qu'un  médecin  visite  un  mort. 

LA  PAYSANNE  au  médecin. 

Mon  père ,  monsieur ,  est  toujours  malade  de  plus  en  plus. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  lui  donne  des  remè<les  :  que  ne 
guérit-il  ?  Combien  a-t-il  été  saigné  de  fois? 

LA    PAYSANNE. 

Quinze,  monsieur ,  depuis  vingt  jours. 

PREMIER  MÉDECIN 

Quinze  fois  saigné? 

LA  PAYSANNE. 

Oui. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Et  il  ne  guérit  point  ? 

LA    PAYSANNE 

Non,  monsieur. 
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PREMIER  MÉDECIN. 

C'est  signe  que  la  maladie  n'est  pas  dans  le  sang.  Nous  le 
ferons  purger  autant  de  fois ,  pour  voir  si  elle  n'est  pas  dans 
les  humeurs;  et,  si  rien  ne  nous  réussit,  nous  renverrons 
aux  bains. 

l'apothicaire. 

Voilà  le  fin ,  cela  ;  voilà  le  fin  de  la  médecine. 

SCÈNE  IX.  - 

ËRASTE,  PREMIER  MÉDECIN ,  UN  APOTHICAIRE. 

ÉRASTE  au  médecin. 
C'est  moi,  monsieur ,  qui  vous  ai  envoyé  parler,  ces  jours 
{)assés,  pour  un  parent  un  peu  troublé  d'esprit,  que  je  veux 
vous  donner  chez  vous,  afin  de  le  guérir  avec  plus  de  com- 
modité ,  et  qu'il  soit  vu  de  moins  de  monde. 

PREMIER  HÉDECIlf. 

Oui,  monsieur  ;  j'ai  déjà  disposé  tout,  et  promets  d'eu 
«voir  tous  les  soins  imaginables. 

ÉRASTE. 

Le  voici. 

PREMIER   MÉDECIN. 

La  conjoncture  est  tout  à  fait  heureuse,  et  j'ai  ici  un  ancien 
de  mes  amis,  avec  lequel  je  serai  bien  aise  de  consulter  sa 
maladie. 

SCÈNE  X. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGN AC ,  ÉRASTE,    PREMIER 
MÉDECIN,   UN  APOTHICAIRE. 

ÉRASTE  à  M.  de  Pourceaugoae. 

Une  petite  affaire  m'est  survenue ,  qui  m'oblige  à  vous 
quitter  ;  (mootrant  le  médecio)  mais  voilà  une  personne  entre 
les  mains  de  qui  je  vous  laisse ,  qui  aura  soin  pour  moi  de 
vous  traiter  du  mieux  qu'il  lui  sera  possible. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Le  devoir  de  ma  profession  m'y  oblige  ;  et  c'est  assez  que 
vous  me  chargiez  de  ce  soin. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  à  part. 

C'est  son  maître  d'hôtel  ;  et  il  faut  que  ce  soit  un  homme 
de  qualité. 

PREMIER  MÉDECIN  à  Éraslc. 

Oui ,  je  vous  assure  que  je  traiterai  monsieur  méthodique- 
ment ,  et  dana  toutes  les  régularités  de  notre  art- 
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MONSIEUR   DE  POURCEACCNAG. 

Mon  Dieu!  II  ne  Tant  point  tant  de  cérémonies;  et  je  n? 
viens  pas  ici  pour  incommoder.  i 

PREMIER   MÉDECIN. 

Un  tel  emploi  ne  me  donne  que  de  la  joie. 

ÉRASTE  au  médecin. 

Voilà  toujours  six  pistoles  d'avance ,  en  attendant  ce  que 
j'ai  promis. 

MONSIEUR  DE  POURGEÀUGNAC. 

Non ,  s'il  vous  plaît;  je  n'entends  pas  que  vous  fassiez  de 
dépense ,  et  que  vous  envoyiez  rien  acheter  pour  moi, 

ÉRASTE. 

Mon  Dieu  !  laissez  faire  ;  ce  n'est  pas  pour  ce  que  vous 
pensez. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC. 

Je  vous  demande  de  ne  me  traiter  qu'en  ami. 

ÉRASTE. 

C'est  ce  que  je  veux  faire,  (bas  au  médecin. )  Je  vous  recom- 
manjle  surtout  de  ne  le  point  laisser  sortir  de  vos  mains  ,  car, 
parfois ,  il  veut  s'échapper. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Me  VOUS  mettez  pas  en  peine. 

ÉRASTE  à  monsieur  de  Pourceaug^oac. 

Je  vous  prie  de  m'excuser  de  l'incivilité  que  je  commets 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC. 

Vous  VOUS  moquez  ;  et  c'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites 

SCÈNE  XI. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,   PREMIER  MÉDECIJN, 
SECOND  MÉDECIN,  UN  APOTHICAIRE. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur ,  monsieur ,  d'être  choisi 
pour  vous  rendre  service. 

'    MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Yolci  uu  habile  homme ,  mon  confrère ,  avec  lequel  je  vais 
consulter  la  manière  dont  nous  vous  traiterons. 

MONSIEUR  DE    POUUCEAUCNAG. 

Une  faut  point  tant  de  façons,  vous  dis -je;  et  je  suis 
homme  à  me  contenter  de  l'ordinaire. 
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PREMIER  MÉDECIN. 

Allons^  des  sièges. 

(  Des  laquais  enlreot,  el  donnent  des  sièges. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  à  part. 

Voilà,  pour  un  jeune  homme,  des  domestiques  bien  lu- 
gubres. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Allons,  monsieur;  prenez  votre  place ,  monsieur. 
(  Les  deux  médecins  fout  asseoir  monsieur  de  Pourceaugnac  entre 

eux  deux.  ) 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  S*asscyant. 
Votre  très-humble  valet.  (  Les  deux  médecins  lui  prenant  cha- 
ruQ  une  main  pour  lui  titer  le  pouls.  )  Que  veut  dire  Cela? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Mangez-vous  bien ,  monsieur.^ 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

Oui ,  et  bois  encore  mieux. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Tant  pis.  Cette  grande  appétition  du  froid  et  de  l'humide 
est  une  indication  de  la  chaleur  et  sécheresse  qui  est  au  de- 
dans. Dormez-vous  fort.!» 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui ,  quand  j'ai  bien  soupé. 

PREMIER   MÉDEaN. 

Faites-vous  des  songes  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Quelquefois. 

PREMiER  MEDECIN. 

De  quelle  nature  sont-ils  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

De  la  nature  des  songes.  Quelle  diable  de  conversation 
est-ce  là  ? 

PREMIER  MÉDECIN 

Vos  déjections ,  comment  sont-elles  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  ' 

Ma  foi ,  je  ne  comprends  rien  à  toutes  ces  questions  ;  et  je 
veux  plutôt  boire  un  coup. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Un  peu  de  patience  :  nous  allons  raisonner  sur  votre  af- 
faire devant  vous  ;  et  nous  le  ferons  en  français ,  pour  être 
plus  intelligibles. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Quel  grand  raisonnement  faut-il  pour  manger  un  morceau? 
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PREMIER  MÉDECIN. 

Comme  aiusi  soit  qu'on  ne  puisse  guérir  une  maladie  qu'on 
lie  la  connaisse  parfaitement,  et  qu'on  ne  la  puisse  parfaite- 
ment connaître  sans  en  bien  établir  l'idée  paiticuiière  et  la 
véritable  espèce ,  par  ses  signes  diagnostiques  et  prognosti- 
ques  (1)  ;  TOUS  me  permettrez,  monsieur  notre  ancien ,  d'en- 
trer en  considération  de  la  maladie  dont  il  s'agit,  avant  que 
de  toacher  à  la  thérapeutique  (2) ,  et  aux  remèdes  qu'il  nous 
comriendra  faire  pour  la  parfaite  curation  d'icelle.  Je  dis 
donc,  monsieur,  avec  Totre  permission,  que  notre  malade 
ici  présent  est  malheureusement  attaqué ,  affecté ,  possédé , 
trayaillé  de  cette  sorte  de  folie  que  nous  nommons  fort  bien 
mélancolie  hypocondriaque  ;  espèce  de  folie  très-fâcheuse ,  et 
qui  ne  demande  pas  moins  qu'un  Esculape  comme  vous, 
consommé  dans  notre  art;  tous,  dis-je,  qui  avez  blanchi, 
comme  on  dit,  sous  le  harnois,  et  auquel  il  en  a  tant  passé  par 
les  mains,  de  t(^utes  les  façons.  Je  l'appelle  mélancolie  hypo- 
condriaque, pour  la  distinguer  des  deux  autres;  car  le  cé- 
lèbre Galien  établit  doctement,  à  son  ordinaire ,  trois  espèces 
de  cette  maladie ,  que  nous  nommons  mélancolie ,  ainsi  ap- 
pelée, non -seulement  par  les  Latins,  mais  encore  par  les 
Grecs  ;  ce  qui  est  bien  à  remarquer  pour  notre  affaire  :  la  pre- 
mière, qui  Tient  du  propre  vice  du  cerTeau  ;  la  seconde,  qui 
Tient  de  tout  le  sang ,  fait  et  rendu  atrabilaire;  la  troisième, 
appelée  hypocondriaque,  qui  est  la  nôtre,  laquelle  procède 
du  Tice  de  quelque  partie  du  bas-Teutre  et  de  la  région  infé- 
rieure ,  mais  particulièrement  de  la  rate ,  dont  la  chaleur  et 
l'inflammation  portent  au  cerveau  de  notre  malade  beaucoup 
de  fuligines  épaisses  et  crasses,  dont  la  Tapeur  noire  et  ma- 
ligne cause  dépraTation  aux  fonctions  de  la  faculté  princesse, 
et  fait  la  maladie  dont,  par  notre  raisonnement,  il  est  mani- 
festement atteint  et  convaincu.  Qu'ainsi  ne  soit  :  pour  dia- 
gnostique incontestable  de  ce  que  je  dis,  tous  n'avez  qu'à 
considérer  ce  grand  sérieux  que  tous  voyez,  cette  tristesse 
accompagnée  de  crainte  et  de  déliance ,  signes  pathognomo- 
niques  et  indiTiduels  de  cette  maladie ,  si  bien  marquée  chez 
le  diTin  Tieillard  Hippocrate  ;  cette  physionomie ,  ces  yeux 
rouges  et  hagards,  cette  grande  barbe,  cette  habitude  du 
corps,  menue,  grêle ,  noire  et  Telue  ;  lesquels  signes  le  déno- 

(0  On  appelle  signes  diagnostiques  les  symptômes  qui  indiquent  la  na- 
ture des  maladies  ;  et  signes  prognostiques,  ceux  par  lesquels  on  devine 
les  effets  que  la  maladie  doit  produire.  (  L.  B.) 

(8)  Autre  terme  de  médecine  qui  indique  la  partie  de  cette  science  qui 
enseigne  la  manière  de  traiter  et  de  guérir  les  maladies.  (L.  B.) 
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tcnt  très-affecté  de  cette  maladie,  procédante  du  vice  des  liy- 
pocondres  ;  laquelle  maladie ,  par  laps  de  temps ,  ndRturalisée, 
en\ieillie ,  habituée  y  et  ayant  pris  droit  de  bourgeoisie  chez 
lui,  pourrait  bien  dégénérer  ou  en  manie,  ou  en  plithisie ,  ou 
en  apoplexie ,  ou  même  en  fine  frénésie  et  fureur.  Tout  ceci 
supposé ,  puisqu'une  maladie  bien  connue  est  à  demi  guérie , 
car  ignoti  nulla  est  curatio  nvorhi  (1),  il  ne  vous  sera  pas 
difficile  de  .convenir  des  remèdes  que  nous  devons  faire  à 
monsieur.  Premièrement ,  pour  remédier  à  cette  pléthore  ob- 
turante, et  à  cette  cacochymie  luxuriante  par  tout  le  corps , 
je  suis  d*avis  qu'il  soit  phlébotomisé  libéralement;  c'est-à- 
dire  que  les  saignées  soient  fréquentes  et  plantureuses  :  en 
premier  lieu ,  de  la  basilique ,  puis  de  la  céphalique  (?.) ,  et 
même ,  si  le  mal  est  opiniâtre,  de  lui  ouvrir  la  veine  du  front, 
et  que  l'ouverture  soit  large,  afin  que  le  gros  sang  puisse  sor- 
tir; et  en  même  temps ,  de  le  purger,  désopiler,  et  évacuer 
par  purgatifs  propres  et  convenables  ',  c'est-à-dire  par  chola- 
gogues  (3) ,  méianogogues ,  et  cœtera  :  et  comme  la  véritable 
source  de  tout  le  mal  est  ou  une  humeur  crasse  et  féculente, 
ou  une  vapeur  noire  et  grossière,  qui  obscurcit,  infecte  et  sa- 
lit les  esprits  animaux ,  il  est  à  propos  ensuite  qu'il  prenne 
un  bain  d'eau  pure  et  nette ,  avec  force  petit-lail  clair,  pour 
purifier,  par  l'eau,  la  féculence  de  l'humeur  crasse,  et  éclaircir, 
par  le  lait  clair,  la  noirceur  de  cette  vapeur  :  mais,  avant 
toute  chose,  je  trouve  qu'il  est  bon  de  le  réjouir  par  agiéables 
conversations ,  chants  et  instruments  de  musique  ;  à  quoi  il 
n'y  a  pas  d'inconvénient  de  joindre  des  danseurs ,  afin  que 
leurs  mouvements ,  disposition  et  agilité  puissent  exciter  et 
réveiller  la  paresse  de  ses  esprits  engourdis ,  qui  occasionne 
l'épaisseur  de  son  sang ,  d'où  procède  la  maladie.  Voilà  les 
remèdes  que  j'imagine ,  auxquels  pourront  être  ajoutés  beau- 
coup d'autres  meilleurs  par  monsieur  notre  maître  et  ancien , 
suivant  l'expérience ,  jugement ,  lumière  et  suffisance  qu'il 
s'est  acquis  dans  notre  art.  Dixi. 

SECOND  HÉDECIK. 

k  Dieu  ne  plaise ,  monsieur ,  qu'il  me  tombe  en  pensée  d'a- 

'i)  Il  n'y  a  pas  moyen  de  guérir  une  maladie  qu'on  ne  connaît  pas. 

(ï)  La  basilique  t  veine  qui  monte  le  long  de  la  partie  interne  de  l'os 
du  bras  Jusqu'à  l'axillaire,  où  elle  se  rend.  Ia  céphalique ,  l'une  des 
veines  du  bras,  qu'on  croyait  autrefois  venir  de  la  tête ,  et  qu'on  ouvrait, 
par  cette  raison,  dans  le  cas  où  la  tête  avait  besoin  d'être  soutagce. 
{D^ptionn.  de  l'Académie,) 

(3)  Cholagogues ,  remèdes  propres  à  chasser  la  bile.  Méianogogues , 
remèdes  prc»prcs  à  chasser,  la  bile  noire,  que  les  anciens  appelaient  mé- 
lancolie 
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jouter  r)ien  à  ce  que  vous  venez  de  dire  !  Vous  avez  si  bien 
discouru  sur  tous  les  signes ,  les  symptômes  et  les  causes  de 
la  maladie  de  monsieur  ;  le  raisonnement  que  vous  en  avez 
fait  est  si  docte  et  si  beau ,  qu*il  est  impossible  quMl  ne  soit 
pas  fou  et  mélancolique  hypocondriaque  ;  et,  quand  il  ne  le 
serait  pas,  il  faudrait  qu'il  le  devint,  pour  la  beauté  des  choses 
que  vous  avez  dites ,  et  la  justesse  du  raisonnement  que  vous 
avez  fait.  Oui,  monsieur,  vous  avez  dépeint  fort  graphique- 
ment ,  graphicè  depinxisti,  tout  ce  qui  appartient  à  cette  ma- 
ladie. Il  ne  se  peut  rien  de  plus  doctement ,  sagement ,  ingé- 
nieusement conçu,  pensé,  imaginé,  que  ce  que  vous  avez 
prononcé  au  sujet  de  ce  mal ,  soit  pour  la  diagnose ,  ou  la 
prognose ,  ou  la  thérapie  (1);  et  il  ne  me  reste  rien  ici ,  que 
de  féliciter  monsieur  d'être  tombé  entre  vos  mains ,  et  de  lui 
dire  qu'il  est  trop  heureux  d'être  fou  ,  pour  éprouver  reffi- 
cace  et  la  douceur  des  remèdes  que  vous  avez  si  judicieuse- 
ment proposés.  Je  les  approuve  tous ,  manibus  et  pedibus 
descendu  in  tuam  sententiam  (2).  Tout  ce  que  j'y  voudrais , 
c'est  de  faire  les  saignées  et  les  purgations  en  nombre  impair , 
numéro  deus  impare  gatidet  (3)  ;  de  prendre  le  lait  clair 
avant  le  bain  ;  de  lui  composer  un  fronteau  (4)  où  il  entre  du 
sel ,  le  sel  est  symbole  de  la  sagesse  ;  de  faire  blanchir  les  mu- 
railles de  sa  chambre,  pour  dissiper  les  ténèbres  de  ses  esprits, 
album  est  disgregaUvum  vism  (5)  ;  et  de  lui  donner  tout  à 
l'heure  un  petit  lavement,  pour  servir  de  prélude  et  d'intro- 
duction à  ces  judicieux  remèdes ,  dont ,  s*il  a  à  guérir ,  il  doit 
recevoir  du  soulagement.  Fasse  le  ciel  que  Ces  remèdes ,  mon- 
sieur, qui  sont  les  vôtres,  réussissent  au  malade,  selon  notre 
intention  ! 

(i)  DiaçTiose  ^ouT  diagnostique ,  connaissance  des  symptûroes;  pro- 
gnose.  Jugement  d'après  les  symptômes;  thérapie  pour  thérapeutique , 
traitement  de  la  maladie.  (Dlctionn.  de  l'Jcad.) 

(s)  Dans  le  sénat  romain ,  quand  quelqu'un ,  en  opinant,  avait  ouvert 
un  avis,  ceux  qui  pensaient  comme  luise  rangeaient  de  son  côté,  et 
ceux  qui  étaient  d'un  sentiment  contraire  passaient  du  côté  opposé. 
L'action  des  premiers  s'exprimait  par  cette  phrase,  pedibus  ire  on 
descendere  in  sententiam  alicujus  :  phrase  qu'il  serait  impossible  de 
traduire  littéralement  en  français,  mais  dont  le  sens  est  à  peu. près  con* 
serve  dans  l'expression  figurée,  se  ranger  à  l'avis  de  quelqu'un.  (A.) 

(s)  «  Le  nombre  impair  réjouit  les  dieux.  »  Demi-vers  de  Virgile. 

(4)  Ce  mot  se  dit  d'un  médicament  qu'on  applique  sur  le  front  pour 
calmer  les  douleurs. 

(»)  Sentence  fort  en  usage  dans  les  écoles  :  c'est-à-dire  :  I^e  blane 
blesse  la  vue  ou  la  fatigue  ^  sans  doute  à  cause  de  son  éclat  Cette 
citation  à  contre-sens  n'est  pas  un  des  traits  les  moins  comiques  de  celte 
scène 
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MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

Messieurs ,  il  y  a  une  heure  que  je  vous  écoute.  Est-ce  que 
nous  jouons  ici  une  comédie  ? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Mon ,  monsieur ,  nous  ne  jouons  point. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  que  tout  ceci  ?  et  que  Toulez-vous  dire,  avec  votre 
galimatias  et  vos  sottises  ? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Bon  !  dire  des  injures  !  Voilà  un  diagnostique  qui  nous  man- 
quait pour  la  confirmation  de  son  mai  ;  et  ceci  pourrait  bien 
tourner  en  manie. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  à  part. 

Avec  qui  m'a-t-on  mis  ici  ? 

(  Il  crache  deux  ou  trois  fois.  ) 

PREMIER  MÉDECIN. 

Autre  diagnostique  :  la  sputation  fréquente. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Laissons  cela,  et  portons  d'ici. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Autre  encore  :  l'inquiétude  de  changer  de  place. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu*est-ce  donc  que  toute  cette  affaire  ?  et  que  me  voulez- 
vous? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Vous  guérir ,  selon  l'ordre  qui  nous  a  été  donné. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Me  guérir  ? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Oui. 

MOI^SIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Parbleu  !  je  ne  suis  pas  malade. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Mauvais  signe ,  lorsqu'un  malade  ne  sent  pas  son  mal.       , 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  VOUS  dis  que  je  me  porte  bien. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Nous  savons  mieux  que  vous  comment  vous  vous  portez  ; 
et  nous  sommes  médecins  qui  voyons  clair  dans  votre  cons- 
titution. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Si  vous  êtes  médecins,  je  n'ai  que  faire  de  tous  ;  et  je  me 
luoque  tit  la  médecine. 

2G 
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PREMIER  MÉDECIN. 

Hom  î  hom  l  voici  un  homme  plus  fou  que  nous  ne  pen- 
sons. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  père  et  ma  mère  n*ont  jamais  voulu  de  remèdes ,  et 
ils  sont  morts  tous  deux  sans  l'assistance  des  médecins. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Je  ne  m'étonne  pas  s'ils  ont  engendré  un  fils  qui  est  insensé. 
(  au  second  médecin.  )  Allons,  procédons  à  la  eu  ration  ;  et,  par 
la  douceur  exhilarante  de  l'harmonie,  adoucissons,  lénifions 
et  accoisons  (1)  l'aigreur  de  ses  esprits,  que  je  vois  prêts  à 
s'enflammer. 

SCÈNE  XII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Que  diable  est-ce  là?  Les  gens  de  ce  pays-ci  sont-ils  insen- 
sés? Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  tel ,  et  je  n'y  comprends  rien, 
du  tout. 

SCÈNE  XIII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,  DEUX  MÉDECINS 

GROTESQUES. 

(Ils  s'asseyent  d'abord  tous  trois;  les  médecins  se  lèvent  à  diffé- 
rentes reprises  pour  saluer  monsieur  de  Pourceaugnac ,  qui  se 
lève  autant  de  fois  pour  les  saluer.  ) 

LES  DEUX  MÉDECINS. 
Buon  d) ,  buoQ  d) ,  buon  di, 
Non  vl  lasclate  uccldere 
Dal  dolor  malinconico, 
Nol  vl  faremo  ridere 
Col  noslro  canto  armonlco; 

Sol'  per  guarlrvl 
Siamo  venuti  qui. 
Buon  di,  buon  di,  buon  di. 
PREMIER  MÉDECIN. 
Altro  non  ë  la  pazzia 
Clie  malinconla. 

Il  malato 
Non  è  disperato , 
Se  Tol  pigliar  un  poco  d'al.egria. 

r,)  On  dit  encore  en  médecine  accoiser  les  Immeurs,  pour  calmer, 
apaiser,  rendre  coi.  Ménage  et  Caseneuve  font  venir  ce  mot  de  quietus, 
par  corruption  coëtus,  dont  on  a  fait  coi. 
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Altro  non  è  la  pazzia 
Che  malinconla. 

SECOND  HéDECIN. 
SU»  cantate,  ballate,  rtdete; 
B,  se  far  meglio  voleté, 
Qoando  sentltc  11  deliro  vlclno, 

Plgllatedel  Tlno. 
B  qoalche  volta  on  poco  dl  tabac. 
Allegramente  »  monsa  Poorceaugnac  (i). 

SCÈNE  XIV. 

MONSIEUR  DB  POURCEAUGNAC ,  DEUX  MËDECINS 
GROTESQUES,  MATASS1NS. 

ENTRÉE  DE  BALI^. 

Danse  des  matassins  autour  de  M.  de  Poaroeaagnac. 

SCÈNE  XV. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,  UN  APOTHICAIRE 

tenant  une  seringue. 

l'apothicaire. 
Monsieur ,  Yoici  un  petit  remède ,  un  petit  remède ,  qu'il 
TOUS  faut  prendre ,  s'il  vous  platt ,  s'il  tous  plaît. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Comment  ?  je  n'ai  que  faire  de  cela  ! 

l'apothicaire. 
IJ  a  été  ordonné,  monsieur ,  il  a  été  ordonné. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC* 

Ah  !  que  de  bruit  t 

0)  A  la  première  représentation  de  PourceaugnaCf  donnée  à  Ciiain- 
bord  devant  le  roi,  Lulll  Joua  le  rôle  d'un  des  deux  médecins  grotesques, 
et,  par  conséquent,  chanta  sa  part.de  ces  trois  couplets,  dont  il  avait, 
dit-on,  fait  les  paroles,  et  dont  certainement  11  avait  fait  la  musique. 
Voici  la  traduction  des  couplets  italiens  : 

m  Bonjour,  bonjour,  bonjour-  Ne  vous  laissez  pas  tuer  par  les  souf- 
«  frances  de  la  mélancolie.  Nous  vous  ferons  rire  avec  nos  chants  har- 
«  monleuz.  Nous  ne  sommes  venus  ici  que  pour  vous  guérir.  Bonjour, 
«  bonjour,  bonjour.  » 

La  folie  n'est  pas  antre  chose  que  la  mélancolie.  Le  malade  n'est  pas 
«•  désespéré,  s'il  veut  prendre  un  peu  de  divertissement.  La  folie  n'est 
■  pas  autre  chose  que  la  mélancolie.  » 

m  Allons ,  courage.  Chantez ,  dansez ,  riez  ;  et ,  si  vous  voulez  encore 
M  mieux  faire,  quand  vous  sentirez  approcher  votre  accès  de  folie, 
'  «  prenez  un  verre  de  vin,  et  quelquefois  une  prise  de  tabac.  Allons,  gai. 
«  laoaMcur  de  Pourceaugnac.  »  (A.) 
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l'apothicaire. 
Prenez-le,  monsieur,  prenez-le;  il  ne  vous  fera  poinlde 
mal ,  il  ne  vous  fera  point  de  mal. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC. 

Ah! 

L*APOTmCAIRE. 

C'est  un  petit  clystère ,  un  petit  clystère ,  bénin ,  bénin  ;  il 
est  bénin ,  bénin  :  là ,  prenez ,  prenez ,  monsieur  ;  c'est  pour 
déterger ,  pour  déterger ,  déterger. 

SCÈNE  XVI. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  UN  APOTHICAIRE,  DEUX 
MËDECI1NS  GROTESQUES  ;  MATASSINS  avec  des  seriogaes. 

LES  DEUX   MÉDECINS. 
Piglialosù, 
Signor  monsa  ; 
Piglia  lo ,  piglia  lo ,  piglia  lo  su , 

Cbe  non  ti  farà  maie. 
Piglia  lo  BÙ  questo  servlzziale  ; 
Piglia  lo  su , 
Signor  monsn  ; 
Piglia  lo ,  piglia  lo ,  piglia  lo  su  (0- 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Allez-Tous-en  au  diable. 

(Monsieur  de  Pourceaugnac ,  mettant  son  chapeau  pour  se  garantir 
des  seringues ,  est  suivi  par  les  deux  médecins  et  par  les  matassins  ; 
il  passe  par  derrière  le  théâtre,  et  revient  se  mettre  sur  sa  chaise, 
auprès  de  laquelle  il  trouve  Tapothicaire  qui  Taltendait;  les  deux 
médecins  et  les  matassins  rentrent  aussi.  ) 

LES  DEUX  MÉDECINS. 
Piglia  lo  SU , 
Signor  monsu; 
Piglia  lo ,  piglia  lo ,  piglia  lo  su; 

Chc  non  ti  farà  maie. 
Piglia  lo  su  questo  servlzziale  ; 
Piglia  lo  su , 
Signor  monsu  ; 
Piglia  lo ,  piglia  lo ,  piglia  lo  su. 

(M.  de  Poarceangnac  s^enfuit  avec  la  chaise;  Tapothicaire  appuie  sa 
seringue  contre,  et  les  médecins  et  les  matassins  le  suivent.) 

(i)  »  Prene2-4e ,  monsieur,  prenez-le  (le  clystère);  il  ne  vous  fera  point 
de  maL 
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ACTE  IL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PREMIER  MÉDECIN ,  SBRIGANI. 
PREMIER  MÉDECIN. 

Il  a  forcé'tous  les  obstacles  que  j'ayais  mis,  et  s'est  dérobé 
aux  remèdes  que  je  commençais  de  lui  faire. 

SBRIGANl. 

C*est  être  bien  ennemi  de  soi-même ,  que  de  tuïr  des  re- 
mèdes aussi  salutaires  que  les  vôtres. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Marque  d'un  cerveau  démonté,  et  d'une  raison  dépravée , 
que  de  ne  vouloir  pas  guérir. 

SBRlGANI. 

Vous  l'auriez  guéri  haut  la  main. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Sans  doute ,  quand  il  y  aurait  eu  complication  de  douze 
maladies. 

SBRIGANl. 

Cependant  voilà  cinquante  pistoles  bien  acquises  qu'il  vous 
fait  perdre. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Moi ,  je  n'entends  point  les  perdre ,  et  prétends  le  guérir  en 
dépit  qu'il  en  ait.  Il  est  lié  et  engagé  à  mes  remèdes ,  et  je 
veux  le  faire  saisir  où  je  le  trouverai ,  comme  déserteur  de  la 
médecine  et  iufracteur  de  mes  ordonnances. 

SBRIGANl. 

Vous  avez  raison.  Vos  remèdes  étaient  un  coup  sûr,  et 
c'est  de  l'argent  qu'il  vous  vole. 

PREMIER  MÉDECIN. 

OÙ  puis-je  en  avoir  des  nouvelles  ? 

SBRIGANl. 

chez  le  l)onhomme  Oronte,  assurément,  dont  il  vient  épou- 
ser la  fille ,  et  qui ,  ne  sachant  rien  de  l'infirmité  de  son 
gendre  futur,  voudra  peut-être  se  hâter  de  conclure  le  ma- 
riage. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Je  vais  lui  parler  tout  à  l'heure. 

20. 
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SBRIGANI. 

Vous  ne  ferez  point  mal. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Il  est  hypothéqua  à  mes  consultations,  et  un  malade  ne 
se  moquera  pas  d'un  médecin. 

SBRIGAïa. 

C'est  fort  hien  dit  à  vous  ;  et ,  si  vous  m'en  croyez,  vous  ne 
soufTHrez  point  qu'il  se  marie  que  vous  ne  l'ayez  pansé  tout 
votre  soûl. 

PREMIER   MÉDECIIf. 

Laissez-moi  faire. 

SBRIGANI  à  part,  en  s'en  allant. 

Je  vais,  de  mon  côté,  dresser  une  autre  batterie;  et  le 
beau-père  est  aussi  dupe  que  le  gendre. 

SCÈNE  II. 

OROMTE,  PREMIER  MÉDECIN. 

PREMIER  MÉDECII*. 

Vous  avez ,  monsieur ,  un  certain  monsieur  de  Pourceau- 
gnac  qui  doit  épouser  votre  Hlle  ? 

ORONTE. 

Oui  ;  je  l'attends  de  Limoges ,  et  il  devrait  être  arrivé. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Aussi  l'est- il ,  et  il  s'en  est  fui  de  chez  moi ,  après  y  avoir 
été  mis  ;  mais  je  vous  défends ,  de  la  part  de  la  médecine ,  de 
procéder  au  mariage  que  vous  avez  conclu ,  que  je  ne  l'aie 
dûment  préparé  pour  cela,  et  mis  en  état  de  procréer  de& 
enfants  bien  conditionnés  de  corps  et  d'esprit. 

ORONTE. 

Comment  donc  ? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Votre  prétendu  gendre  a  été  constitué  mon  malade  ;  sa 
maladie,  qu'on  m*a  donnée  à  guérir,  est  un  meuble  qui  m'ap- 
partient, et  que  je  compte  entre  mes  effets  ;  et  je  vous  dc«^ 
claie  que  je  ne  prétends  point  qu'il  se  marie ,  qu'au  préalable 
il  n'ait  satisfait  à.  la  médecine ,  et  subi  les  remèdes  que  je  lui 
ai  ordonnés. 

ORONTE. 

Il  a  quelque  mal  ? 

PREMIER  MÉDECIN 

Oui. 

ORONTE. 

Et  quel  mal ,  s'il  vous  plaît  ? 


t*^»   ,     -< 
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PREMIER  MÉDECIN* 

Ne  VOUS  en  mettez  pas  en  peine. 

ORONTE. 

Est-ce' quelque  mal... 

PREMIER  MÉDECIN. 

Les  médecins  sont  obligés  an  secret.  Il  suffit  que  je  vous 
ordonne,  à  vous  et  à  votre  fille,  de  ne  point  célébrer,  sans 
mon  consentement,  yos  noces  avec  lui ,  sur  peine  d*encoufir 
la  disgrâce  de  la  Faculté,  et  d*étrc  accablés  de  toutes  les  ma- 
ladies qu'il  nous  plaira. 

ORONTE. 

Je  n*ai  garde,  si  cela  est,  de  faire  le  mariage. 

PREMIER  UÉDECI?9. 

On  me  l'a  mis  entre  les  mains  ;  et  il  est  obligé  d'être  mon 
malade. 

ORONTE. 

Â  la  bonne  heure- 

PREMIER  MÉDECIN. 

Il  a  beau  fuir  ;  je  le  ferai  condamner,  par  arrêt,  à  se  faire 
guérir  par  moi. 

OROxNTE. 

J'y  consens. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Oui ,  il  faut  qu'il  crève ,  on  que  je  le  guérisse. 

ORONTE. 

Je  le  veux  bien. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Et,  si  je  ne  le  trouve,  je  m'en  prendrai  à  vous;  et  je  vous 
guérii-ai  au  lieu  de  lui. 

ORONTE. 

Je  me  porte  bien. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Il  n'importe.  Il  me  faut  un  malade,  et  je  prendrai  qui  je 
pourrai. 

ORONTE. 

Prenez  qui  vous  voudrez;  mais  ce  ne  sera  pas  moi.  (seul.) 
Voyez  un  peu  la  belle  raison  ! 

SCÈNE  III. 

ORONTE,  SBRIGANI  eu  marchand  Hamaud. 

SBRIGANI. 

Muutsir,  aiec  le  fôtie  permission ,  je  suis  un  trancher  ukui- 
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chand  Aaraane ,  qui  fondrait  bienne  fous  temaiidair  un  petit 
nouvel. 

ORONTE. 

Quoi ,  monsieur  ? 

SBRIGANI. 

Mettez  le  fùtre  chapeau  sur  le  tête,  montsir,  si  ye  plaît. 

ORONTE. 

Dites-moi,  monsieur,  ce  que  yous  voulez. 

SBRIGANI.      , 

Moi  le  dire  rien ,  montsir,  si  fous  le  mettre  pas  le  chapeau 
sur  le  tête. 

ORONTE. 

Soit.  Qu'y  a-t-il,  monsieur .' 

SBRIGANI. 

Fous  connaître  point  en  sti  file  un  certe  montsir  Oronte? 

ORONTE. 

Oui ,  je  le  connais. 

SBRIGANI. 

Et  quel  homme  est-il,  montsir,  si  ve  plaît? 

ORONTE. 

C'est  un  homme  comme  les  autres. 

SBRIGANI. 

Je  fous  temande ,  montsir,  s'il  est  un  homme  qui  a  du 
bienne? 

ORONTE. 

Oui. 

SBRIGANI. 

Mais  rich«  beaucoup  grandement ,  montsir? 

ORONTE. 

Oui; 

SBRIGANI. 

J'en  suis  aise  beaucoup ,  montsir. 

ORONTE. 

Alais  pourquoi  cela  ? 

SBRIGANI. 

L'est,  montsh*,  pour  un  petit  raisonne  de  conséquence  pour 
nous. 

ORONTE. 

Mais  encore ,  pourquoi  ? 

SBRIGANI. 

L'est,  montsir,  que  sti  montsir  Oronte  donne  son  fiUe  en 
mariage  à  un  certe  montsir  de  Pourcegnac. 

ORONTE. 

Eh  bien  ! 
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SBRIGANL 

Et  sti  montsir  de  Poarceguac,  montsir,  Test  un  homme 
que  doivre  beaucoup  grandement  à  dix  ou  douze  raarchanes 
flamanes'qui  être  venus  ici. 

ORONTE. 

Ce  monsieur  de  Pourceaugnac  doit  beaucoup  à  dix  ou  douze 
marchands  ? 

SBRIGANI. 

Oui,  montsir;  et,  depuis  huile  mois,  nous  afoir  obtenir 
un  petit  sentence  contre  hii;  et  lui  a  remettre  à  payer  tou  ce 
créanciers  de  sti  mariage  que  sti  montsir  Oronte  donne  pour 
son  filie. 

ORONTE. 

Hon  !  lion  !  il  a  remis  là  à  payer  ses  créanciers? 

SBRIGANI. 

Oui,  montsir;  et  avec  un  grant  défotion  nous  tous  attendre 
sti  mariage. 

ORONTE  à  part. 

L'ayis  n'est  pas  mauvais,  (haut.)  je  yous  donne  le  bonjour. 

SBRIGANI. 

Je  remercie  montsir  de  la  faveur  grande. 

ORONTE. 

Votre  très-humble  valet 

SBRIGANI. 

Je  le  suis,  montsir,  obliger  plus  que  beaucoup  du  bon  nou- 
vel que  montsir  m'afoir  donné,  (seul ,  après  avoir  ôté  sa  barbe, 
et  dépouillé  Thabit  de  FlamaDd  qu'il  a  par-dessus  le  steo.)  Cela  ne 

va  pas  mal.  Quittons  notre  ajustement  de  Flamand ,  pour 
songer  à  d'autres  machines  ;  et  tâchons  de  semer  tant  de 
soupçons  et  de  division  entre  le  beau-père  et  le  gendre,  que 
cela  rompe  le  mariage  prétendu.  Tous  deux  également  sont 
propres  à  gober  les  hameçons  qu'on  leur  veut  tendre;  et, 
entre  nous  autres  fourbes  de  la  première  classe,  nous  ne 
faisons  que  nous  jouer  lorsque  nous  trouvons  un  gibier  aussi 
fadie  que  celui-là. 

SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANI. 

MONSIEUR  DE  PODBCEADGNAG ,  se  crojaut  seul. 

'  Piglia  lo  sa,  piglia  lo  rà,  signor  monsu.  Que  diabl6 

est-ce  là  ?  (apercevant  Sbrigani.)  Ah  ! 

SBRIGANI. 

Qa*est-ce,  monsieur?  Qu'avez- vous  ? 
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MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Tout  ce  que  je  vois  me  semble  lavement. 

SBRIGANI. 

Comment? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  ne  savez  pas  ce  qui  m*est  arrivé  dans  c^  logis  à  la 
porte  duquel  vous  m*avez  conduit? 

SBRIGANI. 

Non,  vraiment  Qu'est-ce  que  c'est? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  pensais  y  être  régalé  comme  il  faut. 

SBRIGANI. 

Eh  bien? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  laisse  entre  les  mains  de  monsieur.  Des  médecins 
habillés  de  noir.  Dans  une  chaise.  T&ter  le  pouls.  Comme 
ainsi  soit.  Il  est  fou.  Deux  gros  joudlus.  Grands  chapeaux. 
Bvjon  di,  huon  dï.  Six  pantalons.  Ta,  ra,  ta,  ta;  ta,  ra,  ta, 
ta;  allegramente,  monsu  Pourceaugnac,  Apothicaire.  La- 
vement. Prenez,  monsieur;  prenez,  prenez.  Il  est  bénin, 
bénin,  bénin.  C'est  pour  déterger,  pour  déterger,  déterger. 
Piglia  lo  sii,  signor  monsu  ;  piglia  lo,  piglia  lo,  piglia  lo 
sii.  Jamais  je  n'ai  été  si  soûl  de  sottises 

SBRIGANI. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

Cela  veut  dii'e  que  cet  homme-là,  avec  ses  grandes  em- 
brassades, est  un  fourbe  qui  m'a  mis  dans  une  maison  pour 
se  moquer  de  moi  et  me  faire  une  pièce. 

SBRIGANI. 

Cela  est-il  possible? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Sans  doute.  Ils  étaient  une  douzaine  de  possédés  après  mes 
chausses  ;  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  m'échapper 
de  leurs  pattes. 

SBRIGANL 

Voyez  un  peu  ;  les  mines  sont  bien  trompeuses  !  Je  l'aurais 
cru  le  plus  affectionné  de  vos  amis.  Voilà  un  de  mes  étonne - 
ments ,  comme  il  est  possible  qu'il  y  ait  des  fourbes  comme 
cela  dans  le  monde. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

Ne  sens-je  point  le  lavement  ?  Voyez ,  je  vous  prie. 

SBRIGANI. 

Hé  !  il  y  a  quelque  petite  chose  qui  approche  de  cela. 
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MONSIEUR   DE  P0URCEAUGN4C. 

J*ai  Todorat  et  rimaginatiou  tout  remplis  de  cela;  et  il  me 
semble  toujours  que  je  Yois  une  douzaine  de  laTements  qui 
me  couchent  en  joue. 

SBBIGANI. 

Voilà  une  méchanceté  bien  grande  !  et  les  hommes  sont 
bien  traîtres  et  scélérats! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Enseignez-moi ,  de  grâce ,  le  logis  de  monsieur  Oronte  ; 
je  suis  bien  aise  d*y  aller  tout  à  l'heure. 

SBRIGANI. 

Ah  !  ah  !  tous  êtes  donc  de  complexion  amoureuse?  et  tous 
avez  odi  parier  que  ce  monsieur  Oronte  a  une  fille  ?.. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Oui,  je  viens  l'épouser. 

SBRIGANI. 

L*é...  l'épouser? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui. 

SBRIGANI. 

En  mariage? 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC 

De  quelle  façon  donc? 

SBRIGANI. 

Ahl  c'est  une  antre  chose;  et  je  tous  demande  pardon 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

SBRIGANI. 

Rien. 

MONSIEUR*  DE  POURCEAUGNAC. 

Mais  encore  ? 

SBRIGANI. 

Rien ,  vous  dis-je.  J'ai  un  peu  parlé  trop  vite. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  prie  de  me  dire  ce  qu'il  y  a  là-dessous. 

SBRIGANI. 

Non ,  cela  n'est  pas  nécessaire. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

De  grâce. 

SBRIGANI. 

Point  :  je  vous  prie  de  m'en  dispenser. 

MONSIEUR  DE   POUUCRAUGNAC. 

Est-ce  que  vous  n'êtes  point  de  mes  amis? 

SBRIG^l. 

Si  fait;  on  ne  peut  pas  l'être  davantage. 
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MONSIEUR  DE  PODRGBACGNàC 

Vous  devez  donc  ne  me  rien  cacher. 

SBRIGANI. 

C*est  une  chose  où  il  y  va  de  l'intérêt  du  prochain. 

MONSIEUR  DE  POURCEACCNAC. 

Afin  de  vous  obliger  à  m'ouvrir  votre  cœur,  Yoilà  une 
petite  bague  que  je  vous  prie  de  garder  pour  l'amour  de  moi. 

SBRIGANI. 

LAîssez-moi  consulter  un  peu  si  je  le  puis  faire  en  cons- 
cience, (après  8*être  un  peu  éloigné  de  monsieur  de  Pourccaiignac.) 
C'est  un  homme  qui  cherche  son  bien ,  qui  tâche  de  pour- 
voir sa  fille  le  plus  avantageusement  qu'il  est  possible;  et  il 
ne  faut  nuire  à'  personne  :  ce  sont  des  choses  qui  sont  con- 
nues ,  à  la  vérité  ;  mais  j'irai  les  découvrir  à  un  honune  qui 
les  ignore,  et  il  est  défendu  de  scandaliser  son  prochain,  cela 
est  vrai.  Mais,  d'autre  pari,  voilà  un  étranger  qu'on  vent  sur- 
prendre ,  et  qui,  de  bonne  foi ,  vient  se  marier  avec  une  fille 
qu'il  ne  connaît  pas  et  qu'il  n'a  jamais  Yue;  un  gentilhomme 
plein  de  franchise,  pour  qui  je  me  sens  de  Tinclination,  qui 
me  fait  l'honneur  de  me  tenir  pour  son  ami ,  prend  confiance 
en  moi,  et  me  donne  une  bague  à  garder  pour  l'amour  de  lui. 
(à  monsieur  de  Pourceaugnac.)  Oui ,  je  trouve  que  je  puis  VOUS 

dire  les  choses  sans  blesser  ma  conscience;  mais  tâchons  de 
VOUS  les  dire  le  plus  doucement  qu'il  nous  sera  possible ,  et 
d'épargner  les  gens  le  plus  que  nous  pourrons.  De  vous  dire 
que  cette  fille-là  mène  une  vie  déshonnâte ,  cela  serait  un 
peu  trop  fort  :  cherchons ,  pour  nous  expliquer^  quelques 
termes  plus  doux.  Le  mot  de  galante  aussi  n'est  pas  assez; 
celui  de  coquette  achevée  me  semble  propre  à  ce  que  nous 
voulons ,  et  je  m'en  puis  servir  pour  vous  dire  honnêtement 
ce  qu'elle  est. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

L'on  me  veut  donc  prendre  pour  dupe? 

SBRIGANI. 

Peut-être  dans  le  fond  n'y  a-t-il  pas  tant  de  mal  que  tout 
le  monde  croit;  et  puis  il  y  a  des  gens,  après  tout,  qui  se 
mettent  au-dessus  de  ces  sortes  de  choses ,  et  qui  ne  croient 
pas  que  leur  honneur  dépende.. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur;  je  ne  me  veux  point  mettre  sur  la 
tête  un  chapeau  comme  celui-là  ;  et  l'on  aime  à  aller  le  front 
levé  dans  la  famille  des  Pourceangnacs. 

SBRIGANI. 

Voilà  le  père. 
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VONSIEUH   DK  POURCEAUGNAC. 

Ce  vioillard-Ià? 

8BIUGAN1. 

Oui.  Je  me  retire. 

SCÈNE  V. 

ORONTÉ,  MONSIEUR  DE  POURCEâUGNAC. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Bonjour,  monsieur,  bonjour. 

ORONTE. 

Serviteur,  monsieur,  serviteur. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  êf«8  monsieur  Oronte,  n'est-ce  pas? 

ORONTE. 

Oui. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Et  moi ,  monsieur  de  Pourceaugnac. 

ORONTE. 

Â  la  bonne  heure. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

Croyez-Yous ,  monsieur  Oronte ,  que  les  Limosins  soient 
des  sots? 

ORONTE 

Croyez-vous ,  monsieur  de  Pourceaugnac,  que  les  Parisiens 
soient  des  bêtes? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  imaginez-vous ,  monsieur  Oronte ,  qn*un  homme 
comme  moi  soit  si  afTamé  de  femme  ? 

ORONTE. 

Vous  imaginez-vous,  monsieur  de  Pourceaugnac,  qu*une 
fille  comme  la  mienne  soit  si  affamée  de  mari  ? 

SCÈNE  VI. 

JULIE,  ORONTE,  monsieur  db  POURCEAUGNAC. 

JULIE. 

On  vient  de  me  dire ,  mon  père ,  que  monsieur  de  Pour- 
ceaugnac est  arrivé.  Ah!  le  voilà  sans  doute,  et  mon  cœur 
me  le  dit.  Qu'il  est  bien  fait  !  qu'il  a  bon  air  !  et  que  je  suis 
contente  d'avoir  un  tel  époux  !  Souffrez  que  je  l'embrasse ,  et 
que  je  lui  témoigne... 
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OI'.ONlfc. 

Doucement,  ma  fille,  doucement. 

MONSIEUR  DE  POCRCEADGN4C  à   part. 

Tudieu  !  quelle  galante  !  comme  eUe  prend  feu  d*abord  ! 

ORONTE. 

Je  \oudrais  bien  savoir,  monsieur  de  Pourceaugnac ,  par 
quelle  raison  vous  venez... 

JULIE  8*approche  de  M.  de  Pourceaagnac,  le  regarde  d'un  air  lan«-uts- 
saot,  cl  lui  veut  prendre  la  main. 

Que  je  suis  aise  de  vous  voir  !  et  que  je  brûle  d'impatience... 

ORONTE. 

Ail  !  ma  fille ,  ôtez-vous  de  là ,  vous  dis-je. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  à  part. 

Oh  !  oh  !  quelle  égrillarde  ! 

ORONTE. 

Je  voudrais  bien ,  dis- je ,  savoir  par  quelle  raison ,  s'il  vous 
platt,  vous  avez  la  hardiesse  de... 

(Julie  continue  le  même  jeu.  ) 
MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC  à  part. 

Vertu  de  ma  vie  î 

ORONTE  à  Julie. 

Encore!  Qu'est-ce  à  dire ,  cela? 

JULIE. 

Ne  voulez-vous  pas  que  je  caresse  l'époux  que  vous  m'avez 
choisi  ? 

ORONTE. 

INon.  Rentrez  là-dedans. 

JULIE. 

Laissez-moi  le  regarder. 

ORONTE. 

Rentrez,  vous  dis-je. 

JULIE. 

Je  veux  demeurer  là,  s'il  vous  plall. 

OROiNTE. 

Je  ne  veux  pas  ,  moi  ;  et  si  tu  ne  rentres  tout  à  l'heure  , 
je... 

JULIE. 

Eh  bien ,  je  rentre. 

ORONTE. 

Ma  fille  est  une  sotte  qui  ne  sait  pas  les  choses. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC   à   part. 

Comme  nous  lui  plaisons  ! 

ORONTE  à  Julie,  qui  est  rcslcc  après  avoir  fait  quelques   pas  pour 

s'en  aller. 

Tu  ne  veux  pas  te  retirer  ? 
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JULIE. 

Quand  est-ce  donc  que  yous  me  marierez  avec  monsieur? 

ORONT».  « 

Jamais  ;  et  tu  n'es. pas  pour  lui. 

JULIE. 

Je  le  yeux  avoir ,  moi ,  puisque  tous  me  Tavez  promis. 

ORONTE.  ' 

Si  je  te  Tai  promis,  je  te  le  dépromets. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC   à  part. 

Elle  voudrait  bien  me  tenir. 

JULIE. 

Vous  avez  beau  faire  :  nous  serons  mariés  ensemble ,  en 
àépit  de  tout  le  monde. 

ORONTE. 

Je  v^us  en  empêcherai  bien  tous  deux ,  je  vous  assure. 
Voyez  un  peu  quel  vertigo  lui  prend. 

SCÈNE  VIL 

ORONTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  Dieu  !  notre  beau-père  prétendu ,  ne  vous  fatiguez 
point  tant  ;  on  n'a  pas  envie  de  vous  enlever  votre  fille ,  et 
▼os  grimaces  n'attrapperont  rien. 

ORONTE. 

Toutes  les  vôtres  n'auront  pas  grand  effet. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

VoQS  êtes-vous  mis  dans  la  tête  que  Léonard  de  Pourceau- 
gnac  soit  un  homme  à  acheter  ciiat  en  poche ,  et  qu'il  n'ait 
pas  là-<ledans  quelque  morceau  de  judiciaire  pour  se  conduire, 
pour  se  faire  informer  de  l'histoire  du  monde,  et  voir,  en  se 
mariant ,  si  son  honneur  a  bien  toutes  ses  sûretés  ? 

ORONTE. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire  :  mais  vous  êtes-vous 
mis  dans  la  tête  qu'un  homme  de  soixante  et  trois  ans  ait  si 
peu  de  cervelle ,  et  considère  si  peu  sa  fille ,  que  de  la  marier 
avec  un  homme  qui  a  ce  que  vous  savez  y  et  qui  a  été  mis 
chez  un  médecin  pour  être  pansé? 

MONSIEUR   DE    PODRCEAUGNAG. 

C'est  une  pièce  que  Ton  m'a  faite  ;  et  je  n'ai  aucun  mal. 

ORONTE. 

Le  médecin  me  Ta  dit  lui-même. 
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HONSIEUn  DE  POURCEAIKSNAC. 

Le  médecin  en  a  menti.  Je  suis  gentilhomme ,  et  je  le  yeux 
voir  répée  à  la  main. 

ORONTE. 

Je  sais  ce  que  j'en  dois  croire;  et  yous  ne  m'abuserez  pas 
là-dessus ,  non  plus  que  sur  les  dettes  que  tous  avez  assi- 
gnées sur  le  mariage  de  ma  fille. 

HONSKOR  DE  POURCEÀUGNAC. 

Quelles  dettes? 

OROMTE. 

La  feinte  ici  est  inutile  ;  et  j'ai  tu  le  marchand  flamand 
qui,  avec  les  autres  créanciers,  a  obtenu  depuis  huit  mois 
sentence  contre  vous. 

MONSIEUR  DE  PODRCEAUGMAC. 

Quel  marchand  flamand?  Quels  créanciers?  Quelle  sen- 
tence obtenue  contre  moi  ? 

ORONTE. 

Yous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire. 

SCÈNE  VIU. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC,   OROKTE,  LUCETTE 

LUCETTE  contrefaisant  une  Languedocienne. 
Ah  !  tu  es  assi ,  et  à  la  fi  yen  te  trobi  après  abé  fait  tant  de 
passés.  Podes-tu ,  scélérat ,  podes-tu  sousteni  ma  bisto  (1)  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  que  veut  cette  femme-là  ? 

LUCETTE. 

Que  te  boli ,  infôme  !  Tu  fas  semblan  de  non  me  pas  con- 
nouisse ,  et  nou  rougisses  pas ,  impudint  que  tu  sios ,  tu  ne 
rougisses  pas  de  me  beyre.  (à  Oroute.)  Mou  sabi  pas,  mous- 
sur  ,  saquos  bous  dont  m'an  dit  que  bouiilo  espousa  la  fiUo  ; 
niay  yeu  bous  déclari  que  yen  soun  sa  fenno ,  et  que  y  a  set 
ans,  moussur,  qu'en  passant  à  Pézénas ,  el  auguet  l'adresse , 
dambé  sas  mignardisos ,  commo  sap  tabla  layre ,  de  me  gai- 
gnalou  cor,  et  m'oubligel  pra  quel  mouyen  à  ly  donna  la 
man  per  l'espousa  (2). 

(l)  LUC£TTE. 

Ah  I  tu  es  ici,  et  à  la  fin  Je  te  trouve,  après  avoir  fait  tant  d'allées  et 
de  venues.  Peux-tu,  scélérat,  peux-tu  soutenir  ma  vue?  (L.  B.; 

(«)  LUCETTE. 

Ce  que  Je  te  veux ,  infAme  !  tu  fais  semblant  de  ne  me  pas  connaître , 
«t>,ia  ne  rougis  pas.  Impudent  que  tu  es,  tu  ne  rouRi.i  pas  de  tue  voir.' 
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OROMTB.* 
Oh  !  oh  ! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Que  diable  est-ce-ci  ? 

LUCBTTE. 

tou  traité  me  quittel  très  aos  après,  sul  préteste  de  qual- 
<;[ues  affayres  que  Tapelabon  dins  soun  pays ,  et  despey  noun 
Ty  resçau  put  quaso  de  uoubelo;  may  dins  lou  teus  qui  souu- 
geabi  lou  mens ,  m*an  dounat  abist  que  begnio  dius  aquesto 
bilio  per  se  remarida  dambé  un  autro  jouena  (illo ,  que  sons 
parents  ly  an  proucurado ,  sensse  saupré  res  de  son  pruniier 
mariatge.  Teu  ai  tout  quitta  en  ditigensso ,  et  me  souy  ren- 
^do  dins  aqueste  loc  lou  pu  leu  qu'ay  jpouscut,  per  ro'ou-. 
pousa  en  aquel  criminel  mariatge ,  et  confondre  as  elys  de 
tout  le  mounde  lou  plus  méchant  day  hommes^(l). 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Voilà  une  étrange  effrontée  ! 

LUGETTE. 

Impudint!  n'as  pas  honte  de  m'injuria ,  alloc  d'être  confus 
day  reproches  secrets  que  ta  consciensso  te  deu  fayre  (2)? 

MONSIEUR  DE    POURCEAUGNAC 

Moi ,  je  suis  votre  mari  ? 

LUCETTE. 

Infâme!  gausos-tu  dire  lou  contrari?  Hé  I  tu  sabes  bé ,  per 
ma  penno ,  que  n'es  que  trop  bertat  ;  et  plaguesso  al  cel 
qu'aco  non  foiigcsso  pas ,  et  que  m'auquesso  layssado  dint 
l'état  d'innouessenço ,  et  dins  la  tranquilitat  oun  moun  amo 

(à  Oronte.)  J*igi^ore,  monsieur,  si  c'est  tous  dont  on  m'a.  dit  qu'U  Toulait 
époaser  la  fllte;  mais  Je  tous  déclare  que  Je  Ruis  sa  femme,  et  qu'il  y  a 
sept  ans  qu'eq  passant  à  Pézénas ,  il  eut  l'adresse ,  par.  ses  mignardises 
qu'il  sait  si  bien  faire,  de  me  gagner  le  cœur,  et  m'obligea» par  ce 
moyen,  à  hti  donner  la  main  pour  l'épouser.  (L.  B-) 

CO  LUGETTE. 

Lé  traître  me  quitta  trots  ans  après ,  sous  le  prétexte  de.  quelque  affaire 
qui  l'appelait  dans  son  pays,  et  depuis  Je  n'en  ai  point  eu  dfi  nouvelles; 
mais,  dans  le  temps  que  J'y  songeais  le  moins,  on  m'a  donné  avis  qu'il 
venait  dans  cette  ville  pour  se  remarier  avec  une  autre  Jeune  fille  que 
SCS  parents  lui  oni^ promise,  sans  savoir  rien  de  son  premier  mariage. 
J'ai  tout  quitté  aussitôt,  et  Je  ipe  suis  rendue  dans  ce  lieu  le  plus  promp- 
tement  que  j'ai  pu ,  poor  m'opposer  ë  ce  criminel  qiariage ,  et  pour 
confondre ,  aux  yeux  de  tout  le  monde ,  le  iglns  méchant  des  hommes. 
(  h,  B.) 

(9)  ^     liDCETXK 

Impudent!  n'as- tu  pasMle  honte  de  m'injurier,  au  lieu  d.'étrc  confus 
des  reproches  secrets  que  ta  conscience  doit  te  faire  P  (  L,  B.) 
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bibio  daban  que  tous  charmes  et  tas  trompariés  nou  m'en 
l)enguesson  malhurousomen  fayre  sourty  !  yeu  nou  serio  pas 
réduito  à  fayré  lou  triste  persounatge  que  yeu  faye  présento- 
men  ;  à  beyre  un  marit  cruel  mespresa  touto  Tardou  que  yeo 
ay  per  el ,  et  me  laissa  sensse  cap  de  piétat  abandounado  à 
las  mourtéles  douions  que  yeu  ressenti  de  sas  periidos  ac- 
ciûs  (1). 

OROMTE. 

Je  ne  saurais  m*empêcher  de  pleurer,  (à  M.  de  Pourccaugnaf .) 
Allez ,  TOUS  êles  un  méchaot  homme. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCHàC. 

Je  ne  connais  rien  à  tout  ceci. 

SCÈNE  IX. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  NÉRINE,  LUCETIE, 

ORONTE. 

NÉRINE  cnntreraisant  une  Picarde. 
Ah  !  je  u'en  pis  plus;  je  sis  tout  essoflée!  Ah  !  finfaron ,  tu 
m*ns  bien  fait  courir  :  tu  ne  m'écaperas  mie.  Justiche  !  justi- 
che  !  je  boute  empêchement  au  mariage,  (à  Oronte.)  chés  mon 
méri,  monsieu,  et  je  veux  faire  pindre  ce  bon  pindard-là  (2). 

MONSIEUR  DE    l'OGRCEACGNAa 

Encore! 

ORONTE  a  pare. 
Quel  diable  d*homme  esl-ce-ci  ? 

LUCETTE. 

Et  que  boulez-bous  dire  ,  ambé  bostre  empachomen  ;  el 
bostro  pendarie  ?  Quaquel  homo  es  bostre  marit  (3)  ? 

(l)  I.UCEITE. 

Infâme!  oses-tu  dire  le  contraire?  Ah!  tu  sais  bien,  pour  mon 
malheur,  que  tout  ce  que  Je  te  dis  n'est  que  trop  vrai;  etplùLau  cii*i 
que  cela  ne  fût  pas ,  cl  que  tu  m'eusses  laissée  dans  Tétat  d'innocence 
et  dans  la  tranquillité  où  mon  âme  vivait,  avant  que  tes  charmes  et  tes 
tromperies  m'en  vinssent  maUieureu.<«ement  faire  sortir!  Je  ne  serais 
point  réduite  à  faire  le  triste  personnage  que  je  fais  présentement,  à 
voir  un  mari  cruel  mépriser  toute  l'ardeur  que  j'ai  eue  pour  lui,  et  me 
laisser  sans  aucune  pitié  â  ia  douleur  mortelle  que  J'ai  ressentie  de  ses 
perûdcs  actions.  (  L.  B.) 

(s)  NÉRIME. 

Ah  I  Je  n'en  pals  plus  ;  Je  suis  tout  essoufflée.  #h  I  fanfaron ,  tu  m'as 
bien  fait  courir  :  tu  ne  m'échapperas  pas.  Justice!  Justice!  Je  mcLs  em- 
pêchement au  mariage,  (à  Oronte.)  C'est  mon  mari ,  monsieur,  et  Je  veux 
faire  pendre  ce  bon  pendard-là.  (  L.  B.) 

(»)  LUCETTE. 

Et  que  voulez-vous  dire,  avec  votre  empêchement  et  votre  pendaison? 
Cet  homme  est  votre  mari?  (L.  B.) 


ACTE  II,  SCÈNE  IX.  3;? 

NÉRINE. 

Oai,  medéme ,  et  je  sis  sa  femme  (1). 

LUCETTE. 

Aquo  esfaus,  aqiios  yen  que  soun  sa  fenno;  et,  se  dcn 
estre  pendut ,  aquos  sera  yeu  que  lou  farai  pendat  (2). 

NÉRINE. 

Je  n'entains  mie  clie  baragoin-là  (3). 

LUCETTE. 

Teus  boas  disi  que  yeu  soun  sa  fenno  (4). 

NÉRINE. 

Sa  femme? 

LUCETTE. 

*  Oy  (ô). 

NERINE. 

Je  TOUS  dis  que  chest  mi,  encore  in  coup,  qui  le  sis  (6). 

LUCETTE. 

Et  yeu  bous  sousteni ,  yeu ,  qu'aquos  yeu  (7). 

NÉRINE. 

11  y  a  quetre  ans  qu'il  m'a  éposée  (8). 

LUCETTE. 

Et  yeu  set  ans  y  a  que  m'a  preso  per  fenno  (9). 

NÉRINE. 

J'ai  des  gairants  de  tout  cho  que  je  di  (10). 

(I)  IfÉRIlTE. 

Oui ,  madame ,  et  Je  suis  sa  femme.  (  L.  B.} 

(1)  LCCEITE. 

Cela  est  faux ,  et  c'est  moi  qui  suis  sa  femme  ;  et,  s'il  doit  Cli-c  pcmlu , 
(c  sera  moi  qui  le  ferai  pendre.  (  L.  6.) 

(s)  IfÉRIlTE. 

Je  n'entends  point  ce  iangage-Ià.  (  L.  BO 

(4)  LUCETTE. 

Je  vous  dis  que  Je  suis  sa  femme.  (L.  6.) 

(8)  LUCETTE. 
Oui,  (  L.  B.) 

(*î)  NÉRIITE. 

Je  vous  dis,  encore  un  coup,  que  c'est  moi  qui  le  .suis.  (  t..  |{.^ 

(7)  LUCETTE . 

Et  Je  TOUS  soutleas  ,  moi ,  que  c'est  moi.  (  L.  B.; 

(s)  IfÉRIlTE. 

il  y  a  quatre  ans  qu'il  m'a  épousée.  (  L.  B.) 

(9)  LUCETTE. 

Et  moi ,  il  y  a  sept  ans  qu'il  m'a  prise  pour  femme.  (  L.  B.) 

(10)  IfÉRIIfE. 

J'ai  des  garants  de  tout  ce  que  je  dis.  { L.  B.) 
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LUCETTK. 

Tout  mon  pay  lo  sap  (I). 

NÉUhNE. 

No  ville  en  est  témoin  (9). 

LDCETTB« 

Tout  Pézénas  a  bist  nostre  niariatge  (3). 

NÉKINE. 

Tout  Chin-Quentin  a  assisté  à  no  noche  (4). 

LUCETTE. 

Nou  y  a  res  de  tant  béritable  (5). 

NÉRINE. 

Il  gn'y  a  rien  de  plus  chertain  (6). 

LUCETTE  à  M.  de  Poorceaugoac. 
Gau80S-tu  dire  lou  contrari ,  valisquos  (7)  ? 

NÉRINE  à  M.  de  Pourccaiignac. 

Est-che  que  tu  démaintiras,  méchaint  homme  (8)? 

MONSIEUR    DE  IH)DRCEADGNAC 

Il  est  aussi  vrai  Pun  que  l'autre. 

LUCETTE. 

Quaingn  impudensso !  Et  coussy ,  misérable,  nou  te  sou- 
bennes  plus  de  la  pauro  Françon,  et  del  pauré  Jeannet,  que 
soun  lous  fruits  de  nostre  mariatge  (9)  ? 

NÉRINE. 

Bayez  un  peu  Pinsolence  î  Quoi  !  tu  ne  te  souviens  mie  de 

(I)  LUCETTK. 

Tout  mon  pays  le  sait.  (  L.  6.) 

(s)  NKRIITE. 

Notre  ville  en  est  témoin.  (  L.  6.) 

(J)  LUCETTK. 

Tout  Pézônas  a  vu  notre  nîariuge.  (L.  B.) 

(4)  VÉRINE. 

Tout  Saint-Quentin  a  assisté  à  notre  noce.  (  L.  B.) 

(8)  '  LUCETTE. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  véritable.  (  L.  B.) 

(6)  NERINE. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  certain.  (L.  B.) 

(7)  LUCETTE  a  Pourcoaugnac. 
Oses-tu  dire  le  contraire,  vilain?  (L.  R.; 

(8)  NÉRINE  a  Polirrcaugnar. 

Est-ce  que  tu  me  démentiras ,  méctiant  homme?  (L.  B  j 

(9)  LUCETTE. 

Quel  impudent!  Comment,  misérable,  tu  ne  te  souviens  plus  du  pau- 
vre François  et  de  la  pauvre  Jeannette ,  qui  sont  los  fruits  de  noire  oia* 

riaKe?  (t..  B.) 


ACTE  II.  SCÈNE  X.  m 

cliette  pauvre  ainfein,  no  petite  Madelaine ,  que  tu  m'as  lai* 
chée  pour  gaige  de  ta  foi  (1)? 

MONSIEUR  DE    POURCEAUGNAG. 

Voilà  deux,  impudentes  carognes  ! 

LUGETTE. 

Beni^  Françon;  béni,  Jeannet;  béni  toustou,  béni  tous- 
toune,  béni  fayre  beyre  à  un  payre  dénaturât  la  duretat  qu'el 
apernautres  (2). 

NÉRINE. 

Venez,  Madelaine,  men  ainfain,  venez-yes^n  ichi  faire 
lionte  à  TO  père  de  l'impudalncbe  qu'il  a  (3). 

SCÈNE  X. 

MONSIECJR  DE  POURCEAUGNAG,  ORONTE,  LUCETTE, 
NÉRINE,  PLUSIEURS  ENFANTS. 

LES  ENFANTS. 

Ah  !  mon  papa  !  mon  papa  !  mon  papa  !    ' 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Diantre  soit  des  petits  fils  de  putains  ! 

LUCETTE. 

Coussy,  trayte,  tu  nou  sios  pas  dins  la  darnière  çonfusiii 
de  ressaupre  à  tal  tous  enfants,  et  de  ferma  TaureiUo  à  la  ten- 
dressopateraello?  Tu  nou  m'€scaperas  pas,  infâme!  yeute 
boly  seguy  pertoat,  et  te  reproucha  ton  crime  jusquos  à  tant 
que  me  sio  beniado,  et  que  t'ayo  fayt  penjat;  couquy,  1c 
boly  fayré  penjat  (4). 

MÉRINE. 

Ne  rougis*tu  mie  de  dire  ches  mots-là,  et  d'être  insainsible 

(i)  irÉRiirK. 

Voyez  un  peu  l'insolence!  Quoi!  ta  ne  te  souviens  plus  de  cette  pau- 
vre enfant,  notre  peUte  Madeleine,  que  ta  m'as  laissée  pour  gage  de  ta 
Coi?(L.B.> 

(%)  LUCETTE. 

Venez,  François;  venez,  Jeannette;  venez  tous,  venez  tous,  venez 
faire  voir  ù  un  père  dénatoré  rinsensibUité  qn'U  a  pour  nous  tom 
(I..  B. 

(3  )  XTERIHE. 

Venez.  Madeleine,  mon  enfant;  venez  vite  ici,  (aire  honte  à  votre 
père  de  l'impudence  qu'il  a.  (  L.  B.; 
(  t  )  LdCETrrE. 

Comment,  traître,  tu  n'es  pas  dans  la  dernière  conftislon  de  recevoir 
ainsi  tes  enfants,  et  de  fermer  l'oreille  à  la  tendresse  paternelle?  Tu  ne 
m'échapperas  pas.  Infâme!  Je  te  veux  suivre  partout,  et  te  reprocher 
ton  crime  Jusqu'à  tant  que  Je  me  sois  vengée ,  et  qnc  Je  t'aie  fait  pen- 
dre. Coquin ,  Je  te  venx  faire  pendre.  { !..  B.i 
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aux  caii  esses  de  chelle  pauvre  ainfaint?  Tu  ne  le  sauveras 
mie  de  mes  pattes  ;  et,  en  dépit  de  tes  dains,  je  ferai  bien  voir 
que  je  sis  ta  femme ,  et  je  te  ferai  pindre  (I). 

'  LES  ENFANTS. 

Mon  papa  !  mon  papa  !  mon  papa  ! 

MONSIEUR  DE  PODRCEÀUGNAC. 

Au  secours  l  au  secours  !  Où  fuirai-je?  Je  n*en  puis  plus. 

ORONTE  à  Lticette  et  à  Ncrine. 
Allez ,  vous  ferez  bien  de  le  faire  punir  ;  et  il  mérite  d'être 
pendu. 

SCÈNE  XI. 

SBRIGANJ. 

Je  conduis  de  l'œil  toutes  choses,  et  tout  ceci  ne  va  pas 
mal.  Nous  fatiguerons  tant  notre  provincial,  qu'il  faudra, 
ma  foi ,  qu'il  déguerpisse. 

SCÈNE  XII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANL 

MONSIEUR   DB  POURCEAUGNAC. 

AU!  je  suis  assommé!  Quelle  peine  !  Quelle  maudite  ville! 
Assassiné  de  tous  côtés  ! 

SBRIGANI. 

Qu'est-ce ,  monsieur?  Est-il  encore  arrivé  quelque  chose? 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Oui.  Il  pleut  en  ce  pays  des  femmes  et  des  lavements. 

SBAIGANI. 

Comment  donc? 

MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAC. 

Deux  carognes  de  baragouineuses  me  sont  venues  accuser 
de  les  avoir  épousées  toutes  deux ,  et  me  menacent  de  la 
justice. 

SBRIGANI. 

Voilà  une  méchante  affaire;  et  la  justice,  en  ce  pays-ci, 
est  rigoureuse  en  diable  contre  cette  sorte  de  crime. 

(1)  IIÉRIIVE. 

Ne  rougls-ta  pas  de  dire  ces  mots-là ,  et  d'être  insensible  aux  caresses 
de  cette  pauvre  enfant?  Tu  ne  te  sauveras  pas  de  mes  pattes;  en  dépit 
de  tes  dents ,  Je  te  ferai  bien  voir  que  Je  suis  ta  femme ,  et  je  te  ferai 
pendre.  (L.  B.) 
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MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Oui  ;  mais  quand  il  y  aurait  information,  ajournement,  dé- 
cret, et  jugement  obtenu  par  surprise,  défaut  et  contumace, 
l'ai  la  voie  de  conflit  de  juridiction  pour  tetuporiscr,  et  venir 
aux  moyens  de  nullité  qui  seront  dans  les  procédures. 

SBRIGANl. 

Voilà  en  parler  dans  tous  les  termes;  et  Ton  Voit  bien,  mon- 
sieur ,  que  vous  êtes  du  métier. 

MONSIEOR    DE  POURCEAUGNAC. 

Moi  !  point  du  tout.  Je  suis  gentilhomme. 

SBRIGANl. 

Il  faut  bien,  pour  parler  ainsi,  que  vous  ayez  étudié  la 
pratique.  • 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Point.  Ce  n'est  que  le  sens  commun  qui  me  fait  juger  que 
je  serai  toujours  reçu  à  mes  faits  justificatifs,  et  qu'on  ne  me 
saurait  condamner  sur  une  simple  accusation ,  sans  un  réco- 
lement  et  confrontation  avec  mes  parties. 

SBRIGANl. 

En  voilà  du  plus  fin  encore. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ces  mots-là  me  viennent  sans  que  je  les  sache. 

S6RIGANI. 

Il  me  semble  que  le  sens  commun  d*un  gentilhomme  peut 
bien  aller  à  concevoir  ce  qui  est  du  droit  et  de  Tordre  de  la 
justice,  mais  non  pas  à  savoir  les  vrais  termes  de  la  chicane. 

MONSIEUR   DE   POIIKCEAUGNAC.  ' 

Ce  sont  quelques  mots  que  j'ai  retenus  eu  lisant  les  romans 

SBRIGANl. 

Ah  !  fort  bien  ! 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Pour  vous  montrer  que  je  n'entends  rien  du  tout  à  la  chi- 
cane, je  vous  prie  de  me  mener  chez  quelque  avocat,  pour 
consulter  mon  afl'aire. 

SBRIGANl. 

Je  le  veui(,  et  vais  vous  conduire  chez  deux  hommes  fort 
habiles  ;  mais  j'ai  auparavant  à  vous  avertir  de  n'être  point 
surpris  de  leur  manière  de  parler  :  ils  ont  contracté  du  bar- 
reau certaine  habitude  de  déclamation  qui  fait  que  Ton  di- 
rait qu'ils  chantent  ;  et  vous  prendrez  pour  musique  tout  vm 
qu'ils  vous  diront. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Qu'importe  comme  ils  parlent,  pourvu  qu'ils  me  disent  ce 
que  je  veux  savoir? 


SCETCEXin. 
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pioearraB  et  de  deax  sergents.  Pendant  que 
AYOG&T  chante  les  |iaiolcs  qui  suivent  : 

EtMoiMmés. 
Les  Fkaa^aiB,  Anglais.  BoDandais, 

Dattoit,  Soédoto,  Poloaais, 
Port^BiiB,  Espagmrfs,  FlamuMb, 

ItaDcBf,  Aneaands, 
Sur  et  fUCflament  loi  aemblabit; 
Et  TaCblre  est  sans  eadMiras. 
La  polygamie  est  on  cas. 

Est  on  cas  pendable. 
LE  PREMIER  ATOCAT  chante  celles-ci  : 
La  polygamie  est  on  cas . 

Est  on  cas  pendable. 

(Monsieur  de  Ponrceaagoac»  impatienté,  les  chasse.) 
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ACTE  IIL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

fiRASTE,  SBRIGANI. 

SBRIGANI. 

Oui,  les  choses  s'acheminent  où  nous  voulons  ;  et  comme 
ses  lumières  sont  fort  petites ,  et  son  sens  le  plus  borné  du 
monde ,  je  lui  ai  fait  prendre  une  frayeur  si  grande  de  la  sé- 
vérité de  la  justice  de  ce  pays,  et  des  apprêts  qu'on  faisait 
déjà  pour  sa  mort,  qu'il  veut  prendre  la  fuite  ;  et,  pour  se  dé- 
rober avec  plus  de  facilité  aux  gens  que  je  lui  ai  dit  qu'^n 
avait  mis  pour  l'arrêter  aux  portes  de  la  ville,  il  s'est  résolu 
à  se  déguiser  ;  ^  le  déguisement  qu'il  a  pris  est  l'habit  d'une 
femme. 

^ASTB. 

Je  voudrais  bien  le  voir  dans  cet  équipage. 

S&RIGANI. 

Songez,  de  votre  part,  à  achever  la  comédie;  et  tandis  que 
je  jouerai  mes  scènes  avec  lui,  aliez-vous-en...  (  H  lu!  parle  bas 
à  l'oreiUe.)  VOUS  entendez  bien  ? 

ÉR48TE. 

Oui. 

SBRIGAM. 

£t  lorsque  je  l'aurai  mis  où  je  veux...  (il  lui  parle  à  l'or^ilk.} 

ERASTE. 

Fort  bien. 

SBRIGANI. 

Et  quand  le  père  aura  été  averti  par  moi... 

(Il  lui  parle  encore  à  roreille^) 
ÉRASTE. 

^Cela  va  le  mieux  du  monde. 

SBRIGANI. 

Voici  notre  demoiselle.  Allez  vite ,  qull  ne  nous  voie  en- 
semble. * 

SCÈNE  II. 

MONSIEUR  DE    POURCEAUGNAC  en  femme,  SBRIGANI. 

SBRIGAM. 

Tour  moi ,  je  ne  crois  pa.s  qu'en  cet  ctat  on  puisse  jamais 
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TOUS  connaître;  et  tous  âvei  la  mine,  oomme  cela,  d'Hué 
fnBme  de  condition. 

■OmECa  DE  POCBGEAIXSUkC. 

Voilà  qui  ni*étonne,  qu'en  ce  pays-ci  les  formes  de  la  jus- 
tice ne  soient  point  ofasârëes. 

SBMGAin. 

Oui,  je  YODS  rai  déjà  dît,  ils  commencent  ici  par  faire  pen- 
dre un  homme ,  et  puis  ils  loi  font  son  procès. 

■ONSIEl'B  DE  POraCEACCRAC. 

Voilà  une  justice  bien  injuste  ! 

lùile  est  séTère  comme  tous  les  diables ,  particulièrement 
sur  ces  sortes  de  crimes. 

■05SIECB  DE  POCRCEACCRAC. 

Mais  quand  on  est  imiocent  ? 

SBRICAin. 

M'importe  ;  ils  ne  s'enquêtent  point  de  cela  ;  et  puis,  ils  ont 
on  cette  TïUe  une  haine  eflroyablepour  les  gens  de  Yotre  pays; 
et  ils  ne  sont  point  plus  ravis  que  de  voir  pendreun  Limosin. 

HONSIECa  DE  POURCBACGMAC. 

Qu'est-ce  que  les  Limosins  leur  ont  fait  P 

SBRiGAm. 

Ce  sont  des  brutau\ ,  ennemis  de  la  gentillesse  et  du  mé- 
rite des  autres  villes.  Pour  moi ,  je  tous  avoue  que  je  suis 
pour  vous  dans  une  peur  épouvantable  ;  et  je  ne  me  console- 
rais de  ma  vie,  si  vous  veniez  à  être  pendu.  •> 

MONSIEOR  DE  POURCEACGNAC. 

Ce  n'est  pas  tant  la  peur  de  ia  mort  qui  me  fait  fuir,  que  de 
ce  qu'il  est  fâcheux  à  un  gentilhomme  d'être  pendu,  et  qu'une 
preuve  comme  eelle-là  ferait  tort  à  nos  titres  de  Noblesse. 

sbrigàki. 

Vous  avez  raison  ;  on  vous  contesterait  après  cela  le  titre 
d'écuyer.  Au  reste,  étudiez-vous ,  quand  je  vous  mènerai  par 
Fa  main,  à  bien  marcher  comme  une  femme,  et  prendre  le 
langage  et  toutes  les  manières  d'une  personne  de  qualité. 

UONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Laissez-moi  faire,  l'ai  vu  les  personnes  du  bel  air..Tout.  ce 
qu'il  y  a,  c'est  que  j'ai  un  peu  de  barbe. 

81RIGANI. 

Votre  barbe  n'est  rien  ;  il  y  a  des  femmes  qui  en  ont  au- 
tant que  vous.  Çà ,  voyons  un  peu  comme  vous  ferez.  (Apre» 

C^uc  M.  de  Pourccaugnac  a  contrcTail  la  femme  de  eondiiion.)  Bon. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Allons  donC;  mon  carrosse.  Où  est-ce  qu'est  mon  carrosse  ? 
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Mon  Dieu  !  qu'on  est  misérable  â*âvoir  des  gens  comme  cela  ! 
Est-ce  qu'on  me  fera  attendre  toute  la  journée  sur  le  pavé,  et 
qu'on  ne  me  fera  point  yenir  mon  carrosse? 

8BRIGÀN1. 

Fort  bien. 

MONSIEUR  DE  POCRCEAUGNAC. 

Holà!  ho!  cocher,  petit  laq  uais!  Ah  !  petit  fripon ,  que  de  coups 
de  fqget  je  vous  ferai  donner  tantôt!  Petit  laquais!  petit  laquais! 
Où  est-ce  donc  qu'est  ce  petit  laquais?  Ce  petit  laquais  ne  se 
trouveca-t-il  point  ?  Ne  me  fera-t-on  point  venir  ce  petit  la- 
quais? Est-ce  que  je  n*ai  point  un  petit  laquais  dans  le  monde? 

SBRI6ÀNI. 

Voilà  qui  va  à  merveille.  Mais  je  remarque  une  chose  :  celte 
coiffe  est  un  peu  trop  déliée  :  j'en  vais  quérir  une  un  peu  plus 
épaisse,  pour  vous  mieux  cacher  le  visage,  en  cas  de  quelque 
rencontre. 

MONSIEUR  DE  POURCEÂUGNAC. 

Que  deviendrai-je  cependant? 

SBRIGANI. 

Attendez-moi  là.  Je  suis  à  vous  dans  un  moment  ;  vous 
n'avez  qu'à  vous  promener. 

(Monsieur  de  Pourceaugoac  fait  plusieurs  tours  sur  le  théâtre,  en 
continuant  à  contrefaire  la  femme  de  qualité.) 

'  SCÈNE  III. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGN AC ,  DEUX  SUISSES. 

PREMIER  SUISSE,  sans  voir  monsieur  de  Pourceaugoac. 
Allons,  dépêchons,  camerade  ;  li  faut  allair  tous  deux  nous 
à  la  Crève,  pour  regarter  un  peu  chousticier  sti  monsiu  de 
Porcegnac,  qui  l'a  été  contané  par  ortonnance  à  l'être  pendu 
par  son  cou. 

SECOND  SOlSSE,  sans  voir  monsieur  de  Pourceaugoac. 

Li  faut  nous  loér  lin  fenêtre  pour  voir  sti  choustice. 

PREMIER  SUISSE. 

Li  disent  que  l'on  fait  téjà  planter  un  grand  potence  toul 
neuve,  pour  l'y  accrocher  sti  Porcegnac. 

SECOND  SUISSE. 

Li  sira,  mon  foi ,  un  grand  plaisir  di  regarter  pendre  sti  Li- 
mossin. 

PREMIER  SUISSE. 

Oui ,  te  li  foir  gambiller  les  pieds  en  haut  tefant  tout  le 
monde. 
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SECOND   8CISSE. 

Li  est  un  plaicant  trôle ,  oui  ;  li  disent  que  8*ôtre  marié 
troy  foie. 

PREMIER  SUISSE. 

Sti  tiable  li  vouloir  trois  femmes  à  li  tout  seul  !  li  être  bien 
assez  t'une. 

SECOND  SUISSE  en  apercevant  roonsienr  d«  Peurceaugnac. 
Ah  l  ponchour,  momesdle.  # 

PREMIER  SUISSE. 

Que  faire  fous  là  tout  seul  ? 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

J*attends  mes  gens ,  messieurs. 

SECOND  SUISSE. 

Li  6tre  belle ,  par  mon  foi  ! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Doucement,  messieurs. 

PREMIER  SUISSE. 

Fous,  mameselle,  fooloir  finir  rechouir  fous  à  la  Crève' 
Nous  faire  foir  à  fous  un  petit  pendement  pien  choli. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  rends  gr&ce. 

SECOND  SUISSE. 

Li  çst  un  gentilhomme  limossin,  qui  sera  pendu  chanti- 
ment  à  un  grand  potence. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  n*ai  pas  de  curiosité. 

PREMIER  SUISSE. 

U  ôtre  là  un  petit  téton  qui  Test  trôle. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Tout  beau  ! 

PREMIER  SUISSE. 

Mon  foi ,  moi  couchair  bien  afec  fous. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah!  c*en  est  trop!  et  ces  sortes  d'ordures-là  ne  se  disent 
point  à  une  femme  de  ma  condition. 

SECOND  SUISSE. 

Laisse,  toi;  l'être  moi  qui  le  veut  couchair  afec  elle. 

PREMIER  SUISSE. 

Moi ,  ne  fouloir  pas  laisser. 

SECOND  SUISSE. 

Moi ,  li  fouloir ,  moi. 

(Les  deux  Suisses  tirent  M.  de  Poiirccaugnac  avec  violence.) 

PREMIER  Sl'ISSE. 

Moi ,  ne  faire  rien. 
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SECOND  SUISSE. 

Toi ,  l*afoir  pien  menti. 

PREMIER   SUISSE. 

Toi ,  Fafoir  menti  toi-mémé. 

MONSIEUR  DE  POURCEÀUGNACP. 

Au  secom:is  !  A  la  force  ! 

SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,  UN  EXEMPT,  DEUX 
ARCHERS,  DEUX  SUISSES. 

»  l'exempt. 

Qu'est-ce  ?  Quelle  violence  est-ce  là  ?  et  que  voulez-vous 
faire  à  madame  ?  Allons,  que  Ton  sorte  de  là ,  si  vous  ne  vou- 
lez que  je  vous  mette  en  prison. 

PREMIER  SUISSE. 

Parti  ^  pon ,  toi  ne  Tafoir  point. 

SECOND  SUISSE. 

Parti ,  pon  aussi  ;  toi  ne  Tafoir  point  encore. 

SCÈNE  V. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  UN  EXEMPT,  DEUX 

ARCHERS. 

MONSIEUR  DE  POUKCEAUtiNAC. 

Je  VOUS  suis  bien  obligée,  monsieur ,  de  m'avoir  délivrée  de 

ces  insolents. 

l'exempt. 

Ouais!  voilà  un  visage  qui  ressemble  bien  à  celui  que  Ton 

m'a  dépeint. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  n'est  pas  moi ,  je  vous  assure. 

l'exempt. 
Ah  !  ah!  qu'est-ce  que  veut  dire... 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC 

Je  ne  sais  pas. 

l'exempt. 

Pourquoi  donc  dites-vous  cela  ? 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Pour  rien. 

l'exempt. 
Voilà  un  discours  qui  marque  quelque  chose  ;  et  je  vou« 
arrête  prisonnier. 

2o. 
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MONSIEIJR  DE  P0URCE4VCNAC. 

Hé!  monsieur,  de  grâce  ! 

l'exempt. 

NoUy  non  :  à  votre  mine  et  à  yos  discours ,  ii  faut  que  vous 
soyez  ce  monsieur  de  Pourceaugnac  que  nous  cherchons ,  qui 
se  soit  déguisé  de  la  sorte  ;  et  vous  viendrez  en  prison  tout  à 
l'heure. 

HONSIEUR   DE  POURGEADGNAC. 

Hélas! 

SCÈNE  YI. 

MONSIECR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANI,  UN 
EXEMPT ,  DEUX  ARCHERS. 

SBRlGANl  à  moDsiear  de  Poarceauçnac. 
Ah  ciel  !  que  veut  dire  cela? 

MONSIEUR  DE  POORCBAUGNAC. 

Ils  m'ont  reconnu. 

l'exempt. 
Oui ,  oui  :  c'est  de  quoi  je  suis  ravi. 

SBRIGANI  à  Texcmpt. 

Hé  !  mpnsieur,  pour  l'amour  de  moi  !  Vous  savez  que  bous 
sommes  amis  il  y  a  longtemps  ;  je  vous  conjure  de  ne  le  point 
mener  en  prison. 

l'exempt. 

Non  :  il  m'est  impossible. 

SBRIGAKI. 

Yous  êtes  homme  d'accommodement.  N'y  a-t-il  pas  moyen 
d'ajuster  cela  avec  quelques  pistoles? 

l'exempt  à  ses  archers. 
Retirez-vous  un  peu. 

SCÈNE  VIL 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANI,  UN 

EXEMPT. 

SBRIGANI  à  monsieur  de  Pourceaugnac. 
11  faut  lui  donner  de  l'argent  pour  vous  laisser  aller.  Faites 
vite. 
monsieur  DE  POURCEAUGNAC  donnant  de  l'argent  à  Sbrigani. 
Ah  !  maudite  ville  ! 

SBRIGANI. 

Tenez,  monsieur. 
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l'exempt. 
Combien  y  a-t-il  ? 

SBRIGAMI. 

Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix, 

l'exempt. 
Non  ;  nM>n  ordre  est  trop  exprès. 

SBRIGÀNI  à  l'exempt  qui  veut  s'en  aller. 
Mon  Dieu!  attendez,  (à  monsieur  de  Pourceaugoac. )  Dépé* 
chez  ;  donnez-lui-en  encore  autant. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNÀC. 

Mais... 

SBRIGANI. 

Dépèchez-Yous,  vous  dis-je,  et  ne  perdez  point  de  temps 
Vous  auriez  un  grand  plaisir  quand  vous  seriez  pendu  î 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNÀC. 

Ah! 

(11  donne  encore  de  l'argent  à  Sbrigani.) 
SBRIGÂNI  à  l'exempt. 

Tenez;  monsienr. 

l'exempt  à  Sbrigani. 

Il  faut  donc  que  je  m'enfuie  avec  lui  ;  car  il  n'y  aurait  point 
ici  de  sûreté  pour  moi.  Laissez-le-moi  conduire ,  et  ne  bougez 
d'ici. 

SBRIGANI. 

Je  VOUS  prie  donc  d'en  avoir  un  grand  soin. 

l'exempt. 
Je  vouspromets  de  ne  le  point  quitter  que  je  ne  l'aie  mis  eu 
lieu  de  sûreté. 

MONSIEUR  de  PODRCEAUGNAC  à  Sbrigani. 

Adieu.  Voilà  le  seul  honnête  homme  que  j'aie  trouvé  en 
cette  ville. 

SBRIGANI. 

Ne  perdez  point  de  temps.  Je  vous  aime  tant,  que  je  vou- 
drais que  vous  fussiez  déjà  bien  loin,  (seul)  Que  le  ciel  te  con- 
duise !  Par  ma  foi,  voilà  une  grande  dupe  !  Mais  voici. . . 

SCÈNE  VllI. 

ORONTE,  SBRMÎANI. 

SBRIGANI  feignant  de  ne  point  voir  Orontc. 
Ah  !  quelle  étrange  aventure  I  Quelle  fâcheuse  nouvelle  pour 
un  père!  Pauvre  Oronte,  que  je  te  plains!  Que  diras-tu?  et 
de  quelle  façon  pourras-tu  supporter  cette  douleur  mortelle.^ 
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ORONTE. 

Qu*est-ceF  Quel  malheur  me  présages-tu? 

SBRIGàNl. 

Ah  I  monsieur  !  ce  perfide  de  Limosin ,  ce  traître  de  mon- 
sieur de  Pourceaugnac  tous  enlève  votre  fille! 

OROKTB. 

Il  m'enlèye  ma  fille! 

SBRICAin. 

Oui.  Elle  en  est  devenue  si  folle,  qu'elle  tous  quitte  pour  le 
suivre  ;  et  Ton  dit  qu'il  a  un  caractère  pour  se  faire  aimer  de 
toutes  les  femmes. 

OROMTE. 

Allons,  vite  à  la  justice  1  Des  archers  après  eux  l 

SCÈNE  IX. 

ORONTE,  ËRASTE,  JULIE,  SBRlGAIfl. 
ÉRASTE  à  Juli«. 

Allons,  TOUS  viendrez  malgré  vous,  et  je  veux  vous  remet- 
tre entre  les  mains  de  votre  père.  Tenez,  monsieur,  voilà  une 
fille  que  j'ai  tirée  de  force  d'entre  les  mains  de  l'homme  avec 
qui  elle  s'enfuyait  ;  non  pas  pour  l'amour  d'elle ,  mais  pour 
votre  seule  considération.  Car,  après  l'action  qu'elle  a  faite , 
je  dois  la  mépriser,  et  me  guérir  absolument  de  l'amour  que 
j'avais  pour  elle. 

ORONTE. 

Ah  !  infâme  que  tu  es  ! 

ÉRASTE  à  Julie. 

Comment!  me  traiter  de  la  sorte  après  toutes  les  marques 
d'amitié  que  je  vous  ai  données  !  Je  ne  vous  blâme  point  de 
vous  être  soumise  aux  volontés  de  monsieur  votre  père  ;  il 
est  sage  et  judicieux  dans  les  choses  qu'il  fait  ;  et  je  ne  me 
plains  point  de  lui  de  m'avoir  rejeté  pour  un  autre.  S'il  a 
manqué  à  la  parole  qu'il  m'avait  donnée,  il  a  ses  raisons  pour 
cela.  On  lui  a  fait  croire  que  cet  autre  est  plus  riche  que  moi 
de  quatre  ou  cinq  mille  écus  ;  et  quatre  ou  cinq  mille  écus 
est  un  denier  considérable ,  et  qui  vaut  bien  la  peine  qu'tm 
homme  manque  à  sa  parole  :  mais  oublier  en  un  moment  toute 
l'ardeur  que  je  vous  avais  montrée!  vous  laisser  d'abord  en- 
(lammer  d'amour  pour  un  nouveau  venu,  et  le  suivre  honteu- 
sement sans  le  consentement  de  monsieur  votre  père ,  après 
les  crimes  qu'on  lui  impute  !  c'est  une  chose  condamnée  de 
tout  le  monde,  et  dont  mon  cœur  ne  peut  vous  faire  d'asseï 
sanglants  reproclics. 
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JOLIE. 

Hé  bien  !  oui.  J'ai  conçu  de  Tamour  pour  lui ,  et  je  i*a 
voulu  suivre ,  puisque  mon  père  me  l'avait  choisi  pour 
époux.  Quoi  que  vous  me  disiez,  c'est  un  fort  honnête 
homme  ;  et  tous  les  crimes  dont  on  l'accuse  sont  faussetés 
épouvantables. 

ORONTB. 

Taisezrvous;  vous  êtes  une  impertinente,  et  je  sais  mieux 
que  TOUS  ce  qui  en  est. 

JUUE. 

Ce  sont  sans  doute  des  pièces  qu'on  lui  fait,  et  c'est  peut- 
être  lui  (montrant  Éraste.)  qui  a  trouvé  cet  artifice  pour  vous 
"en  dégoûter. 

ÉRàSTE. 

Moi!  je  serais  capable  de  cela? 

JULIE. 

Oui,  vous 

ORONTE. 

Taisez-vous,  vous  dis-je;  vous  êtes  une  sotte. 

ÊRÀSTE. 

Non,  non;  ne  vous  imaginez  pas  que  j'aie  aucune  envie  de 
détourner  ce  mariage ,  et  que  ce  soit  ma  passion  qui  m'ait 
forcé  à  courir  après  vous.  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  ce  n'est  que 
la  seule  considération  que  j'ai  pour  monsieur  votre  père  ;  et 
je  n'ai  pu  souffrir  qu'un  honnête  homme  comme  lui  fût  exposé 
à  la  honte  de  tous  les  bruits  qui  pourraient  suivre  une  action 
comme  la  vôtre. 

ORONTE. 

Je  vous  ftuis ,  seigneur  £raste ,  infiniment  obligé. 

ÉRÂSTE. 

Adieu,  monsieur.  J'avais  toutes  les  ardeurs  du  monde 
d'entrer  dans  votre  alliance  ;  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour 
obtenir  un  tel  honneur  :  mais  j'ai  été  malheureux ,  et  vous 
ne  m'avez  pas  jugé  digne  de  cette  grâce.  Cela  n'empêchera 
pas  que  je  ne  conserve  pour  vous  les  sentiments  d'estime  et 
de  vénération  ou  votre  personne  m'oblige  ;  et  si  je  n'ai  pu 
être  votre  gendre ,  au  moins  serai-je  éternellement  votre  ser- 
viteur. 

ORONTE. 

Arrêtez ,  seigneur  Ëraste  ;  votre  procédé  me  touche  l'âme , 
et  je  vous  donne  ma  fille  en  mariage. 

JULIE. 

Je  ne  veux  point  d'autre  mari  que  monsieur  de  Pourceau- 
gnac. 
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ORONTE. 

Etje  veux,  moi,  tout  à  l'iieure ,  que  tu  prennes  le  seigneur 
Ëraste.  Çà ,  la  main.- 

JVLIE. 

Non ,  je  n*en  ferai  rien. 

ORONTE. 

Je  te  donnerai  sur  les  oreilles. 

ÉRÀSTC. 

Non ,  non ,  monsieur  ;  ne  lui  faites  point  de  violence ,  je 
vous  en  prie. 

ORONTE. 

C'est  à  elle  à  m*obéir ,  et  je  sais  me  montrer  le  maître. 

ÉRASTE. 

Ne  voyez-vous  pas  Famour  qu'elle  a  pour  cet  homme-là? 
et  voulez- vous  que  je  possède  un  corps  dont  un  autre  possé* 
dera  le  cœur? 

ORONTB. 

C'est  un  soiillége  qu'il  lui  a  donné ,  et  vous  verrez  qu'elle 
changera  de  sentiment  avant  qu'il  soit  peu.  Donnez-moi  votre 
main.  Allons. 

JULIE. 

Je  ne... 

ORONTE. 

Ah!  que  de  bruit I  Çà,  votre  main,  vous  dis-je.  Ah!  ah! 
ah! 

ÉRASTE  à  Julie. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  pour  Tamour  de  vous  que  je  vous 
donne  la  main  ;  ce  n'est  que  monsieur  votre  père  dont  je 
suis  amoureux ,  et  c'est  lui  que  j'épouse. 

ORONTE. 

Je  vous  suis  beaucoup  obligé  ;  et  j'augmente  de  dix  mille 
écus  le  maiiage  de  ma  fille.  Allons,  qu'on  fasse  venir  le  notaire 
pour  dresser  le  contrat. 

ÉRASTE. 

En  attendant  qu'il  vienne ,  nous  pouvons  jouir  du  diver- 
tissement de  la  saison ,  et  faire  entrer  les  masques  que  le 
bruit  des  noces  de  monsieur  de  Pourceaugnac  a  attirés  ici  de 
tous  les  endroits  de  la  ville. 

SCÈNE  X. 

TROUPE  DE  MASQUES  dansants  et  ou  entants. 

UN  MASQUE  en  Égyptienne. 
Sortez ,  sortez  de  ces  lieux , 
Soucis ,  Chagrins  et  Tristesse  » 
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Venez  ,  venez,  Ris  et  Jeux , 
Plaisirs,  Anaours  et  Tendresse  ; 
Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir  : 
La  grande  aCfaire  est  le  plaisir. 

CHOEUR  DE  MASQUES  CHANTANTS. 
Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir  : 
La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

L*ÉGYPTIENNE. 
A  me  suivre  tons  ici 
Votre  ardeur  est  non  commune  ; 
Et  vous  êtes  en  souci 
De  votre  bonne  fortune  : 
Soyez  toujours  amoureux , 
C'est  le  moyen  d'être  heureux. 
UN  Masque  en  Égyptien, 
Aimons  Jusques  au  trépas  ; 
La  raison  nous  y  convie. 
Hélas  !  si  l'on  n'aimait  pas , 
Que  serait-ce  de  la  vie? 
Ah!  perdons  plutôt  le  Jour 
Que  de  perdre  notre  amour. 

l'Égyptien. 
Les  biens, 

l'égyptienne. 
la  gloire , 

l'Égyptien. 

les  grandeurs , 
l'Égyptienne. 
Les  sceptres,  qui  font  tant  d'envie . 
l'Égyptien. 
Tout  n'est  rien ,  si  l'amour  n'y  mêle  ses  ardeurs. 

l'Égyptienne. 
Tl  n'est  point,  sans  Tamour,  de  plaisirs  dans  la  vie. 
TOUS  DEUX   ENSEMBLE. 
Soyons  toujours  amoureux , 
C'est  le  moyen  d'être  heureux. 

CHOEUR. 
Sus,  sus,  chantons  tons  ensemble^ 
Dansons,  santons,  Jouons-nous. 

UN  MASQUE  en  pantalon. 
Lorsque  pour  rire  on  s'assemble 
Les  plus  sages,  ce  me  semble , 
Sont  ceux  qui  sont  les  plus  fou» 
TOUS  ENSEMBLE. 
Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir  : 
L»  grande  affaire  est  le  plaisir. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLCT. 

Danse  de  sauvages. 

rVEUXiftME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  Biscalens. 
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LE  BOURGEOIS 

GENTILHOMME , 

COMÉDIE-BALLET  (1670). 

PERSONNAGES  DE  LA  COMEDIE:     / 

M.  JOURDAIN,  bourgeois.  Molière. 

M"*«  JOURDAIN ,  sa  femme.  Hubert. 

LUaLE,  fille  de  M.  Jourdain.  M»«  BIolièrk. 

CLÉONTE.  amoureux  de  Lacllc  La.  Grange. 

DORIMÈNB,  marquise.  M>i«DE  Brie. 

DORANTE,  comte,  amant  de  Dorimëne.  La  Tborillièrk. 

NICOLE,  servante  de  M.  Jourdain.  M''«  Badval. 

COVIELLB  ,  Talet  de  Gléonte. 

ON  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

UN  ÉLÈVE  du  mattre  de  musique. 

UN  MAITRE  A  I>ANSER. 

UN  MAITRE  D'ARMES.  De  Brie. 

UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  Du  CroisY. 

UN  MAITRE  TAII>LEUR. 

UN-GARÇON  TAILLEUR. 

DEUX  LAQUAIS. 

PERSONNAGES  DU  BALLET, 

DANS  LE  PREMIER  ACTE. 

UNE  MUSICIENNE. 
DEUX  MUSICIENS. 
DANSEURS. 

DANS  LE  SECOND  ACTE. 

OARÇONS  TAILLEURS  dansanU. 

DANS  LE  TROISIÈME  ACTE. 

CUISINIERS  dansants. 

DANS  LE  QUATRIÈME  ACTE 

csr£monie  turque. 
LE  MUFTI. 

TURCS  assiblanls  du  mufli ,  chantants- 
DERVIS  chantants. 
TURCS  dansants. 

DANS  LE  CINQUIÈME  ACI& 

ballet  des  ifATions. 

UN  DONNEUR  DE  UVRES  dansant. 
IMPORTUNS  dansanU. 


ACTE  I,  SCÈNE  I. 


es  VIEUX  BODBGEOIS  bgbUIird. 
UHB  VIEILLE  BOnROBOISB  luIlUlirde. 
ESPAGNOLS  cliaDtanU. 
ESPAGNOLS  danianti. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIEEË. 

UN  MAITRE  DE  MUSIQUE,  UN  ELEVE  DO  HaItiie  de  mu- 
sique; UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS,  UN 
MAITRE  A  DANSER,  DANSEURS. 

LE  HaItre  de  nsiqvG  Bui  mailricni. 

Venei,  entrei  dans  cette  salle,  et  tous  reposeï  lï,  en  stleu- 
dant  qj'il  vienne. 

LE  HAhnE  A   DANSEn    aui   dlDKgn. 

El  vous  aussi ,  de  ce  eùté. 

LE  BAItRE  de  BCSIQDB  à  SOD   tlùle. 

Est-ce  Tait? 


Voyons...  Voilà  qui  est  bien. 
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LE  MAItRE  a   danser. 

Est-ce  quelque  cliose  de  nouveau  ? 

LE  maItre  de  musique. 
Oui ,  c'est  un  air  pour  une  sérénade ,  que  je  lui  ai  fait  com- 
poser ici ,  en  attendant  que  notre  homme  fût  éveillé., ,  :    ,  v       ^ 

le  haItre  a  danser.  /  ^   «'  /^. 

Peut-on  voir  ce  que  c*est  ^  _ 

le  haItre  de  musique. 
Vous  l'aliez  entendre  avec  le  dialogue ,  quand  il  viendra  ; 
il  ne  tardera  guère. 

LE  HAtTRE  A   DANSER. 

Nos  occupations,  à  vous  et  à  moi ,  ne  sont  pas  petites 
maintenant. 

LE  MAtTRE  DE  MUSIQUE. 

Il  est  vrai  :  nous  avons  trouvé  ici  un  homme  comme  il 
nous  le  faut  à  tous  deux.  Ce  nous  est  une  douce  rente  que 
ce  monsieur  Jourdain ,  avec  les  visions  de  noblesse  et  de  ga- 
lanlerie  qu'il  est  allé  se  mettre  en  tète  ;  et  votre  danse  et  ma 
musique  auraient  à  souhaiter  que  tout  le  monde  lui  ressem- 
blât. 

LE  HAtTRE  A  DANSER. 

Non  pas  entièrement  ;  et  je  voudrais,  pour  lui ,  qu'il  se 
connût  mieux  qu'il  ne  fait  aux  choses  que  nous  lui  donnons. 

LE  MAÎTRE  DE   MUSIQUE. 

Il  est  vrai  qu'il  les  connaît  mal ,  mais  il  les  paye  bien  ;  et 
c'est  de  quoi  maintenant  nos  arts  ont  plus  besoin  que  de 
toute  chose. 

LE  MAItRE  a   DANSER. 

Pour  moi ,  je  vous  l'avoue ,  je  me  repais  un  peu  de  gloire. 
Les  applaudissements  me  touchent,  et  je  tiens  que,  dans  tous 
;t  - ^  les  beaux-arts,  c'est  un  supplice  assez  fâcheux  que  de  se 
produire  à  des  sots ,  que  d'essuyer,  sur  des  compositions,  la 
barbarie  d'un  stupide.  Il  y  a  plaisir ,  ne  m'en  parlez  point ,  à 
travailler  pour  des  personnes  qui  soient  capables  de  sentir  le» 
délicatesses  d'un  art,  qui  sachent  faire  un  doux  accueil  aux 
beautés  d'un  ouvrage ,  et  par  de  cliatouil lentes  approbation» 
vous  régaler  de  votre  travail  (1).  Oui,  la  récompense  la  plu» 
agréable  qu'on  puisse  recevoir  des  choses  que  l'on  fait ,  c'est 
de  les  voir  connues,  de  les  voir  caressées  d'un  applaudisse- 

(i) Régaler,  dans  cette  phrase,  signiGc  récompenser,  dédommager.   . 
Molière,  dar.s  V Étourdi,  avait  déjà  dit,  pour  vous  régaler  du  souci,  ttc; 
et  on  lit  dans  Scarron,  il  me  devra  son  raccommodement,  il  m'en  réga- 
lera. Régaler,  proprement,  élyraologiqucment,  c'est  rendre  égal;  et  par 
conséquent  récompenser  d'un  travail  est  ce  qui  rend  les  choses  égales.(.4*0 
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ment  qui  vous  honore.  Il  n'y  a  rien ,  à  mon  avis ,  qui  nous 
paye  mieux  que  cela  de  toutes  nos  fatigues;  et  ce  sont  des 
douceurs  exquises  que  des  losanges  éclairées,  p  i,  ;  /  ^  ^ 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

J'en  demeure  d'accord,  et  je  les  goûte  comme  tous.  U  n'y 
a  rien  assurément  qui  chatouille  davantage  que  les  applau-*  / 
dissements  que  tous  dites  ;  mais  cet  encens  ne  fait  pas  ^ivre.  c-t  i  C 
Des  louanges  toutes  pures  ne  mettent  point  un  homme  à  son 
aise  :  il  y  faut  mêler  du  solide  ;  et  la  meilleure  façon  de  louer, 
c'est  de  louer  avec  les  mains.  C'est  un  homme,  à  la  vérité, 
dont  les  lumières  sont  petites ,  qui  parle  à  tort  el  à  travers 
de  toutes  choses ,  et  n'applaudit  qu'à  contre-sens  ;  mais  son 
argent  redresse  les  jugements  de  son  esprit  ;  il  a  du  discer- 
nement dans  sa  bourse ,  ses  louanges  sont  monnayées  :  et  ce 
bourgeois  ignorant  nous  vaut  mieux ,  comme  vous  voyez , 
que  le  grand  seigneur  éclairé  qui  nous  a  ihtroduits  ici. 

LE  MAItRE  a  danser. 

Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que  vous  dites  ;  mais 
je  trouve  que  vous  appuyez  un  peu  trop  sur  l'argent  ;  et 
l'intérêt  est  quelque  chose  de  si  bas ,  qu'il  ne  faut  jamais 
qu'un  honnête  bonune  montre  pour  lui  de  l'attachement. 

LE  MAItRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  recevez  fort  bien  pourtant  l'argent  que  notre  homme 
vous  donne. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Assurément;  mais  je  n'en  fais  pas  tout  mon  bonheur;  et 
je  voudrais  qu'avec  son  bien  il  eût  encore  quelque  bon  goût 
des  choses. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Je  le  voudrais  aussi  ;  et  c'est  à  quoi  nous  travaillons  tous 
deux  autant  que  nous  pouvons.  Mais,  en  tout  cas,  il  nous 
donne  moyen  de  nous  faire  connaître  dans  le  monde  ;  et  il 
payera  pour  les  autres  ce  que  les  autres  loueront  pour  lui. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Le  voilà  qui  vient. 

SCÈNE  IL 

M.  J0URDA.1N  en  robe  de  chambre  et  en  boonet  de  nuit  ;  LE 
MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER,  L'É- 
LÈVE DU  MAÎTRE  DE  MUSIQUE,  UNE  MUSICIENNE,  DEUX 
MUSICIENS,  DANSEURS,  DEUX  LAQUAIS. 

M.    JOURDAIN. 

Eb  bien,  messieurs!  Qu'est-ce?  Ms  ferez- vous  voir  votre 
petite  drûlerie  ? 
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LE  HAtTRE  A  DAKSER. 

Comment  t  quelle  petite  drôlerie? 

H.   JOURDAIN. 

Hé!  la...  Comment  appelez-Tous  cela?  Votre  prologue  ou 
dialogue  de  chansons  et  dé  danse. 

LE  HAItRE  a  danser. 

Ah!  ah! 

LE  haItre  de  musique. 

Vous  nous  y  voyez  préparés. 

H.  JOURDAIN. 

Je  TOUS  ai  fait  un  peu  attendre  ;  mais  c*est  que  je  me  fais 
habiller  aujourd'hui  comme  les  gens  de  qualité  ;  et  mon 
tailleur  m'a  envoyé  des  bas  de  soie  que  j'ai  pensé  ne  mettre 
jamais. 

LE  MAtTRB  DE  MUSIQUE. 

Mous  ne  sommes Id  que  pour  attendre  votre  loisir. 

M.  JOURDAIN. 

Je  vous  prie  tous  deux  de  ne  vous  point  en  aller  qu'on  ne 
m'ait  apporté  mon  habit ,  afin  que  vous  me  puissiez  voir. 

LE  MAItRE  a  DANSER. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

M.  JOURDAIN. 

Vous  me  verrez  équipé  comme  il  faut ,  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête. 

LE  MAItRE  de  MUSIQUE. 

Nous  n'en  doutons  point. 

M.   JOURDAIN. 

Je  me  suis  fait  faire  cette  indienne-ci. 

LE  MAItRE  a  DANSER. 

0te  est  fort  belle. 

M.  JOURDAIN. 

Mon  tailleur  m*a  dit  que  les  gens  de  qualité  étaient  comme 
cela  le  matin. 

LE  maItre  de  musique. 
Cela  vous  sied  à  merveille. 

M.  JOURDAIN. 

Laquais!  holà,  mes  deux  laquais! 

premier  LAQUAIS. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

M.   JOURDAIN. 

Rien.  C'est  pour  voir  si  vous  m'entendez  bien,  (au  maître 
de  musique  e(  au  maître  à  danser.)  Que  diteS-VOUS  de  mes  li- 
vrées? 


Éh        M       1^  M*     ■ 
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LE  HAItRE  a  DAMSEA. 

Elles  sont  magnifiques. 
H.  JOURDAIN    enlr*ouvrant   sa   robe,    et  faisant   voir  son  haut- 
de-cbausses  étroit,  de  velours  rouge,  et  sa  camisole  de  velours 
vert. 

Voici  encore  un  petit  déshabillé  pour  faire  le  matin  mes 
exercices. 

LE  haItre  de  musique. 
II  est  galant. 

M.   JOURDAI». 


Laquais  ! 
Monsieur  ? 
L'autre  laquais! 


PREMIER  LAQUAIS. 

M.  JOURDAIN. 
SECOND  LAQUAIS. 


Monsieur? 

M.  JOURDAIN  ôtaut  sa  robe  de  chambre. 
Tenez  ma  robe,  (au  maître  de  musique  et  au  maître  à  danser.) 

Me  trouTez-Yous  bien  comme  cela  ? 

LE  MAtTRE  A  DANSER. 

Fort  bien  ;  on  ne  peut  pas  mieux. 

M.   JOURDAIN. 

Voyons  un  peu  votre  affaire. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Je  Youdrais  bien  auparavant  vous  faire  entendre  un  air 
(montrant  son  élève.)  qu'il  vient  de  composer  piour  la  sérénade 
que  vous  m'avez  demandée.  C'est  un  de  mes  écoliers,  qui  a 
pour  ces  sortes  de  choses  un  talent  admirable. 

M.  JOURDAIN. 

Oui,  mais  il  ne  fallait  pas  faire  faire  cela  par  un  écoher  ; 
et  vous  n'étiez  pas  trop  bon  vous-même  pour  cette  besogne- 
là. 

LE  MAItRE  DE  MUSIQUE. 

Il  ne  faut  pas,  monsieur,  que  le  nom  d'écolier  vous  abuse. 
Ces  sortes  d'écoliers  en  savent  autant  que  les  plus  grands 
maîtres  ;  et  l'air  est  aussi  beau  qu'il  s'en  puisse  faire.  Écoutez 
seulement. 

M.  JOURDAIN  à  ses  laquais. 

Donnez-moi  ma  robe  pour  mieux  entendre.  .  Attendez ,  je 
crois  que  je  serai  mieux  sans  robe.  Mon ,  redonnez-la-moi  ; 
cela  ira  mieux 


•)•). 
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LÀ  MUSICIENI«E. 
Je  languis  natt  et  Jour,  et  mon  mal  est  extrême , 
Depuis  qu'à  vos  rigueurs  vos  beaux  yeux  m'ont  soumis. 
Si  vous  traitez  ainsi,  belle  Iris,  qui  vous  aime , 
Hélas  !  que  pourriez-vous  faire  à  vos  ennemis  ? 

M.  JOURDAIN. 

Cette  chanson  me  semble  un  peu  lugubre  ;  elle  endort ,  et 
je  voudrais  que  vous  la  pussiez  un  peu  ragaillardir  par-ci 
par-là. 

LE  MAfTRË  DE  MUSIQUE. 

Il  faut ,  monsieur,  que  Tair  soit  accommodé  aux  paroles. 

H.  JOURDAIN. 

On  m*en  apprit  un  tout  à  fait  joli ,  il  y  a  quelque  temps. 
Attendez...  la...  Comment  est-ce  qu'il  dit? 

LE  MAItRE  a  danser. 

Par  ma  foi ,  je  ne  sais. 

M.   JOURDAIN. 

Il  y  a  du  mouton  dedans. 

LE  HAtTRE  A   DANSER. 

Du  mouton  ? 

M.    JOURDAIN. 
Oui.  khi  (il  chante.) 

Je  croyais  Jeanneton 
Aussi  douce  que  belle  ; 
Je  croyais  Jeanneton 
Pins  douce  qu'un  mouton. 
Hélas  !  hélas  !  elle  est  cent  fois , 
Mille  fois  plus  cruelle 
Que  n'est  le  tigre  aux  bois. 

N*est-il  pas  joli? 

LE  HAtTRE  DE  MUSIQUE. 

Le  plus  joli  du  monde. 

LE   MAItRE  a  DANSER. 

Et  VOUS  le  chantez  bien. 

M.   JOURDAIN. 

c'est  sans  avoir  appris  la  musique. 

LE  maItre  de  musique. 

Vous  devriez  rapprendre ,  monsieur ,  cxtmme  vous  faites 
la  danse.  Ce  sont  deux  arts  qui  ont  une  étroite  liaison  en- 
semble. 

LE  MAItRE   a  danser. 

Et  qui  ouvrent  Tesprit  d'un  homme  aux  belles  choses. 

M.    JOURDAIN. 

E&trce  que  les  gens  de  qualité  apprennent  aussi  la  musiqi*". 

LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Oui,  monsieur. 
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H.   JOURDAIN. 

Je  rapprendrai  donc.  Mais  je  ne  sais  quel  temps  je  pourrai 
prendre  ;  car,  outre  le  maître  d*armes  qui  me  montre ,  j*ai 
arrêta  encore  un  maître  de  philosophie  qui  doit  commencer 
ce  matin. 

LE  HAItRE  de  IRJSIQUE. 

La  philosophie  est  quelque  chose  ;  mais  la  musique ,  mon* 
sieur,  la  musique... 

LE  HAItRE  a  danser. 

La  musique  et  la  danse...  La  musique  et  la  danse,  c'est  là 
tout  ce  qu'il  faut. 

LE  haItre  de  musique. 
Il  n'y  a  rien  qui  soit  si  utHe  dans  un  Ëtat  que  la  musique. 

LE  MAITRE  a  danser. 

U  n'y  a  rien  qui  soit  si  nécessaire  aux  hommes  que  la 
danse. 

LE  MAItRE  de  musique. 

Sans  la  musique ,  un  État  ne  peut  suhsister. 

LE  MAItrE  a  danser. 

Sans  la  danse,  un  homme  ne  saurait  rien  faire. 

LE  maItre  de  musique. 
Tons  les  désordres ,  toutes  les  guerres  qu'on  voit  dans  le 
monde,  n'arrlyent  que  pour  n'apprendre  pcis  la  musique.         y 

LE  MAItRE  a  danser. 

Tous  les  malheurs  des  hommes ,  tous  les  revers  funeste» 
dont  les  histoires  sont  remplies,  les  bévues  des  politiques,  et 
les  manquements  des  grands  capitaines,  tout  cela  n'est  venu 
que  faute  de  savoir  danser. 

H.   JOURDAIN. 

Conmient  cela  ? 

LE  MAItRE  DE  MUSIQUE. 

La  guerre  ne  vient-elle  pas  d'un  manque  d'union  entre  les 
^lommes  ? 

M.   JOURDAIN. 

Cela  est  vrai. 

LE  MAItRE  de  MUSIQUE. 

Et  si  tous  les  hommes  apprenaient  la  musique,  ne  serait-ce 
pas  le  moyen  de  s'accorder  ensemble,  et  de  voir  dans  le  monde 
la  paix  universelle? 

H.   JOURDADf. 

Vous  avez  raison. 

LE  MAlTRE  A  DANSER. 

Lorsqu'un  homme  a  commis  un  manquement  dans  sa  con- 
duite ,  soit  aux  affaires  de  sa  famille ,  ou  au  gouvernement 
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d'un  État,  ou  au  commandement  d'une  armée ,  ne  dit-on  pas 
toujours  :  Un  td  a  fait  un  mauvais  pas  dans  une  telle  aflaire? 

M.  JOUHDAIN. 

Oui,  on  .dit  cela. 

LE  MAITRE  k  DANSER. 

Et  faire  mi  mauTais  pas  peut-il  procéder  d'autre  chose  que 
de  ne  savoir  pas  danser  ? 

M.  JOURDAIN. 

Cela  est  vrai ,  et  vous  avez  raison  tous  deux. 

LE*  MAItRE  a  danser. 

C'est  pour  vous  faire  voir  l'exceUence  et  l'utilité  de  la 
danse  et  de  la  musique. 

M.  JOURDAIN. 

Je  comprends  cela  à  cette  heure. 

LE  maItre  de  musique. 
Voulez-vous  voir  nos  deux  aftaires? 

M.  JOURDAIN. 

Oui. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Je  vous  Tai  déjà  dit,  c'est  un  petit  essai  que  j'ai  fait  autre- 
fois des  diverses  passions  que  peut  exprimer  la  musique. 

M.   JOURDAIN. 

Fort  bien. 

LE  MaItre  de  MUSIQUE  aux  musiciens. 

Allons ,  avancez,  (à  M.  Jourdaio.)  H  faut  vous  figurer  qu'ils 
sont  habillés  en  bergers. 

M.   JOURDAIN. 

Pourquoi  toujours  des  bergers  ?  on  ne  voit  que  cela  partout. 

LE  MAItRE  a  DANSER. 

Lorsqu'on  a  des  personnes  à  faire  parler  en  musique ,  il 
faut  bien  que,  pour  la  vraisemblance,  on  donne  dans  la 
bergerie.  Le  chant  a  été  de  tout  temps  affecté  aux  bergers  ; 
et  il  n'est  guère  naturel ,  en  dialogue,  que  des  princes  ou  des 
bourgeois  chantent  leurs  passions  (1). 

H.  JOURDAIN. 

Passe ,  passe.  Voyons. 

DIALOGUE  EN  MUSIQUE. 
UNE  MUSICIENNE  ET  DEUX  MUSICIENS. 

LA  MUSICIENNE. 
Un  cœur,  dans  l'amoureux  empire , 

(1)  Trait  de  satire  dirigé  contre  le  grand  opéra  Italien,  que  Mazartn 
avait  Introduit  h  la  cour  en  leie,  et  qui  donna  naissance  A  notre 
Académie  royale  de  musique.  Cette  deraière  Tenait  d*étre  InsUtaéc  en 
iooe ,  un  an  avant  la  représentation  du  Bourgeois  genUlhommt. 
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De  mille  soins  esl  toujours  agité. 
On  dit  qu'avec  plaisir  on  languit ,  on  soupire 

Mais,  quoi  qu'on  puisse  dire. 
Il  n'est  rien  de  si  doux  que  notre  liberté. 

PREMIER  MUSICIEN. 
Il  n'est  rien  de  si  doux  que  les  tendres  ardeurs 
Qui  font  vivre  deux  cœurs 
J)ans  une  même  envie  ; 
On  ne  peut  être  heureux  sans  amoureux  désirs 
Otez  l'amour  de  la  vie , 
Vous  en  6tez  les  plaisirs. 

SECOND  MUSICIEN. 
II  serait  doux  d'entrer  sous  l'amoureuse  loi , 
81  l'on  trouvait  en  amour  de  la  foi; 
Mais ,  hélas  1  6  rigueur  cruelle  ! 
On  ne  voit  point  de  bergère  fidèle; 
Et  ce  sexe  inconstant ,  trop  Indigne  du  Jour, 
Doit  faire  pour  Jamais  renoncer  à  l'amour. 
PREMIER  MUSICIEN. 
Aimable  ardeur  ! 

LA  MUSICIENNE. 
Franchise  heureuse  ! 

SECOND  IfUSIdEN. 
Sexe  trompeur  ! 

PREMIER  HUSiaEN. 
Que  tu  m'es  précieuse  ! 

LA  MUSICIENNE. 
Que  tu  plate  à  mon  cœur! 

SECOND  MUSICIEN. 
Que  tu  me  fais  d'horreur  l 

PREMIER   MUSICIEN. 

Ah  I  quitte ,  pour  aimer,  cette  haine  mortelle  t 
LA  MUSICIENNEN. 
On  peut ,  on  peut  te  montrer 
Une  bergère  fidèle. 

SECOND  MUSICIEN. 
Hélas  !  où  la  rencontrer  ? 

LA  MUSICIENNE. 
Pour  défendre  notre  gloire, 
Je  te  yeux  offrir  mon  cœur. 

SECOND  MUSICIEN. 
Mais,  bergère,  puis-Je  croire 
Qu'il  ne  sera  point  trompeur? 

LA  MUSIQENNE. 
Voyons ,  par  expérience , 
Qui  des  deux  aimera  mieux. 
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SECOND  MDSICIEN. 

Qui  manquera  de  constaoce , 
Le  puissent  perdre  les  dieux  ! 

TODS  TROIS  ENSEMBLE. 
A  des  ardeurs  si  boites 
Laissons-nous  enflammer  ; 
Ah  !  qu'il  est  doux  d'aimer. 
Quand  deux  cœurs  sont  fidèles  ! 
H.   JODRDAIN. 

Est-ce  tout? 

LE  MAtTRE  DE  MUSIQUE. 

Oui. 

M.   JOURDAIN. 

Je  trouve  cela  bien  troussé ,  et  il  y  a  là  dedans  de  petits 
dictons  assez  jolis. 

LE  UAItRE  à  danser. 

Voici,  pour  mon  affaire,  un  petit  essai  des  plus  beaux  mou- 
vements et  des  plus  belles  attitudes  dont  une  danse  puisse 
être  variée. 

M.   JOURDAIN. 

Sont-ce  encore  des  bergers  ? 

LE  MAtTRE  A  DANSER. 

C'est  ce  qu'il  vous  plaira,  (aux  danseurs.)  Allons. 
ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Quatre  danseurs  exécutent  tous  les  mouvements  différents  et  toutes 
les  sortes  de  pas  que  le  maître  à  danser  leur  commande. 


ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  JOURDAIN,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE 

A  DANSER. 

M.   JOURDAIN. 

Voilà  qui  n'est  point  sot  ;  et  ces  gens-là^e  trémoussent  bien. 

LE  MAItRE  DE  MUSIQUE. 

Lorsque  la  danse  sera  mêlée  avec  la  musique,  cela  fera 
plus  d'effet  encore  ;  et  vous  verrez  quelque  chose  de  galant 
dans  le  petit  ballet  que  nous  avons  ajusté  pour  vous. 

M.  JOURDAIN. 

c'est  pour  tantôt,  au  moins;  et  la  personne  pour  qui  j  ai 
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fait  faire  tout  cela  me  doit  faire  IMionneur  de  venir  dîner 
céans. 

LE -MAÎTRE  A  DANSER. 

Tout  est  prêt. 

LE  maItre  de  musique. 

Au  reste,  monsieur,  ce  n'est  pas  assez  :  il  faut  qu'une  per- 
sonne comme  vous,  qui  êtes  magnifique,  et  qui  avez  de  l*in- 
clination  pour  les  belles  choses ,  ait  un  concert  de  musique 
chez  soi  tous  les  mercredis  ou  tous  les  jeudis. 

H.   JOURDAIN. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  en  ont  ? 

LE  MAtTRE  DE  MUSIQUE. 

Oui,  monsieur. 

M.  JOURDAIN. 

J'en  aurai  donc.  Cela  sera-t-il  beau  ? 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Sans  doute.  Il  vous  faudra  trois  voix,  un  dessus,  une  liante-^ 
contre  et  une  basse,  qui  seront  accompagnées  d'une  basse  de 
Viole,  d'un  téorbe  et  d'un  clavecin  pour  les  basses  continues, 
avec  deux  dessus  de  violon  pour  jouer  les  ritournelles. 

M.   JOURDAIN. 

H  y  faudra  mettre  aussi  une  trompette  marine  (1).  La  trom- 
pette marine  est  un  instrument  qui  me  plait,  et  qui  est  har- 
monieux. 

LE  MAtTRE  DE  MUSIQUE. 

Laissez-nous  gouverner  les  choses. 

M.   JOURDAIN. 

Au  moins,  n'oubliez  pas  tantôt  de  m'envoyer  des  musiciens 
pour. chanter  à  table. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  aurez  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

M.  JOURDAIN. 

Mais,  surtout,  que  le  ballet  &oU  beau. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  en  serez  content;  et,  entre  autres  choses,  de  certains 
menuets  que  vous  y  verrez. 

M.  JOURDAIN. 

Ah  I  les  menuets  sont  ma  danse ,  et  je  veux  que  vous  me 
les  voyiez  danser.  Allons,  mon  maître. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Un  chapeau,  monsieur,  8*il  vous  plaît.  (M.  Jourdain  va  prcn* 

iO  Cet  Instrument  est  fonné  d'une  seule  corde  fort  grosse  montée  stif 
un  chevalet,  et  qui  rend  un  son  assez  semblable  à  celui  de  la  troinpcU»'. 
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dre  le  chapeau  de  son  laquais ,  et  le  met  par-dessus  son  bonnet  de 
nuit.  Son  maître  lui  prend  les  mains,  et  le  fait  danser  sur  un  air  de 
menuet  quHi  chante.)  La,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la  ; 
la,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la. 
En  cadence,  sMl  vous  platt.  La,  la,  la,  la,  la.  La  jambe  droite, 
la,  la,  la.  Ne  remaez  point  tant  les  épaules.  La,  la,  la,  la,  la, 
la,  la,  la,  la,  la.  Vos  deux  bras  sont  estropiés.  La,  la,  la^  la, 
la.  Haussez  la  tète.  Tournez  la  pointe  du  pied  en  dehors.  La, 
la,  la.  Dressez  Totre  corps. 

M.  JOtRDÀIII. 

Hél 

LE  illItre  de  musique. 

Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde. 

M.  JOUROAUf. 

A  propos  t  apprenez-moi  comme  il  faut  faire  une  révérence 
pour  saluer  une  marquise  ;  j'en  aurai  besoin  tantôt 

LE  MAtTRE  A  DANSER. 

Une  révérence  pour  saluer  une  marquise  ? 

H.   JOURDAIN. 

Oui.  Une  marquise  qui  s'appelle  Dorimène. 

LE  MAtTRE  A  DANSER. 

Donnez-moi  la  main. 

M.  JOURDAIN. 

Non.  Vous  n*aTez  qu*à  faire  ;  je  le  retiendrai  bien. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Si  VOUS  voulez  la  saluer  avec  beaucoup  de  respect ,  il  faut 
faire  d'abord  une  révérence  en  arrière,  puis  marcher  vers  elle 
avec  trois  révérences  en  avant ,  et  à  la  dernière  vous  baisser 
jusqu'à  ses  genoux. 

M.  JOURDAIN. 
Faites  un  peu.  (après  que  le  maître  à  danser  a  Fait  trois  rêvé 
renées.)  Bon. 

SCÈNE  IL 

M.  JOURDAIN,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE 
A  DANSER,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS. 

Monsieur,  voilà  votre  maître  d'armes  qui  est  là. 

M.  JOURDAIN. 

Dis-lui  qu'il  entre  ici  pour  me  donner  leçon,  (au  maître  de 
musique  et  au  maître  à  danser.)  Je  veux  que  VOUS  me  voyiez 
faire. 
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SCÈNE  m. 

M.  JOURDAIN,  UN  MAITRE  D'ARMES,  LE  MAITRE  DE 
MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER,  UN  LAQUAIS 
tenant  deax  fleurets. 

LE  MaItre  d'armes,  après  avoir  pris  les  deux  fleurets  de  la  main 
du  laquais,  et  en  avoir  présenté  un  à  M.  Jourdain. 
Allons,  monsieur,  la  révérence.  Votre  corps  droit.  Un  peu- 
penchésur  la  cuisse  gauche.  Les  jambes  point  tantécartées.Yos 
pieds  sur  une  même  ligne.  Votre  poignet  à  Topposite  de  votre 
hanche.  La  pointe  de  votre  épée  vis-à-vis  de  votre  épaule.  Le 
bras  pas  tout  à  fait  si  étendu.  I^  main  gauche  à  la  hauteur  de 
Tceil.  L'épaule  gauche  plus  carrée.  La  tête  droite.  Le  regard 
assuré.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Touchez-moi  l'épée  de 
quarte,  et  achevez  de  même.  Une,  deux.  Remettez-vous.  Re- 
doublez de  pied  ferme.  Un  saut  en  arrière.  Quand  vous  por- 
tez la  botte,  monsieur,  il  faut  que  Tépée  parte  la  première,  et 
que  le  corps  soit  bien  effacé.  Une,  deux.  Allons,  touchez-moi 
l'épée  de  tierce,  et  achevez  de  même.  Avancez.  Le  corps  ferme. 
Avancez.  Partez  de  là.  Une,  deux.  Remettez-vous.  Redoublez. 
Un  saut  en  arrière.  En  garde,  monsieur,  en  garde. 
(Le  maître  d'armes  lui  pousse  deux  ou  trois  bottes,  en  lui  disant  : 

En  garde.) 
H.  JOURDAIN. 

Hét 

LE  uaItre  de  HUSIQUB 

Vous  faites  des  merveilles 

LE  MAtTRE  D'ARMES. 

Je  vous  Tai  déjà  dit,  tout  le  secret  des  armes  ne  consiste 
qu'en  deux  choses,  à  donner  et  à  ne  point  recevoir  ;  et,  comme 
je  vous  fis  voir  l'autre  jour  par  raison  démonstrative,  il  est 
impossible  que  vous  receviez  si  vous  savez  détourner  l'épée 
de  votre  ennemi  de  la  ligne  de  votre  corps;  ce  qui  ne  dépend 
seulement  que  d'un  petit  mouvement  du  poignet,  ou  en  de- 
dans, ou  en  dehors. 

M.  JOURDAIN. 

De  cette  façon  donc,  un  homme,  sans  avoir  du  cœur,  est 
sûr  de  tuer  son  homme,  et  de  n'être  point  tué  ? 

'     LE  HâItRE  d'armes. 

Sans  doute  ;  n'en  vltes-vous  pas  la  démonstration  ? 

M.   JOURDAIN. 

Oui. 
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LE  MAItRE  D* armes. 

Kt  c'est  en  quoi  Ton  voit  de  quelle  considération,  nous  au> 
tt'(>s,  nous  devons  ôtre  dans  un  Ëtat  ;  et  combien  la  science 
des  armes  remporte  hautement  sur  toutes  les  autres  sciences 
inutiles,  comme  la  danse,  la  musique,  la... 

LE   MAtTRE   A    DANSER. 

Tout  beau ,  monsieur  le  tireur  d'armes  !  ne  parlez  de  la 
danse  qu'avec  respect. 

LE  haItre  de  uusique. 

Apprenez,  je  vous  prie,  à  mieux  traiter  l'excellence  de  la 
finisique. 

LE  UAItRE  d'armes. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens ,  de  vouloir  comparer  vo*^ 
sciences  à  la  mienne  ! 

LE  maItre  de  husiqge. 
Voyez  un  peu  Thomme  d'importance  ! 

LE  MAÎTRE  A   DANSER  : 

Voilà  un  plaisant  animal,  avec  son  plastron  ! 

LE  HAItRE  d'armes. 

Mon  petit  maître  à  danser,  je  vous  ferais  danser  comme  ii 
faut.  Et  VOUS)  mon  petit  musicien,  je  vous  ferais  chanter  de 
la  belle  manière. 

LE  MAITRE  a  danser. 

Monsieur  le  batteur  de  fer,  je  vous  apprendrai  votre  mé- 
tier. 

M.  JOURDAIN  au  maître  à  danser. 
Étes-vous  fou  de  l'aller  quereller,  lui  qui  entend  la  tierce 
et  la  quarte,  et  qui  sait  tuer  un  homme  par  raison  démons- 
trative ? 

LE  MAÎTllE  A  DANSER. 

Je  me  moque  de  sa  raison  démonstrative,  et  de  sa  tierce, 
et  de  sa  quarte. 

H.  JOURDAIN  au  maître  à  danser. 

Tout  doux,  vous  dis-je! 

LE  MAÎTRE  d'armi:S  au   maître  à  duuscr. 

Comment  !  petit  impertinent  ! 

M.  JOURDAIN. 

Hé  !  mon  maître  d'armes  ! 

LE  MAÎTRE  A  DANSER  au  maître  d'armes. 

Comment  !  grand  cheval  de  carrosse  ! 

M.   JOURDAIN. 

Hé  !  mon  maître  à  danser  ! 

LE   MAÎTRE   d'aRMES. 

si  je  me  jette  sur  vous... 
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M.  JOURDAIN  au  roakre  d'armes. 
Doucement  ! 

LE  MAÎTRE   A   DANSER. 

Si  je  mets  sur  vous  la  main... 

H.  JOURDAIN  au  maître  à  danser. 

Tout  beau  ! 

LE  maItre  d'armes. 
Je  VOUS  étrillerai  d'un  air... 

M.  JOURDAIN  au  maître   d'armes. 

De  grâce  I 

le  HAItrE  a   DANSER. 

Je  VOUS  rosserai  d'une  manière... 

H.  JOURDAIN  au  maître  à  daDser. 

Je  vous  prie  ! 

LE  MAItRB  de  MUSIQUE 

Laissez-nous  un  peu  lui  apprendre  à  parler. 

M.  JOURDAIN  au  maître  de  musique. 
Mon  Dieu ,  arrêtez-vous  ! 


SCÈNE  IV. 

UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE ,  M.  JOUKDAIN ,  LE 
MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER, 
LE  MAITRE  D'ARMES,  UN  LAQUAIS. 

M.   JOURDAIN. 

Holàl  monsieur  le  philosophe,  vous  arrivez  tout  à  propos 
avec  votre  philosophie.  Venez  un  peu  mettre  la  paix  entre 
ces  personnes-ci. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Qu'est-ce  donc  ?  qu'y  a-t-il ,  messieurs  ? 

M.    JOURDAIN. 

Ils  se  .sont  mis  en  colère  pour  la  préférence  de  leurs  profes- 
sions, jusqu'à  se  dire  des  injures,  et  en  vouloir  venir  aux 
mains. 

LE  HAItRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Eh  quoi  !  messieurs,  faut-il  s'emporter  de  la  sorte  ?  et  n'a- 
vez-vous  point  lu  le  docte  traité  que  Sénèque  a  composé  de  la 
colère  ?  Y  a-Wl  rien  de  plus  bas  et  de  plus  honteux  que  cette 
passion,  qui  fait  d'un  homme  une  bôte  féroce?  et  la  raison  ne 
doit-elle  pas  être  maîtresse  de  tous  nos  mouvements  ? 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Comment,  monsieur!  il  vient  nous  dire  des  injures  à  tous 
deux,  en  méprisant  la  danse  que  j'exerce,  et  la  musique  dont 
il  fait  profession  ! 
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LB  HAItRB  de  philosophie. 

Un  homme  sage  est  au-dessus  de  toutes  les  injures  qu*on 
lui  peut  dire  ;  et  la  grande  réponse  qu'on  doit  faire  aux  ou- 
trages, c'est  la  modération  et  la  patience. 

LB  MàItRE  d'armes. 

Ils  ont  tous  deux  l'audace  de  vouloir  comparer  leurs  pro- 
fessions à  la  mienne  ! 

LE  MAItRE  de  philosophie. 

Faut-il  que  cela  tous  émeuve!  Ce  n'est  pas  de  vaine  gloire 
et  de  condition  que  les  hommes  doivent  di^uter  entre  eux  ; 
et  ce  qui  nous  distingue  parfaitement  les  uns  des  autres , 
c'est  la  sagesse  et  la  vertu. 

LE  HAtTRB  A  DANSER. 

Je  lui  soutiens  que  la  danse  est  une  science  à  la<iuelle  on 
ne  peut  faire  assez  d'honneur. 

LE  HAtTRB  DE  MUSIQUE. 

Et  moi,  que  la  musique  en  est  une  que  tous  les  siècles  ont 
révérée. 

LE  HAtTRE  d'ARMES. 

Et  moi,  je  leur  soutiens  à  tous  deux  que  la  scienCv<)  de  tirer 
des  armes  est  la  plus  belle  et  la  plus  nécessaire  de  toutes  les 
sciences. 

LE  MAtTRE  DE  POILOSOPmE. 

Et  que  sera  donc  la  philosophie  ?  Je  vous  trouve  tou&  trois 
bien  impertinents  de  parler  devant  moi  avec  cette  arrogance, 
et  de  donner  impudemment  le  nom  de  science  à  des  choses 
que  l'on  ne  doit  pas  même  honorer  du  nom  d'art,  et  qui  ne 
peuvent  être  comprises  que  sous  le  nom  de  métier  mi^rable 
de  gladiateur,  de  chanteur  et  de  baladin  ! 

LE  HAtTRE  D' ARMES. 

Allez,  philosophe  de.  chien. 

LE  HAtTRE  DE  MUSIQUE. 

Allez,  bélître  de  pédant 

LE  HAtTRE  A  DANSER. 

Allez,  cuistre  fieffé. 

LE  HAItRE  de  PHILOSOPHIE. 

Comment  !  marauds  que  vous  êtes... 
(Le  philosophe  se  jette  sur  eux,  et  tous  trois  le  chargeut  de  coups.) 

M.  JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe  ! 

LE  HaItrE  de  PHILOSOPHIE. 

Infâmes ,  coquins,  insolents  ! 

H.   JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe  1 
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LE  MAlTRB  D'ARMES. 

La  peste  de  ranimai  I 

M.  JOURDA». 

Messieurs  ! 

,        LE  MAllAB  DB  PHILOSOPHIB. 

Impudents  ! 

M.  JOURDAUf. 

Monsieur  le  phOosophe  ! 

LE  MàITRB  a  nANSER. 

Diantre  soit  de  Tâne  bâté  ! 

M.  JOVRDAni. 

Messieurs  ! 

LE  MAtTRB  DB  PmLOSOPmB 

Scélérats  ! 

M.  JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe  I 

LE  HAItRE  DB  MUSIQUE 

Au  diable  l'impertinent  ! 

M.  JOURDAUf. 

Messieurs  ! 

LE  MAItRE  de  PHILOSOPHIE. 

Fripons,  gueux,  traîtres,  imposteurs  ! 

M.  JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe  !  Messieurs  !  Monsieur  le  philoso- 
phe !  Messieurs  !  Monsieur  le  philosophe  ! 

(lia  sortent  en  le  battant) 

SCÈNE  V. 

M.  JOCRDAIN,  UN  LAQUAIS. 

M.  JOURDAIN. 

Oh  !  battez-Yous  tant  qu'il  tous  plaira  :  je  n'y  saurais  que 
faire,  et  je  n'irai  pas  gâter  ma  robe  pour  tous  séparer.  Je  se- 
rais bien  fou  de  m'aller  fourrer  parmi  eux ,  pour  recevoir 
quelque  coup  qui  me  ferait  mal. 

SCÈNE  VI. 


LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE ,  M.  JOURDAlHf , 

UN  LAQUAIS. 

LF.  HAlrRE  DE  PHILOSOPHIE  raccommodant  son  collet. 

Venons  à  notre  leçon. 
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M.   JOrRDAIN. 

Ah  !  monsieur ,  je  suis  fôché  des  coups  qu'ils  tous  ont  do»« 
nés. 

LE  haItre  de  philosophie. 

Cela  n*est  rien.  Un  philosophe  sait  recevoir  comme  il  faut 
les  choses  ;  et  je  Tais  composer  contre  eux  une  satire  du  style 
de  JuYénal ,  qui  les  déchirera  de  la  belle  façon.  Laissons  cela. 
Que  Toulez-Tous  apprendre  ? 

M.   JOVRDAIIf. 

Tout  ce  que  je  pourrai  ;  car  j'ai  toutes  les  en?ies  du  monde 

d'être  savant  ;  et  j'enrage  que  mon  père  et  ma  mère  ne  m'aient 

pas  fait  bien  étudier  dans  toutes  les  sciences,  quand  j'étais 

jeune.  i 

LE  haItre  de  philosophie. 

Ce  sentiment  est  raisonnable;  nam,  sine  doctrina,  vila 
est  quasi  mortis  imago.  Vous  entendez  cela ,  et  vous  savez 
le  latin ,  sans  doute  ? 

M.    JOURDAIN. 

Oui  ;  mais  faites  comme  si  je  ne  le  savais  pas.  Expliquez- 
moi  ce  que  cela  veut  dû'e. 

le  xaItre  de  philosophie. 

Cela  veut  dire  que ,  sans  la  science ,  la  vie  est  presqtie 
une  image  de  la  mort. 

M.   JOURDAIN. 

Ce  latin-là  a  raison. 

le  maître  de  philosophie. 
N'avez-vous  point  quelques  principes,  quel<iues  commence- 
ments des  sciences  ? 

M.  JOURDAIN. 

Oh  !  oui ,  je  sais  lire  et  écrire. 

le  maItre  de  philosophie. 
Par  où  vous  plaît-il  que  nous  commencions  .'*Voulez-vouâ 
que  je  vous  apprenne  la  logique.? 

M.    JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  logique? 

le    maître  de    PHILOSOPHIE. 

c'est  elle  qui  enseigne  les  trois  opérations  de  l'esprit. 

M.   JOURDAIN. 

Qui  sont-elles ,  ces  trois  opérations  de  l'esprit  > 

le  maître  DE   PUIIX^SOPIIIE. 

La  première ,  la  seconde  et  la  troisième.  La  première  est  de 
l)ien  concevoir ,  par  le  moyen  des  universaux  ;  la  seconde , 
'le  bien  juger  ,  par  le  moyen  des  catégories  ;  et  la  troisième , 
de  bien  tirer  une  conséquence ,  par  le  moyen  des  figures  : 
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Barbara  j  Celarent,  Dani,  Ferio ,  Baraltpton  (1),  etc. 

H.    JOQBDAIN. 

Voilà  des  mots  qui  sont  trop  rébarbatifs.  Cette  logique-! à 
ne  me  revient  point.  Apprenons  autre  chose  qui  soit  plus 
joli. 

LE  maItre  de  philosophie. 

Vouiez-vous  apprendre  la  morale? 

M.    JOURDAIN. 

La  morale  ? 

LE   MAtTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Oui, 

H.    JOURDAIN. 

Qu*est-ce  qu'elle  dit,  cette  morale .?» 

LE  MaItRE  de  PHILOSOPHIE. 

Elle  traite  de  la  félicité ,  enseigne  aux  hommes  à  modérer 
leurs  passions,  et... 

M.   JOURDAIN. 

rïon  ;  laissons  cela.  Je  suis  bilieux  comme  tous  les  diables , 
et  il  n*y  a  morale  qui  tienne  :  je  me  veux  mettre  en  colère 
tout  mon  soûl ,  quand  il  m'en  prend  envie. 

LE   MAÎTRE  DE   PHILOSOPHIE. 

Est-ce  la  physique  que  vous  voulez  apprendre  ? 

H.    JOURDAIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  chante ,  cette  physique .' 

LE  MAItÇE  DE   PHILOSOPHIE. 

La  physique  est  celle  qui  explique  les  principes  des  choses 
naturelles  et  les  propriétés  des  corps;  qui  discourt  de  la  na- 
ture des  éléments ,  des  métaux ,  des  minéraux ,  des  pierres  , 
des  pllbtes  et  des  animaux ,  et  nous  enseigne  les  causes  de 
tous  les  météores ,  l'aro-eiwîiel ,  les  feux  volants,  les  comètes , 
les  éclairs ,  le  tonnerre ,  la  foudre ,  la  pluie ,  la  neige ,  la 
grêle ,  les  vents  et  les  tourbillons. 

M.    JOURDAIN. 

Il  y  a  trop  de  tintamarre  là-dedans ,  trop  de  brouillamini. 

LE    MAÎTRE  DE    PHILOSOPHIE. 

Que  voulez-vous  donc  que  je  vous  apprenne? 

M.    JOURDAIN. 

Apprenez-moi  lorlhographe. 

LE    MAÎTRE    DE    PUILOSOPHIFI. 

Très-volontiers. 

(i}Ces  mots,  qui  n'ont  aucun  sens,  servaient  à  désignrr  dans  les  an- 
Oicnnes  écoles  les  dilférentâ  modes  de  syllogisiucs  réguliers. 
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H.   JODASAm. 

Après  Y0U8  m'apprendrez  Talmanach ,  pour  satoir  quand 
il  y  a  de  la  lune,  et  quand  il  n*y  en  a  point. 

LE  HAtTRE  PE  PHILOSOPHIE. 

Soit.  Pour  bien  suivre  votre  pensée,  et  traiter  ciètte  ma- 
tière en  philosophe,  il  faut  commencer,  selon  Tordre  des 
choses ,  par  une  exacte  connaissance  de  la  nature  des  lettres , 
et  dé  la  dilTérente  manière  de  les  prononcer  toutes.  Et  là-des- 
sus j'ai  à  TOUS  dire  que  les  lettres  sont  divisées  en  voyelles , 
parce  qu'elles  expriment  les  voix  ;  et  en  consonnes ,  ainsi  ap- 
pelées consonnes ,  parce  qu'elles  sonnent  avec  les  voyelles , 
et  ne  font  que  marquer  les  diverses  articulations  des  voix.  U 
y  a  cinq  voyelles  ou  voix  :  A,  E ,  I ,  O ,  U. 

H.  JOURDAIN. 

J'entends  tout  cela. 

LE  haItre  de  philosophu. 
La  voix  A  se  forme  eu  ouvrant  fort  la  bouche  :  A. 

M.  JOURDAIN. 

A ,  A.  Oui. 

LE  MAItRE  de  PmLOSOPHlE. 

La  voix  E  se  forme  en  rapprochant  la  mâchoire  d'en  bas  de 
celle  d'en  haut:  A,  E. 

M.   JOURDAIN. 

A ,  E  ;  A ,  E.  Ma  foi,  oui.  Ahl  que  cela  est  beau  ! 

LE  HAtTRE  DE  PmLOSOPHIE. 

Et  la  voix  I,  en  rapprochant  encore  davantage  les  mâ- 
choires Tune  de  l'autre,  et  écartant  les  deux  coins  de  la 
bouche  vers  les  oreilles  :  A ,  E,  I. 

M.  JOURDAIN 

A ,  E ,  I ,  I ,  I ,  I.  Cela  est  vrai.  Vive  la  science! 

LE  maItre  de  philosophie. 
La  voix  O  se  forme  en  rouvrant  les  mâchoires ,  et  rappro- 
chant les  lèvres  par  les  deux  coins ,  le  haut  et  le  bas  :  O. 

M.   JOURDAIN. 

O,  O.  Il  n'y  a  rien  de  plus  juste  :  A,  E,  I,  O,  I,  O.  Cela 
est  admirable I  I,  O;  I,  O. 

LE  MAÎTRE  DE   PHlLOSOPfflE. 

L'ouverture  de  la  bouche  fait  justement  comme  un  petit 
rond  qui  représente  un  O. 

H.   JOURDAIN. 

0,0,0.  Vous  avez  raison.  O.  Ah  1  la  belle  chose  que  de 
savoir  quelque  chose  ! 

LE   MAflRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix  U  se  forme  en  rapprochant  les  dents  sans  les  join- 


ACTE  II,  SCÈNE  VI  357 

dre  entièrement ,  et  allongeant  les  deux  lèyres  eu  dehors , 
les  approchant  aussi  Tune  de  loutre  sans  les  joindre  tout. à 
fait  :  U. 

M.  JOURDAIN. 

U ,  U.  Il  n'y  a  rien  de  plus  véritable  :  U. 
LE  maItre  de  philosophie. 

^s  deux  lèvres  s'allongent  comme  si  vous  faisiez  la  moue  : 
d*ou  vient  que  si  vous  la  voulez  faire  à  quelqu'un ,  et  vous 
moquer  de  lui ,  vous  ne  sauriez  lui  dire  que  U. 

M.   JOURDAIN. 

U,  U.  Cela  est  vrai.  Ah!  que  n'ai-je  étudié  plus  tôt ,  pour 
savoir  tout  cela  I 

LE  maItre  de  philosophie. 

Demain,  nous  verrons  les  autres  lettres,  qui  sont  les  con- 
sonnes. 

M.   JOURDAIN. 

Estrce  qu'il  y  a  des  choses  aussi  curieuses  qu'à  celles-ci  ? 

LE  HAItRE  de  PmLOSOPHIE. 

Sans  doute.  Lu  consonne  D ,  par  exemple ,  se  prononce  en 
donnant  du  bout  de  la  langue  au-dessus  des  dents  d'en  haut  : 
DA. 

H.  JOURDAIN. 

DA,  DA.  Oui  1  Ah  I  les  belles  choses  !  les  belles  choses  ! 

LE  MAItRE  de  PHILOSOPHIE. 

L'F ,  en  appuyant  les  dents  d'en  haut  sur  la  lèvre  de  des- 
sous :  FA. 

M.  JOURDAU^.   * 

FA ,  FA.  C'est  la  vérité.  Ah  !  mon  père  et  ma  mère,  que  je 
vous  veux  de  mal  ! 

LE   HAITRE  de   PmLOSOPHIE. 

Et  l'R,  en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu'au  haut  du 
palais  ;  de  sorte  qu'étant  frôlée  par  l'air  qui  sort  avec  force  , 
elle  lui  cède,  et  revient  toujours  au  même  endroit,  faisant 
une  manière  de  tremblement  :  R ,  RA. 

M.   JOURDAIN. 

R,  R,RA;R,R,R,R,R,  RA.  Cela  est  vrai.  Ah  !  l'ha- 
bile honune  que  vous  étés ,  et  que  j'ai  perdu  de  temps  !  R ,  R  » 
R,RA. 

LE  HAITRE  de  PmLOSOPHIE. 

Je  vous  expliquerai  h  fond  toutes  ces  curiosités. 

H.  JOORDAIN. 

Je  vous  en  prie.  An  reste ,  il  faut  que  Je  vous  fasse  une 
confidence.  Je  suis  amoureux  d'une  personne  de  grande  qua- 
lité ,  et  je  souhaiterais  que  vous  m'aidassiez  à  lui  écrire  quel- 
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que  chose  dans  un  petit  billet  que  je  veux  laisser  tomber  à 
SCS  pieds.  ^ 

LE  HAItRE  de  PUlLOSOI>niE. 

Fort  bien! 

M.    JOURDAliN. 

Ce  sera  galant,  oui. 

LE  MAtTRE  DE  PQILOSOPIUE.  ^ 

Sans  doute.  Sont-ice  des  vers  que  vous  lui  voulez  écrire  ? 

M.    JOURDAIN. 

Non ,  non  ;  point  de  vers. 

LE  MAtTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Vous  ne  voulez  que  de  la  prose  ? 

H.    JOURDAIN. 

Non ,  je  ne  veux  ni  prose  ni  vers. 

LE  MAiTRE  DE  PHILOSOPHIE 

II  faut  bien  que  ce  soit  l'un  ou  l'autre. 

M.  JOURDAIN. 

Pourquoi  ? 

LE   MAtTRE  DE    PHILOSOPHIE.  I 

Par  la  raison ,  monsieur ,  qu'il  n'y  a ,  pour  s'exprimer,  que 
la  prose  ou  les  vers. 

H.   JOURDAIN. 

H  11^  a  que  la  prose  ou  les  vers  ? 

LE  MAtTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Non,  monsieur.  Tout  ce  qui  n'est  point  prose  est  vers,  et 
tout  ce  qui  n'est  point^vers  est  prose. 

M.   JOURDAIN. 

Et  comme  l'on  parle ,  qu'est-K»  que  c'est  donc  que  cela .' 

LE    MAItRE  de  PHILOSOPHIE. 

De  la  prose 

M.   JOURDAIN. 

'Quoi  !  quand  je  dis  :  Nicole ,  apportez-moi  mes  pantoufles , 
et  me  donnez  mon  bonnet  de  nuit,  c'est  de  la  prose  ? 

LE  HAItRE  de  PHILOSOPHIE. 

Oui ,  monsieur. 

M.  JOURDAIN. 

Par  ma  foi ,  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  dis  de  la 
prose  ,  sans  que  j'en  susse  rien  ;  et  je  vous  suis  le  plus  obligé 
du  monde  de  m'avoir  appris  cela.  Je  voudrais  donc  lui  mettre 
dans  un  billet  :  Belle  marquise ,  vos  beaux  yeux  me  fonf 
mourir  d'amour;  mais  je  voudrais  que  cela  fût  mis  d'une 
manière  galante ,  que  cela  ftkt  tourné  gentiment. 

LE   MAtTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Mettre  que  les  feux  de  ses  yeux  réduisent  votre  c<rur  eu 
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cendres;  que  voos  souffrez  nuit  et  jour  pour  elle  les  violences 
d*un.  . 

H.   JOURDAIN. 

Mon,  non  ,  non;  Je  ne  yeux  point  tout  cela.  Je  ne  yeux 
que  ce  que  je  vous  ai  dit  :  Belle  marquise,  vos  beaux  yeux 
me  font  nwarir  ^amxmr. 

LE  MAtTRE  DE  PHILOSOPUIE. 

Il  faut  bien  étendre  un  peu  la  chose. 

H.  JOURDAIN. 

Mon ,  TOUS  dis-je.  Je  ne  veux  que  ces  seules  paroles-là  dans 
le  billet ,  mais  tournées  à  la  mode ,  bien  arrangées  comme  il 
faut.  Je  TOUS  prie  de  me  dire  un  peu ,  pour  Yoir ,  les  diverses 
manières  dont  on  les  peut  mettt-e. 

LE  MAItRE  de  PmLOSOPHlE. 

On  les  peut  mettre  premièrement  comme  vous  avez  dit  : 
Belle  marquise,  i>os  beaux  yeux  msfont  mourir  d* amour. 
Ou  bien  :  D'amour  mourir  me  font,  belle  marquise ,  vos 
beaux  yeux.  Ou  bien  :  Vos  yeux  beaux  d*amour  me  font, 
belle  marquise,  mourir.  Ou  bien  :  Mounr  vos  beaux  yeux, 
belle  marquise,  d'amour  msfont.  Ou  bien  :  Me  font  vos 
yeux  beaux  mourir,  belle  marquise,  d'amour. 

H.  JOURDAIN. 

Mais  de  toutes  ces  façons-là ,  laquelle  est  la  meilleure  ? 

LE  maÎtre  de  philosopiue. 
Celle  que  vous  avez  dite  :  Belle  marqttise ,  vos  beaux 
yeux  me  font  mourir  d'amour. 

H.  JOURDAIN. 

Cependant  je  n'ai  point  étudié ,  et  j'ai  fait  cela  tout  du  pie^ 
mier  coup.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur ,  et  je  vous 
prie  de  vs^nir  demain  de  bonne  heure. 

LE  maItre  de  philosophie. 

Je  n*y  manquerai  pas. 

SCÈNE  VU.       . 

M.  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 
M.  JOURDAIN  à  son  laquais. 

Commenta  mon  habit  n'est  pas  encore  arrivé? 

le  LAQUAIS. 

Non ,  monsieur. 

H.  JOURDAIN. 

Ce  maudit  tailleur  me  fait  bien  attendre  pour  un  jour  où 
j'ai  tant  d'affaires.  J'enrage.  Que  la  fièvre  quartaine  puisse 
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•errer  bien  fort  le  bourreau  de  tailleur  !  au  diable  le  tailleur  : 
la  peste  étouffe  le  tailleur  !  Si  je  le  tenais  maintenant,  ce  tail- 
leur détestable ,  ce  chien  de  tailleur-là ,  ce  traître  de  tailleur, 
je... 

SCÈNE  VIII. 

M.  JOUKDAIN,  UN  MAITRE  TAILLEUR,  UN  GARÇON 
TAILLEUR  portant  rbahit  de  M.  Jourdain;  UN  LAQUAIS. 

M.   JOURDAIN. 

Ah  !  Y0U8  Yoilà!  je  m'allais  mettre  en  colère  contre  tous. 

LE  MAtTRE  TABLEUR. 

Je  n'aipaspn  venir  plus  tôt ,  et  j*ai  mis  vingt  garçons  après 
votre  habit. 

M.  JOURDAIN. 

Vous  m'avez  envoyé  des  bas  de  soie  si  étroits ,  que  j*ai  en 
toutes  les  peines  du  monde  à  les  mettre ,  et  il  y  a  déjà  deux 
mailles  de  rompues. 

LE  MAItRE  TAn^LEUR. 

Us  ne  6*élargiront  que  trop. 

M.  JOURDAIN. 

'  Oui ,  si  je  romps  toujours  des  maHles.  Vous  m'avez  aussi 
fait  faire  des  souliers  qui  me  blessent  furieusement. 

LE  HAtTRB*TAlLLEUB. 

Point  du  tout ,  monsieur. 

M.  JOURDAIN. 

Comment  !  point  du  tout  ?  ^ 

LE  MAtTRE  TAILLEUR. 

Non ,  ils  ne  vous  blessent  point. 

H.  JOURDAIN. 

Je  VOUS  dis  qu'ils  me  blessent ,  moi. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Vous  VOUS  imaginez  cela. 

M.  JOURDAIN. 

Je  me  Timagine  jtarce  que  je  le  sens.  Voyez  la  belle  raison  ! 

LE   MAtTRE  TAU.LEUR. 

Tenez,  voilà  le  plus  bel  habit  de  la  cour,  et  le  mieux  as- 
sorti. C'est  un  chef-d'œuvre  que  d'avoir  inventé  un  habit  sé- 
rieux qui  ne  fût  pas  noir  ;  et  je  le  donne  en  six  coups  aux  tail- 
leurs les  plus  éclairés. 

M.   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ceci  ?  vous  avez  mis  les  fleurs  en  en 
bas. 

LE   MAtTRE  TAILLEUR. 

VOUS  ne  m'avez  pas  dit  que  vous  les  vouliez  en  en  haut. 


^ 
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M.   JOURDAIN. 

Est-ce  qull  faut  dire  cela  ? 

LE  MaItRE  tailleur. 

jOuî  ,  vraiment.  Toutes  les  personnes  de  qualité  les  portent 
de  la  sorte. 

M.    JOURDAIN. 

Les  personnes  de  qualité  portent  les  fleurs  en  en  bas  ? 

LE   MAÎTRE  TAILLEUR. 

Oui ,  monsieur. 

M.    JOURDAIN. 

oh  !  voilà  qui  est  donc  bien  ? 

LE  HAItRE   tailleur. 

Si  vous  voulez ,  je  les  mettrai  en  en  haut. 

M.    JOURDAIN. 

Non,  non. 

LE  MAItRE   tailleur. 

Vous  n'avez  qu'à  dire. 

H.  JOURDAIN. 

Non  y  vous  di^je  ;  vous  avez  bien  fait.  Croyez-vons  que 
l'habit  m'aille  bien  ? 

LE    MAItRE  TAILLEUR. 

Belle  demande  I  Je  défie  un  peintre ,  avec  son  pinceau ,  de 
vous  faire  rien  de  plus  juste.  J'ai  chez  moi  un  garçop  qui , 
pour  monter  une  rhingrave,  est  le  plus  grand  génie  du  monde  ; 
et  un  autre  qui,  pour  assembler  un  pourpoint  ^ est  le  héros 
dé  notre  temps. 

M.  JOURDAIN. 

La  perruque  et  les  plumes  sont-elles  comme  il  faut  ? 

LE  HAItRE  TAILLEUR. 

Tout  est  bien. 

H.  JOURDAIN  reg;ardaQt  le  maître  tailleur. 

Ah!  ah  !  monsieur  le  tailleur,  voilà  de  mon  étoffe  du  der- 
nier habit  que  vous  m'avez  fait.  Je  la  reconnais  bien. 

LE   MAh-RE   TAILLEUR. 

C'est  que  rétoffe  me  sembla  si  belle ,  que  j'en  ai  voulu  le- 
ver un  habit  pour  moi. 

H.   JOURDAIN. 

Oui  ;  mais  il  ne  fallait  pas  le  lever  avec  le  mien. 

LE  MAItRE  tailleur. 

Voulez* vous  mettre  votre  habit? 

M.   JOURDAIN. 

Oui  :  donnez-le-moi. 

le  uaItre  tailleur.' 
Attendez.  Gela  ne  va  pas  comme  cela.  J'ai  amené  des  gen* 

MOLIÈRE.  T.   II.  3j 
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pour  vous  habiller  en  cadence  ;  et  ces  sortes  dliabits  se  met- 
tent avec  cérémonie.  Holà  !  entrez ,  tous  autres. 

SCÈNE  IX. 

M.  JOURDAIN  ,  LE  MAITRE  TAILLEUR ,  LE  GARÇON  TAIL- 
LE! R  ,  O/IRÇONS  TAILLEURS  DANSANTS ,  UN  LAQUAIS. 

I.E  ttAÎTRE  TAHXEUR  à  ses  garçons. 

Mettez  cet  habit  à  monsieur ,  de  la  manière  que  tous  faites 
aux  personnes  de  qualité. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  quatre  garçons  tailleurs  dansants  s'approchent  de  M.  Jourdain, 
neux  lui  arcachcnt  le  haut-dc-chausses  de  ses  exercices;  les  dcox 
autres  lui  ôtcnt  la  camisole;  après  quoi,  toujours  en  cadeoce.  Ils  lui 
mettent  son  habit  neuf.  M.  Jourdain  se  protnëne  au  milieu  d'eux  ,  et 
leur  montre  son  habit  pour  voir  s'il  est  bien. 

GARÇON   TAILLEUR. 

Mon  gentilhomme,  donnez,  s'il  vous  platl,  aux  garçons 
quelque  chose  pour  boire. 

H.  J0L'IU)AIN. 

Comment  m*appelcz-\ous  ? 

GARÇX)N   TAILLEUR. 

Mon  gentilhomme. 

M.  joi:RnAiN. 

Mon  gentilhomme  !  Voilii  ce  que  c'est  que  de  se  mettre  en 
personne  de  qualité!  Allez-vous-en  demeurer  toujours  habillé 
^n  bourgeois ,  on  ne  vous  dira  point  :  Mon  gentilhomme. 
.(donnant  de  Pargcnt.)  Tenez ,  voilà  pour  Mon  gentilhomme. 

GARÇON  TAILLEDR. 

Monseigneur,  nous  vous  sommes  bien  obligés. 

H.    JOURDAIN. 

Monseigneur  !  Oh  I  oh  !  oh  !  Monseigneur  !  Attendez ,  mon 
ami;  Monseigneur  mérite  quelque  chose,  et  ce  n'est  pas  une 
petite  parole  que  Monseigneur!  Tenez,  voilà  ce  que  Monsei- 
gneur vous  donne. 

^  GARÇON  TAILLEUR. 

Monseigneur ,  nous  allons  boire  tous  à  la  santé  de  votre 
grandeur 

H     JOURDAIN. 

Votre  grandeur!  Oh!  ohl  oh!  Attendez;  ne  vous  en  allez 
pas.  A  moi,  votre  grandeur!  (bas,  à  part.)  Ma  foi,  s'il  va  jus- 
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qn*à  Taltesse,  il  aura  toute  la  bourbe,  (haut.)  Tenez,  voilà  \)oiir 
Ma  grandeur. 

GARÇON  TAILLEUR. 

Monseigneur  9  nous  la  remercions  très-humblement  de  ses 
libéralités. 

M.  JOURDAIN. 

Il  a  bien  fait,  je  lui  allais  tout  donner. 

DEUXliSME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Les  quatre  garçons  tailleurs  se  réjouissent,  en  dansant,  dcia  libcralilé 

de  M.Jourdain. 


ACTE  III. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  JOURDAIN ,  DEUX  LAQUAIS. 
H.  JOURDAIN. 

Suiyez-moi,  que  j'aille  un  peu  montrer  mon  habit  par  la 
irille;  et  surtout  ayez  soin  tous  deux  de  marcher  immédiate- 
ment sur  mes  pas,  afin  qu'on  voie  bien  que  vous  êtes  à  moi. 

LAQUAIS. 

Oui,  monsieur. 

M.  JOURDAIN. 

Appelez-moi  Nicole,  que  je  lui  donne  quelques  ordres.  Ne 
boug^  :  la  voilà. 

SCÈNE  II. 

M.  JOURDAIN,  NICOLE,  DEUX  LAQUAIS. 
M.   JOURDAIN. 

Nicole. 

NICOLE 

Pla!t-il? 

M.    JOURDAIN. 

Écoutez. 

NICOLE  riant. 
Hi ,  hi ,  hi ,  hi ,  hi. 

M.   JOURDAIN. 

Qu'as-tu  à  rire? 

NICOLE. 

Hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

M.   JOURDAIN. 

Que  veut  dire  cette  coquinc-là? 
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NICOLE. 

HJ ,  hi ,  hi.  Comme  vous  Yoilà  bâti!  Hi,  hi ,  lii. 

M.  MDRBAIN. 

Comment  donc  ? 

NICOLE. 

Ati  !  ah  !  mon  Dieu  !  Hi ,  bi ,  hi ,  \\i ,  hi. 

H.   JOURDAIN 

Quelle  friponne  est-<«  là?  Te  moques-tu  de  moi  ? 

NICOLE. 

Nenni,  monsieur  ;  j'en  serais  bien  fâchée.  Hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

M.  JOURDAIN. 

Je  te  baillerai  sur  le  nez,  si  tu  ris  davantage. 

NICOLE. 

Monsieur,  je  ne  puis  pas  m^en  empêcher.  Hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  lu. 

H.   JOURDAIN. 

Tu  ne  t'arrêteras  pas.'  ' 

NICOLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  ;  mais  vous  êtes  si  ptar 
sant,  que  je  ne  saurais  me  tenir  de  rire.  Hi ,  hi ,  hi. 

H.   JOURDAIN. 

Mais  voyez  quelle  insolence! 

NICOLE. 

Vous  êtes  tout  à  fait  drôle  comme  cela.  Hi ,  hU 

H.   JOURDAIN. 

Je  te... 

NICOLE. 

Je  vous  prie  de  m'excuser.  Hi ,  hi ,  hi ,  liK 

H.    JOURDAIN. 

Tiens ,  si  tu  ris  encore  le  moins  du  monde ,  je  te  jure  qne 
je  t'appliquerai  sur  la  joue  le  plus  grand  soufllet  qui  se  soft 
jamais  donné. 

NICOLE. 

Eh  bien,  monsieur,  voilà  qui  est  fait  :  je  ne  rirai  plus. 

M.   JOURDAIN. 

Prcnds-y  bien  garde.  Il  faut  que,  pour  tantôt,  tu  nettdMft... 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

H.  JOURDAIN. 

Que  tu  nettoies  comme  if  faut... 

NICOLE. 

Hi ,  hi. 

M.   JOURDAIN. 

Il  faut ,  dis-je,  que  tu  nettoies  la  salle,  et... 

NICOLE. 

Hi ,  hi. 
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M.  JODRDAlIf. 

Encore  ? 

NICOLE  tombant  à  force  de  rire. 

Tenez^  monsieur,  batlez-moi  plutôt,  et  me  laissez  rire  tout 
mon  soûl;  cela  me  fera  plus  de  bien.  Hi ,  hi ,  lii ,  hi,  hi. 

H.   JOURDAIN. 

J'enrage  I 

N160LE. 

De  grâce,  monsieur,  je  tous  prie  de  me  laisser  rire.  Hi,  hi,  hi . 

M.  JOURDAIN. 

si  jeté  prends... 

NICOLE. 

Monsieur,  eur,  je  crèyerai ,  ai ,  si  je  ne  ris.  Hi,  hi,  hi« 

H.   JOURDAHI. 

Mais  a-t^n  jamais  vu  une  pendardeconame  celle-là,  qui  me 
fient  rire  insolemment  au  uez,  au  lieu  de  recevoir  mes  ordres? 

NICOLE. 

Que  vouleat-You&que  je  fasse,  monsieur  ? 

H,   JOURDAIN. 

Que  tu  songes,  coquine,  à  préparer  ma  maison  pour  la. 
compagnie  qui  doit  Tenir  tantôt. 

NICOLE  se  relevaDt. 

Âh.I  pac  ma  foi,  je  n'ai  plus  enyie  de  rire;  et  toutes  vos 
compagnies  font  tant  de  désordres  céans,  que  ce  mot  est  assez 
pour  me  mettre  en  mauvaise  humeur. 

H.   JOURDAIN. 

Ne  dois-je  point  pour  loi  fermer  ma  porte  à  tout  le  monde? 

NICOLE. 

Vous  devriez  au  moins  la  fermer  à  certaines  gens. 

SCÈNE  III. 

MADAME  JOUEDAi;!^,  M.  JOURDAJUi,  NICOLE,  DEUX 

lAQUAIS. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ah!  ah!  voici  une  nouvelle  histoire l  Qu'est-ce  que  c'est 
donc,  mon  mari,  que  cet  équipage-là  ?  Vous  moquez-vous  du 
monde,  de  vous  être  fait  enharnacher  de  la  sorte?  et  avez- 
vous  envie  qu'on  se  raille  partout  de  vous? 

M.   JOURDAIN. 

Il  n'y  a  que  des  sots  et  des  sottes ,  ma  femme,  qui  se  raiK 
1er  ont  de.  moi. 

MADAME  JOURDAIN. 

ITraiment,  on  n'a  pas  attendu  jusqu'à  cette  heure;  et  il  j 

ah 
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a  longtemps  qae  vos  façons  de  faire  donnent  à  rire  à  tout  le 
inonde. 

M.  JOURDAIN. 

Qui  est  donc  tout  ce  monde-là,  s*il  vous  platt? 

MADAME  JOURDAIN. 

Tout  ce  monde-là  est  un  monde  qui  a  raison ,  et  qui  est 
plus  sage  que  vous.  Pour  moi ,  je  suis  scandalisée  de  la  vie 
que  TOUS  menez.  Je  ne  sais  plus  ce  que  c'est  que  notre  mai- 
son. On  dirait  qu'il  est  céans  carême-prenant  tous  les  jours  ; 
et  dès  le  matin,  de  peur  d'y  manquer,  on  y  entend  des  va- 
carmes de  violons  et  de  chanteurs  dont  tout  le  voisinage  se 
trouve  incommodé. 

NICOLE. 

Madame  parle  bien.  Je  ne  saurais  plus  voir  mon  nnénage 
propre  avec  cet  attirail  de  gens  que  vous  faites  venir  chez 
vous.  Ils  ont  des  pieds  qui  vont  chercher  de  la  boue  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville  pour  l'apporter  ici  ;  et  la  pauvre 
Françoise  est  presque  sur  les  dents ,  à  frotter  les  planchers 
que  vos  biaui  maîtres  viennent  crotter  régulièrement  tous 
les  jours. 

M.   JOURDAIN. 

Ouais!  notre  servante  Nicole,  vous  avez  le  caquet  bien 
afYilé  pour  une  paysanne! 

MADAMF  JOURDAIN. 

Nicole  a  raison;  et  son  sens  est  meilleur  que  le  vôtre.  Je 
voudrais  bien  savoir  ce  que  vous  pensez  faire  d'un  maître  à 
danser,  à  l'âge  que  vous  avez. 

NICOLE. 

Et  d'un  grand  maître  tireur  d^armes,  qui  vient,  avec  ses 
battements  de  pied ,  ébranler  toute  la  maison ,  et  nous  déra- 
ciner tous  les  carriaux  de  notre  salle. 

H.  JOURDAIN. 

Taisez-vous ,  ma  servante  et  ma  femme. 

MADAME  JOURDAIN. 

Est-ce  que  vous  voulez  apprendre  à  danser  pour  quand 
vous  n'aurez  plus  de  jambes? 

NICOLE. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  tuer  quelqu'un  ? 

M.   JOURDAIN. 

Taisez-vous,  vous  dis-je  :  vous  êtes  des  ignorantes  l'une  el 
Vautre  ;  et  vous  ne  savez  pas  les  prérogatives  de  tout  cela. 

MADAME  JOURDAIN. 

Vous  devriez  bien  plutôt  songer  à  marier  votre  fille,  qui 
est  en  âge  d'être  pourvue. 


ACTE  III,  SCÈJSE  III.  367 

M.  JOURDAIN. 

f 

Je  songerai  à  marier  ma  fille  quand  il  se  présentera  un 
parti  pour  elle;  mais  je  veux  songer  aussi  à  apprendre  les 
belles  choses. 

NICOLE. 

J'ai  encore  ouï  dire,  madame ,  qu'il  a  pris  aujourd'hui  » 
pour  rçufort  de  potage .  un  maître  de  philosophie. 

M.  JOURDAIN. 

Fort  bien.  Je  veux  avoir  de  l'esprit,  et  savoir  raisonner  des 
choses  parmi  les  honnêtes  gens. 

MADAME  JOURDAIN. 

N'irez-vous  point,  l'un  de  ces  jours,  au  collège  vous  faire 
donner  le  fouet ,  à  votre  âge  ? 

M.    JOURDAIN. 

Pourquoi  non  ?  Plût  à  Dieu  l'avoir  toit  à  l'heure,  le  fouet, 
devant  tout  le  monde,  et  savoir  ce  qu'on  apprend  au  collège  ! 

NICOLE. 

Oui,  ma  foi!  cela  vous  rendrait  la  jambe  bien  mieux  faite. 

M.   JOURDAIN. 

Sans  doute. 

MADAME  JOURDAIN. 

Tout  cela  est  fort  nécessaire  pour  conduire  votre  maison  ! 

M.  JOURDAIN. 

Assurément.  Vous  parlez  toutes  deux  comme  des  bêles ,  et 
j'ai  honte  de  votre  ignorance,  (à  madame  Jourdain.)  Par  exem- 
ple, savez» vous,  vous,  ce  que  c'est  qne  vous  dites  à  cette 
henre  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui.  Je  sais  que  ce  que  je  dis  est  fort  bien  dit,  et  qne  vous 
devriez  songer  à  vivre  d'autre  sorte. 

M.  JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela.  Je  vous  demande  ce  que  c'est  que 
les  paroles  que  vous  dites  ici. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ce  sont  des  paroles  bien  sensées,  et  votre  conduite  ne  l'est 
guère. 

M.   JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela,  vous  dis-je.  Je  vous  demande,  ce 
que  je  parle  avec  vous,  ce  que  je  vous  dis  à  cette  heure, 
qu'est-ce  que  c'est  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Des  chansons. 

M.  JOURDAIN. 

Ehl  non,  ce  n'est  pas  cela.  Ce  qne  nous  disons  tous  deux, 
Le  langage  que  nous  parlons  à  cette  heure. 
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MADAME  JOURDAIN. 

Eh  bien? 

M.   JOURDAIN. 

Comment  est-ce  que  cela  s'appelle? 

MADAME  JOURDAIN. 

Cela  s'appelle  comme  on  veut  rappeler. 

M.   JOURDAIN. 

c'est  de  la  prose,  ignorante. 

MADAME  JOURDAIN. 

De  la  prose  ? 

M.   JOURDAIN. 

Oui ,  de  la  prose.  Tout  ce  qui  est  prose  n'est  point  vers,  et 
tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose.  Hé  !  Toilà  ce  que  c'est 
(]ue  d'étudier,  (à  Nicole.)  Et  toi,sais-tu  bien  comme  il  faut 
taire  pour  dire  un  U? 

NICOLE. 

Comment  ? 

M.  JOURDAIN. 

Oui.  Qu'est-ce  que  tu  fais  quand  tu  dis  U? 

NICOLE. 

Quoi  ? 

M.  JOURDAIN. 

Dis  un  peu  U,  pour  voir. 

NICOLE. 

Eh  bientU. 

M.  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  tu  fais? 

NICOLE. 

Je  dis  U. 

H.   JOURDAIN. 

Oui  :  mais  quand  tu  dis  U,  qu'est-ce  que  tu  fais? 

NICOLE. 

Je  fais  ce  que  tous  me  dites. 

M.   JOURDAIN. 

Oli  !  l'étrange  chose  que  d'avoir  affaire  à  des  bêtes  !  Tu 
allonges  les  lèvres  en  dehors ,  et  approches  la  mâchoire  d'en 
hautdç  celle  d'en  bas  :  u,  vois-tu?  Je  fais  la  moue  :  U. 

NICOLE. 

Oui,  cela  est  biau. 

MADAME  JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  admirable  ! 

M.   JOURDAIN. 

c'est  bien  autre  chose,  si  vous  aviez  vu  O.  et  DA,  DA.  et 
FA,  FAI 
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MADAME  JOQRDAIM. 

Qu'est-ce  que  c'est  qae  tout  ce  galiiuatias-Ià? 

NICOLE. 

De  quoi  est-ce  que  tout  cela  guérit? 

M.  JOCKDAIIf. 

J'enrage,  qaaud  je  vois  des  femmes  ignorantes 

MADAME  JOURDAIN. 

Allez,  vous  devriez  envoyer  promener  tous  ces  gens-là, 
avec  leurs  fariboles. 

NICOLE. 

Et  surtout  ce  grand  escogriffe  de  maître 'd'armes,  qui  rem- 
plit de  poudre  tout  mou  ménage. 

*  M.   JOURDAIN. 

Ouais!  ce  maître  d'armes  vous  tient  au  eœur!  Je  te  veux 
faire  voir  ton  impertinence  tout  à  rbenre.  (après  avoir  fari 
apporter  des  fleurets»  et  en  avoir  donné  uo  à  Nicole.)  Tiens;  raison 
démonstrative  ;  la  ligne  du  corps.  Quand  on  pousse  en  quarte, 
on  n'a  qu'à  faire  cela  ;  et  quand  on  pousse  en  tierce ,  on  n'a 
qu'à  faire  cela.  Voilà  le  moyen  de  n'être  jamais  tué  ;  et  cela 
u'est-il  pas  beau,  d'être  assuré  de  son  fait  quand  on  se  bat 
contre  quelqu'um?  Là,  pousse-moi  un  peu,  pour  voir. 

NICOLE. 
Eb  bien  !  quoi?  (Nicole  pousse  plusieurs  bottes  à  M.  Jourdain.) 

M.   JOURDAIN. 

Tout  beau  1  Holà  !  bo  !  Doucement.  Diantre  soit  la  coquine  ! 

NICOLE. 

Vous  me  dites  de  pousser. 

M.   JOURDAIN, 

Oui  ;  mais  tu  me  pousses  en  tierce  avant  que  de  pousser 
en  quarte,  et  tu  n'as  pas  la  patience  que  je  pare. 

MADAIfE  JOURDAIN. 

Vous  êtes  fou ,  mon  mari ,  avec  toutes  vos  fantaisies  ;  et 
cela  vous  est  venu  depuis  que  vous  vous  mêlez  de  banter  la 
noblesse. 

M.   JpURDAIN. 

Lorsque  je  bante  b  noblesse ,  )je  fais  paratU'e  mon  Juge- 
ment ;  et  cela  est  plus  beau  que  de  banter  votre  bourgeoisie.. 

MADAME  JOURDAIN. 

Çamon  (l)  vraiment!  il  y  a  fort  à  gagner  à  fréquenter  vos 
nobles ,  et  vous  avez^  bien  opéré  avec  ce  beau  monsieur  le 
comte,  dont  vous  vous  êtes  embéguiné! 

(I)  Çamon  est  une  corruption  de  c'est  mon,  ancienne  expression 
qui  signifiait  cela  est  vraiment  certain:  c'était  une  affirmation  très<- 
forte.  (B.) 
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M.  JOURDAIN. 

Paix  ;  songez  à  ce  que  vous  dites.  Sayez-vous  bien,  ma 
femme ,  qae  vous  ne  savez  pas  de  qui  vous  parlez ,  quand 
vous  parlez  de  lui?  C'est  une  personne  d'importance  plus 
que  vous  ne  pensez,  un  seigneur  que  Ton  considèi'e  à  la 
cour,  et  qui  parle  au  roi  tout  comme  je  vous  parle.  M'est-ce 
pas  une  chose  qui  m*est  tout  à*  fait  honorable,  que  Ton  voie 
venir  chez  moi  si  souvent  une  personne  de  cette  qualité,  qui 
m'appelle  son  cher  ami ,  et  me  traite  comme  si  j'étais  son 
égal  ?  Il  a  pour  moi  des  bontés  qu'on  ne  devinerait  jamais;  et, 
devant  tout  le  monde ,  il  me  fait  des  caresses  dont  je  suis 
moi-même  confus.  ^ 

MADAME  JOURDAIN. 

uui ,  il  a  des  bontés  pour  vous ,  et  vous  fait  des  caresses  ; 
mais  il  vous  emprunte  votre  argent. 

M.  JOURDAIN. 

Eh  bien  I  ne  m'est-ce  pas  de  l'honneur  de  prêter  de  l'ar- 
gent à  un  homme  de  cette  condition-là?  et  puis-je  faire  moins 
pour  un  seigneur  qui  m'appelle  son  cher  ami? 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  ce  seigneur,  que  fait-il  pour  vous  ? 

M.  JOURDAIN. 

Des  choses  dont  on  serait  étonné,  si  on  les  savait. 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  quoi  ? 

M.    JOURDAIN. 

Baste  !  je  ne  puis  pas  m'expliquer.  Il  suffît  que  si  je  lui  ai 
prêté  de  l'argent,  il  me  le  rendra  bien,  et  avant  qu'il  soit  peu. 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui;  attendez-vous  à  cela. 

M.   JOURDAIN. 

Assurément.  Ne  me  l'a-t-il  pas  dit  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui ,  oui  ;  il  ne  manquera  pas  d'y  faillir. 

M.  JOURDAIN. 

Il  m'a  juré  sa  foi  de  gentilhomme. 

MADAME  JOURDAIN. 

Chansons  l 

M.   JOURDAIN. 

Oiiais  !  vous  êtes  bien  obstinée ,  ma  femme  !  Je  vous  dis 
qu'il  me  tiendra  sa  parole;  j'en  suis  sûr. 

MADAME  JOURDAIN. 

h:t  moi ,  je  suis  sûre  que  non ,  et  que  toutes  les  caresses 
qu'il  vous  fait  ne  sont  que  pour  vous  enjôler. 
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M.   JOURDAIN. 

Taises- vops.  Le  voici. 

MADAHE  JOURDAIN . 

Il  ne  nous  faut  plus  que  cela.  Il  vient  peut-être  encore 
VOUS  faire  quelque  emprunt;  et  il  me  semble  que  j*ai  dîné 
quand  je  le  vois. 

M.   JOURDAIN. 

Taisez-vous ,  vous  dis-je. 

SCÈNE  IV. 

DORAÎNTE,  M.  JOURDAIN,  madame  JOURDAIN,  NICOLE 

DORANTE. 

Mon  cher  ami  monsieur  Jourdain ,  comment  vous  portez- 
vous? 

M.   JOURDAIN. 

Fort  bien,  monsieur,  pour  vous  rendre  mes  petits  services. 

DORANTE. 

Et  madame  Jourdain ,  que  voilà ,  comment  se  porte-t-elle.f» 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  se  porte  comme  elle  peut. 

DORANTE. 

Comment  !  monsieur  Jourdain ,  vous  voilà  le  plus  propre 
du  monde! 

M.   JOURDAIN. 

Vous  voyez. 

DORANTE. 

Vous  avez  tout  à  fait  bon  air  avec  cet  habit  ;  et  nous  n'a- 
vons point  de  jeunes  gens  à  la  cour  qui  soient  mieux  faits 
que  vous. 

•  H.  JOURDAIN. 

Hai,  liai. 

MADAME  JOURDAIN   à   part. 

Il  le  gratte  par  où  il  se  démange. 

DORANTE. 

Tournez-vous.  Cela  est  tout  à  fait  galant. 

MADAME  JOURDAIN  à  part. 

Oui ,  aussi  sot  par  derrière  que  par  devant. 

DORANTE. 

Ma  foi,  monsieur  Jourdain ,  j'avais  une  impatience  étrange 
de  vous  voir.  Vous  êtes  l'homme  du  monde  que  j'estime  le 
plus;  et  je  parlais  encore  de  vous  ce  malin  dans  la  chambre 
du  roi. 
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H.   JOURDAm. 

Tous  me  faites  beaucoup  d'honneur,  monsieur:  (à  nadaiBe 
Joiirdab.)  Dans  la  chambre  du  roi  ! 

DORANTE. 

Allons,  mettez  (1). 

M.    JOURDAIN. 

Monsieur,  je  sais  le  respect  que  je  tous  dois. 

DORANTE. 

Mon  Dieu  !  mettei.  Point  de  cérémonie  entre  nous ,  je  yoqs 
prie. 

M.   lODRDAIN. 

Monsieur... 

DORANTE. 

Mettez ,  TOUS  dis-je ,  monsieur  Jourdain  :  tous  êtes  mon 
ami. 

M.   JOURDAIN. 

Monsieur,  je  suis  Totre  serviteur. 

DORANTE. 

Je  ne  me  couvrirai  point ,  si  vous  ne  vous  couvrez. 

M.  JOURDAIN  se  couvrant. 
J'aime  mieux  être  incivil  qu'importun. 

DORANTE. 

Je  suis  votre  débiteur ,  comme  vous  le  savez. 

MADAME  JOURDAIN  à  part. 

Oui  :  nous  ne  le  savons  que  trop. 

DORANTE. 

Vous  m'avez  généreusement  prêté  de  l'argent  en  plusieurs 
ccasions ,  et  m'avez  obligé  de  û  meilleure  grâce  du  monde, 
ssurément. 

M.   JOURDAIN. 

Monsieur,  vous  vous  moquez. 

DORANTE. 

Mais  je  sais  rendre  ce  qu'on  me  prête ,  et  reconnaître  les 
laisirs  qu'on  me  fait 

M.  JOURDAIN. 

Je  n'en  doute  point,  monsieur. 

DORANTE. 

Je  veux  sortir  d'affaire  avec  vous  ;  et  je  viens  ici  pour  faire 
nos  comptes  ensemble. 

M.  JOURDAIN  bas,  k  madame  Jourdain. 
Eh  bien  !  vous  voyez  votre  impertinence,  ma  femme. 

(i)  Phrase  alors  en  usage  pour  inviter  les  gens  k  se  couvrir. 
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DORANTB. 

Je  sais  bomme  qui  aime  à  m'acquitter  le  plus  tôt  que  je 
pois. 

M.  JOURDAIN  bas  à  madame  Jourdaio. 

Je  TOUS  le  disais  bien. 

DORANTE. 

Voyons  un  peu  ce  que  je  vous  dois. 

H.  JOURDAIN  bas  à  madame  JoordaÎD. 

Vous  voilà,  avec  vos  soupçons  ridicules. 

DORANTE. 

Vons  souYenez-Yous  bien  de  tout  l'argent  que  tous  m'aYei 
prêté? 

H.   JOURDAIN. 

Je  crois  que  oui.  J'en  ai  fait  un  petit  mémoire.  Le  roici. 
Donné  à  yous  une  fois  deux  cents  louis. 

DORANTE. 

Cela  est  vrai. 

M.  JOURDAIN. 

Une  autre  fois  six -vingts. 

DORANTE. 

Oui. 

H.   JOURDAIN. 

Et  une  autre  fois  cent  quarante. 

DORANTE 

Vous  avez  raison. 

M.    JOURDAIN. 

Ces  trois  articles  font  quatre  cent  soixante  louis,  qui  valent 
cinq  mille  soixante  livres  (1). 

DORANTE. 

Le  compte  est  fort  bon.  Cinq  mille  soixante  livres. 

M.   JOURDAIN. 

Mille  bult  cent  trente-deux  livres  à  votre  plumassier. 

DORANTE. 

Justement. 

M.    JOURDAIN. 

Deux  mille  sept  cent  quatre-vingts  livres  à  votre  tai|Ieur. 

DORANTB. 

Il  est  vrai. 

M.   JOURDAIN. 

Quatre  mille  trois  cent  septante-neuf  livres  douze  sous  huit 
deniers  à  votre  marchand. 

(i)  Le  louis  Talait  alors  onze  livres  (  yoyez  le  Blanc,  Traité  det 
moanaiei ,  pag.  soe)  ;  ce  qai  est  vérifié  par  le  compte  de  M.  Jourdala* 
(B.) 
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DORANTE. 

Fort  bien.  Doi.ze  sous  huit  deniers;  le  compte  est  juste. 

M.  JOURDAIN. 

Et  mille  sept  crnt  quarante-huit  livres  sept  son& quatre  <ie- 
niera  à  votre  sellier. 

DORANTE. 

Tout  cela  est  véritable.  Qu'est-ce  que  cela  fait.' 

M.  JOURDAIN. 

Somme  totale ,  quinze  mille  huit  cents  livres. 

DORANTE. 

Somme  totale  est  juste.  Quinze  mille  huit  cents  livres.  Met- 
tez encore  deux  cents  pislolcs  que  vous  m'allez  donner ,  cela 
fera  justement  dix-huit  mille  francs ,  que  je  vous  payerai  au 
premier  jour. 

MADAME  JOURDAIN  bas  à  M.  Jourdain. 
Eh  bien  !  ne  Tavais^je  pas  bien  deviné  ? 

H.  JOURDAIN  bas  à  madame  Jourdaio. 
Paix. 

DORANTE. 

Cela  vous  incommodera-t-il^  de  me  donner  ce  que  je  vous 

dis? 

M.    JOURDAIN. 

Eh  !  non. 

MADAME  JOURDAIN  bas  à  M.  Jourdain. 

Cet  homme-là  fait  de  vous  une  vache  à  lail. 

M.  JOURDAIN  bas  à  madame  Jourdain. 

Taisez-vous. 

DORANTE. 

Si  cela  vous  incommode ,  j*en  irai  chercher  ailleurs 

M.   JOURDAIN. 

Non  y  monsieur. 

MADAME  JOURDAIN  bas  à  M.  Jourdain. 
Il  ne  sera  pas  content  qu'il  ne  vous  ait  ruiné. 

M.  JOURDAIN  bas  à  madame  Jourdain. 
Taisez-vous ,  vous  dis-je. 

DORANTE. 

Vous  n*avez  qu'à  me  dire  si  cela  vous  embarrasse. 

M.   JOURDAIN. 

Point ,  monsieur. 

MADAME  JOURDAIN  bas  à  M.  Jourdain. 

C'est  un  vrai  enjôleur. 

H.  JOURDAIN  bas  à  madame  Jourdain. 

Taisez-vous  donc. 

MADAME  JOCRDAIN  bas  à  M.  Jourdain. 
II  vous  sucera  jusqu'au  dernier  sou. 


/ 
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M.  JOURDAIN  bas  à  madame  Jourdain. 

Vons  tairez-voih  ? 

DORANTE. 

J'ai  force  gens  qui  m*en  prêteraient  avec  joie  ;  mais  comme 
vous  êtes  mon  meilleur  ami ,  j'ai  cru  que  je  tous  ferais  tort 
si  j'en  demandais  à  quelque  autre. 

M.  JOURDAIN. 

C'est  trop  d'honneur ,  monsieur ,  que  vous  me  faites.  Je 
irais  quérir  votre  affaire. 

MADAME  JOURDAIN  bas  à  M.  Jourdain. 
Quoi  !  vous  allez  encore  lui  donner  cela  ? 

H.  JOURDAIN  bas  .à  madame  Jourdain. 
Que  faire  ?  Voulez-vous  que  je  refuse  un  homme  de  cette 
condition-là,  qui  a  parlé  de  moi  ce  matin  dans  la  chambre 
du  roi.' 

MADAME  JOURDAIN  bas  à  M.  Jourdain. 
Allez ,  VOUS  êtes  une  vraie  dupe. 

SCÈNE  V.  , 

DORANTE,  MADAME  JOURDAIN,   NICOLE. 

DORANTE. 

Vous  me  semblez  toute  mélancolique.  Qu'avez-vous ,  ma- 
dame Jourdain  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

J'ai  la  tête  plus  grosse  que  le  poing,  et  si ,  elle  n'est  pas 
enflée. 

DORANTE. 

Mademoiselle  votre  iille,  où  est-elle,  que  je  ne  la  vois  point? 

MADAME  JOURLUIN. 

Mademoiselle  ma  fille  est  bien  où  elle  est. 

DORANTE. 

Comment  se  porte-t-elle  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Elle  se  porte  sur  ses  deux  jambes. 

DORANTE. 

Ne  voulez-vous  point ,  un  de  ces  jours ,  venir  voir  avec  elle 
le  ballet  et  la  comédie  que  l'on  fait  chez  le  roi .' 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui,  vraiment!  nous  avons  fort  envie  de  rire,  fort  envie 
de  rire  nous  avons. 

DORANTE. 

Je  pense ,  madame  Jourdain ,  que  vous  avez  eu  bien  des 
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amants  dans  votre  jeune  âge,  belle  et  d*agréable  humear 
comme  tous  étiez 

HADAUE  JOURDAIN 

Tredame!  monsieur,  est-ce  que  madame  Jourdain  est  dé- 
crépite ,  et  la  tète  lui  grouille-t-elle  déjà? 

DORANTE. 

Ah  !  ma  foi ,  madame  Jourdain ,  je  vous  demande  pardon  ! 
je  ne  songeais  pas  que  vous  êtes  jeune  ;  et  je  rêve  le  plus 
souvent.  Je  vous  prie  d'excuser  mon  impertinence. 

SCÈNE  Vï. 

M.  JOUKDAIN,  MADAME  JOURDAIN,  DORANTE,  NICOLE. 

M.  JOURDAIN  à  Dorante. 

Voilà  deux  cents  louis  bien  comptés. 

DORANTE. 

Je  vous  assure,  monsieur  Jourdain,  que  je  suis  tout  à  vous, 
et  que  je  brûle  de  vous  rendre  un  service  à  la  cour. 

M.   JOURDAIN. 

Je  vous  suis  trop  obligé. 

DORANTE. 

Si  madame  Jourdain  veut  voir  le  divertissement  royal ,  je 
lui  ferai  donner  les  meilleures  places  de  la  salle. 

MADAME  JOURDAIN.- 

Madame  Jourdain  vous  baise  les  mains. 

DORANTE  bas  à  M.  Jourdain. 

Notre  belle  marquise ,  comme  je  vous  ai  mandé  par  mon 
billet ,  viendra  tantôt  ici  pour  le  ballet  et  le  repas  ;  et  je  Pai 
fait  consentir  enfin  au  cadeau  que  vous  lui  voulez  donner  (1). 

H.  JOURDAIN. 

Tirons-nous  un  peu  plus  loin ,  pour  cause. 

DORANTE. 

11  y  a  huit  jours  que  je  ne  vous  ai  vu ,  et  je  ne  vous  ai 
point  mandé  de  nouvelles  du  diamant  que  vous  me  mites 
entre  les  mains  pour  lui  en  faire  présent  de  votre  part;  mais 
c'est  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  vaincre  son 
scrupule;  et  ce  n'est  que  d'aujourd'hui  qu'elle  s'est  résolue  à 
l'accepter. 

(i)  Donner  un  cadeau  signifiait  autrefois  donner  une  fête,  donner  un 
repas.  Ce  mot  conserYa  assez  longtemps  cette  signification ,  puisque 
Benserade,  dans  sa  traduction  d'Ovide,  publiée  six  ans  après  le  Bour- 
ffeeit  gentilhomme,  montre  Picus  insensible  aux  cadeaux  que  la  ma- 
gicienne Qrcé  ne  cessait  de  lui  donner.  (  Voyez  la  Guerre  civile  sur  la 
langue  francise ,  pag.  28i.) 
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M.   JOURDAIN. 

Comment  Ta-t-elle  trouvé  ? 

DOBANTE. 

MenrdUeux  ;  et  je  me  trompe  fort ,  ou  la  beauté  de  ce  diâf. 
mant  fera  pour  vous  sur  son  esprit  un  effet  admirable. 

M.  JOURDAIN.' 

Plût  au  ciel! 

HADAHE  JOURDAIN  à  Nicole. 

Quand  il  est  une  fois  avec  lui ,  il  ne  peut  le  quitter. 

DORANTE. 

Je  lui  ai  fait  valoir  comme  il  faut  la  richesse  de  ce  présent, 
et  la  grandeur  de  votrer  amour. 

K.   JOURDAIN. 

Ce  sont,  monsieur,  des  bontés  qui  m'accablent  ;  et  je  suis 
dans  une  confusion  la  plus  grande  du  monde ,  de  voir  une 
personne  de  votre  qualité  s'abaisser  pour  moi  à  ce  que  vous 
faites. 

DORANTE. 

Vous  moquez-vous  ?  est-ce  qu'entre  amis  on  s'arrête  à  ces 
sortes  de  scrupules  ?  et  ne  feriez- vors  pas  pour  moi  la  même 
chose,  si  l'occasion  s'en  offrait? 

H.  JOURDAIN. 

Oh  !  assurément ,  et  de  très-grand  cœur  ! 

MADAME  JOURDAIN  à  Nicole. 

Que  sa  présence  me  pèse  sur  les  épaules! 

DORANTE. 

Pour  moi ,  je  ne  regarde  rien  quand  il  faut  servir  un  ami  ; 
et  lorsque  vous  me  fîtes  confidence  de  l'ardeur  que  vous  aviez 
prise  pour  cette  marquise  agréable,  chez  qui  j'avais  commerce, 
vous  vîtes  que  d'abord  je  m'offris  de  moi-même  à  servir  votre 
amour. 

M.   JOURDAIN. 

Il  est  vrai.  Ce  sont  des  bontés  qui  me  confondent. 

MADAME  JOURDAIN  à  Nicole. 

Est-ce  qu'il  ne  s'en  ira  point  ? 

NICOLE. 

Ils  se  trouvent  bien  ensemble. 

DORANTE. 

Vous  aVez  pris  le  bon  biais  pour  toucher  son  cœur.  Les 
femmes  aiment  surtout  les  dépenses  qu'on  fait  pour  elles  ;  et 
vos  fréquentes  sérénades ,  et  vos  bouquets  continuels ,  ce  su- 
perbe feu  d'artifice  qu'elle  trouva  sur  Teau,  le  diamant  qu'elle 
a  reçu  de  votre  part ,  et  le  cadeau  que'  vous  lui  préparez , 
tout  cela  lui  parle  bien  mieux  en  faveur  de  votre  amour  que 
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toutes  les  paroles  que  tous  auriez  pu  lui  dire  you^-méme. 

M.   iOCBDAIN. 

Il  n'y  a  point  de  dépenses  que  je  ne  fisse ,  si  par  là  je  pou- 
vais trouver  le  chemin  de  son  cœur.  Une  femme  de  qualité  a 
pour  moi  des  charmes  ravissants  ;  et  c*est  un  honneur  que 
j'achèterais  au  prix  de  toutes  choses. 

MADAJIE  JOURDAIN  bas  à  Nicole. 

Que  peûvent-iis  tant  dire  ensemble.'  Ya-t'en  un  peu  tout 
doucement  prêter  l'oreille. 

DORANTE. 

Ce  sera  tantôt  que  vous  jouii^ez  à  votre  aise  du  plaisir  de  sa 
vue  ;  et  vos  yeux  auront  tout  le  temps  Cle  se  satisfaire. 

M.  JOURDAIN. 

Pour  être  en  pleine  liberté ,  j'ai  fait  en  sorte  que  ma  femme 
ira  (Uner  chez  ma  sœur ,  où  elle  passera  toute  l'après-dlnée. 

DORANTE. 

Vous  avez  fait  prudemment,  et  votre  femme  aurait  pu  nous 
embarrasser.  J'ai  donné  pour  vous  Tordre  qu'il  faut  au  cuisi- 
nier, et  à  toutes  les  choses  qui  sont  nécessaires  pour  le  ballet. 
H  est  de  mon  invention  ;  et  pourvu  que  l'exécution  puisse 
répondre  à  l'idée ,  je  suis  sûr  qu'il  sera  trouvé. .. 

M.  JOURDAIN  s'aperccvaDt  que  Nicole  écoute ,  et  lui  donnaot  un 

soui'flet. 

Ouais  !  vous  êtes  bien  impertinente  i  (  à  Doranie.  )  Sortons , 
s'il  vous  plaît. 

SCÈNE  Vil.  . 

MADAME  JOURDAIN  ,  NICOLE. 

.   NICOLE. 

Ma  foi ,  madame ,  la  curiosité  m*a  coûté  quelque  chose  ; 
mais  je  crois  qu'il  y  a  quelque  anguille  sous  roche,  et  ils  par* 
lent  de  quelque  affaire  où  ils  ne  veulent  pas  que  vous  so}e£. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  Nicole,  que  j'ai  conçu  des  soup- 
çons de  mon  mari.  Je  suis  la  plus  trompée  du  monde ,  ou  il  y 
a  quelque  amour  en  campagne  ;  et  je  travaille  à  découvrir  ce 
que  ce  peut  être.  Mais  songeons  à  ma  fille.  Tu  sais*  l'amour 
que  Cléonte  a  pour  elle  :  c'est  un  homme  qui  me  revient  ;  et 
je  veux  aider  sa  recherche,  et  lui  donner  Lucile ,  si  je  puis. 

NICOLE. 

En  vérité,  madame,  je  suis  la  plus  ravie  du  monde  de  vous 
voir  dans  ces  sentiments;  car  si  le  ïnaître  vous  revient,  le 


ACTE  m,  SCÈNE  VIII.  379 

valet  ne  me  revient  pas  moins;  et  je  souhaiterais  que  notre 
mariage  se  pût  faire  à  l'ombre  du  leur. 

HADAUE  JOURDAIN. 

ya-t*en  lui  parler  de  ma  part ,  et  lui  dire  que  tout  à  Tbeure 
il  me  vienne  trouver ,  pour  faire  ensemble  à  mon  mari  la  de- 
mande de  ma  fille. 

NICOLE. 

J'y  cours,  madame,  avec  joie;  et  je  ne  pouvais  recevoir  de 
commission  plus  agréable,  (seule.)  Je  vais,  je  pense,  bien  ré- 
jouir les  gens. 

SCÈNE  VIII. 

CLÉO?<TE,  COVIELLE,  NICOLE. 
NICOLE  à  Cléonte. 

Âh  !  VOUS  voilà  tout  à  propos  !  Je  suis  une  ambassadrice  de 
joie,  et  je  viens... 

CLÉONTE. 

Retire-toi ,  perfide  ,  et  ne  me  viens  point  amuser  avec  tes 
traîtresses  paroles. 

NICOLE. 

Est-ce  ainsi  que  vous  recevez... 

CLÉONTE. 

Retire-toi ,  te  dis-je ,  et  va-t'en  dire ,  de  ce  pas ,  à  ton  infi- 
dèle maîtresse ,  qu'elle  n'abusera  de  sa  vie  le  trop  simple 
Cléonte. 

NICOLE. 

Quel  vertige  est-ce  donc  là?  Mon  pauvre  Covielle,  dis-moi 
un  peu  ce  que  cela  veut  dire? 

COVIELLE. 

Ton  pauvre  Covielle,  petite  scélérate  !  Allons,  vite,  ôte-toi 
■  de  mes  yeux ,  vilaine,  et  me  laisse  en  repos. 

NICOLE. 

Quoi!  tu  me  viens  aussi... 

COVIELLE. 

Ote-toi  de  mes  yeux ,  te  dis-je,  et  ne  me  parle  de  ta  vie. 

NICOLE  à  parL 

Ouais!  Quelle  mouche  les  a  piqués  tous  deux?  Allons  de 
cette  belle  histoire  informer  ma  maltresse. 
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SCÈNE  IX. 

CLÉONTE,  COVIELLE. 

CLÉONTE. 

Quoi  !  traiter  un  amant  de  la  sorte ,  et  un  amant  le  plus 
fidèle  et  le  plus  passionné  de  tous  les  amants! 

COTIELLE. 

C'est  une  chose  épouvantable  que  ce  qu'on  nous  fait  à  tous 
deux. 

CLÉOMTE. 

Je  fais  voir  pour  une  personne  toute  Tardeur  et  toute  la 
tendresse  qu'on  peut  imaginer;  je  n'aime  rien  au  monde 
qu'elle,  et  je  n'ai  qu'elle  dans  l'esprit  ;  elle  fait  tous  mes  soins, 
tous  mes  désirs,  toute  ma  joie;  je  ne  parle  -que  d'elle,  je 
ne  pense  qu'à  elle ,  je  ne  fais  des  songes  que  d'elle  ,  je  ne 
respire  que  par  elle,  mon  cœur  vit  tout  en  elle  ;  et  voilà  de 
tant  d'amitié  la  digne  récompense  !  Je  suis  deux  jours  sans 
la  voir,  qui  sont  pour  moi  deux  siècles  effroyables  :  je  la  ren- 
l'ontre  par  hasard  ;  mon  cœur,  à  cette  vue,  se  sent  tout  trans- 
porté, ma  joie  éclate  sur  mon  visage,  je  vole  avec  ravissement 
vers  elle,  et  rinfidèle  détourne  de  moi  ses  regards,  et  passa 
brusquement,  comme  si  de  sa  vie  elle  ne  m'avait  vu. 

COVIELLE. 

Je  dis  les  mêmes  choses  que  vous. 

CLÉONTE. 

Peut-on  rien  voir  d'égal ,  Covielle,  à  cette  peiiidie  de  l'in- 
grate Lucile .' 

COVIELLE. 

Et  à  celle ,  monsieur ,  de  la  pendarde  de  Nicole? 

CLÉONTE. 

Après  tant  de  sacrifices  ardents,  de  soupirs  et  de  vœux  que 
j'ai  faits  à  ses  charmes  ! 

COVIELLE. 

Après  tant  d'assidus  hommages,  de  soins  et  de  services 
que  je  lui  ai  rendus  dans  sa  cuisine  ! 

CLÉONTE. 

Tant  de  larmes  que  j'ai  versées  à  ses  genoux  ! 

COVIELLE. 

Tant  de  seaux  d'eau  que  j'ai  tirés  au  puits  pour  ^le  1 

CLÉONTE. 

Tant  d'ardeur  que  j'ai  fait  paraître  à  la  chérir  plus  que 
Otoi-méme  ! 
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COTIELLE. 

Tant  de  chaleur  que  j'ai  soufferte  à  tourner  la  broche  à  sa 
place! 

CLÉONTE. 

Elle  me  fuit  avec  mépris  ! 

COTIELLE. 

Elle  me  tourne  le  dos  a^ec  elTronterie 

CLÉONTE. 

c'est  une  perfidie  digne  des  plus  grands  châtiments. 

COTIELLE. 

C'est  une  trahison  à  mériter  mille  soufllets. 

CLÉONTE. 

Ne  t'avise  point,  je  te  prie,  de  me  parler  jamais  pour  elle. 

CO  VI  ELLE. 

Moi ,  monsieur?  Dieu  m'en  garde  !  ^ 

CLÉONTE. 

Ne  Tiens  point  m'excuser  l'action  de  cette  infidèle. 

COTIELLE. 

N'ayez  pas  peur. 

CLÉONTE. 

Non,  Tois-lu ,  tous  tes  discours  pour  la  défendre  ne  serTi- 
ront  de  rien. 

COTIELLE.'» 

Qui  songe  à  cela  ? 

CLÉONTE. 

Je  veux  contre  elle  conserver  mon  ressentiment,  et  rompre 
ensemble  tout  commerce. 

COTIELLE. 

J'y  consens. 

CLÉONTE. 

Ce  monsieur  le  comte  qui  Ta  chez  elle  lui  donne  peut-être 
dans  la  Tue,  et  son  esprit,  je  le  Tois  bien ,  se  laisse  éblouir  à 
la  qualité.  Mais  il  me  faut ,  pour  mon  honneur ,  préTenir  l'é- 
clat de  son  inconstance.  Je  veux  faire  autant  de  pas  qu'elle 
au  changement  où  je  la  vois  courir,  et  ne  lui  laisser  pas  toute 
la  gloire  de  me  quitter. 

COTIELLE. 

C'est  fort  bien  dit  ;  et  j'entre ,  pour  mon  compte,  dans  tous 
Toe  sentiments. 

CLÉONTE. 

Donne  la  main  à  mon  dépit,  et  soutiens  ma  résolution 
contre  tous  les  restes  d'amour  qui  me  pourraient  parler  pour 
elle.  Dis-m'en ,  je  t'en  conjure,  tout  le  mal  que  tu  leurras. 
Fai»*moi  de  sa  personne  une  peinture  qui  me  la  rende  mépri- 
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ubie,  et  marque-moi  bien,  pour  m'en  dégoûter ,  tous  les  dé- 
fauts que  tu  peux  Toir  en  elle. 

^  COYIELLE. 

Elle,  monsieur?  voilà  une  belle  mijaurée,  une  pimpe- 
souée  (1)  bien  bâtie ,  pour  tous  donner  tant  d'amour!  Je  ne 
lui  Tois  rien  que  de  très-médiocre  ;  et  vous  trouverez  cent 
personnes  aui  seront  plus  dignes  de  vous.  Premièrement,  elle 
a  les  yeux  petits. 

CLÉONTE. 

Cela  est  vrai ,  elle  a  les  yeux  petits;  mais  elle  les  a  pleins 
de  feu,  les  plus  brillants,  les  plus  perçants  du  monde ,  les  plus 
touchants  qu'on  puisse  voir. 

COYIELLE. 

Elle  a  la  bouche  grande. 

CLÉONTE. 

Oui  ;  mais  on  y  voit  des  grâces  qu'on  ne  voit  point  aux  au- 
tres bouches  ;  et  cette  bouche ,  en  la  voyant ,  inspire  des  dé* 
sirs,  est  la  plus  attrayante,  la  plus  amoureuse  du  monde. 

COYIELLE. 

Pour  sa  taille,  elle  n'est  pas  grande. 

CLÉONTE. 

Non  ;  mais  elle  est  aisée  et  bien  prise. 

COYIELLE. 

Elle  affecte  une  nonchalance  dans  son  parler  et  dans  ses 
actions. 

CLÉONTE. 

Il  est  vrai  ;  mais  elle  a  gi&ce  à  tout  cela  ;  et  ses  manières 
sont  engageantes,  ont  je  ne  sais  quel  charme  à  s'insinuer  dans 
les  coeurs. 

COYIELLE. 

Pour  de  l'esprit... 

CLÉONTE. 

Ah  !  elle  en  a,  Covielle,  du  plus  fin ,  du  plus  délicat. 

COYIELLE. 

Sa  converéation... 

CLÉONTE. 

Sa  conversation  est  charmante. 

COYIELLE. 

Elle  est  toujours  sérieuse. 

(0  Ces  deux  expressions  se  trouvent  encore  dans  le  dictionnaire  de  l'Aca- 
démie. Jdijaurée,  terme  familier  qui  se  dit  d'une  fiile  ou  d'une  femme  dont 
les  manières  sont  affectées  et  ridicules.  Pimpesouce ,  &e  dit  aussi  d'une 
femme  qui  fait  la  délicate  et  la  précieuse.  Ce  mol  est  composé  de  deux 
vieux  mots  :  pimper,  qui  signifie  parer,  et  souef,  qui  veut  ûire  dcvx, 
agréable.  (  B  ) 
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CLÉONTE. 

Yeux-tu  de  ces  enjouements  épanouis,  de  ces  joies  toujoura 
ouTertes?  et  vois-tu  rieu  de  plus  impertinent  que  des  femmes 
qui  rient  à  tout  propos? 

COYIELLE. 

Mais  enfin  elle  est  capricieuse  autant  que  personne  du 
inonde. 

CLÉONTE. 

Oui,  elle  est  capricieuse,  j'en  demeure  d*accord  :  mais  tout 
sied  bien  aux  belles  ;  on  souffre  tout  des  belles. 

COYIELLE. 

Puisque  cela  ya -comme  cela ,  je  vois  bien  que  vous  avez 
envie  de  Faimer  toujours. 

CLÉONTE. 

Moi?  j*aimerais  mieux  mourir;  et  je  vais  la  haïr  autant  que 
je  Tai  aimée. 

COYIELLE. 

Le  moyen,  si  vous  la  trouvez  si  parfaite  ? 

CLÉONTE. 

c'est  en  quoi  ma  vengeance  sera  plus  éclatante,  en  quoi  je 
Teux  faire  connaître  la  force  de  mon  cœur  à  la  haïr,  à  la 
quitter,  toute  belle ,  toute  pleine  d*attraits,  tout  aimable  que 
je  la  trouve.  La  voici. 

SCÈNE  X. 

LUCILE,  CLÉONTE,  CO VIELLE,  NICOLE. 

NICOLE  à  Lucile. 
Pour  moi,  j'en  ai  été  toute  scandalisée. 

LUCILE. 

Ce  ne  peut  être,  Nicole,  que  ce  que  je  te  dis.  Mais  le  voilà. 

CLÉONTE  à  Covielle. 
Je  ne  veux  pas  seulement  lui  parler. 

COVIELLE. 

Je  veux  vous  imiter. 

LCCILE. 

Qu'est-ce  donc ,  Cléonte?  qu'avez-vous  ? 

NICOLE. 

Qu'as-tu  donc,  Covielle  ? 

LUCILE. 

Quel  chagrin  vous  possède? 

NICOLE. 

Quelle  mauvaise  humeur  te  tient  ? 

LCQLE. 

Étes>yous  muet,  Cléonte? 
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NICOLE. 

As-tu  perdu  la  parole ,  Cuvieike? 

CLÉONTE. 

Que  Yoilà  qui  est  scâérat  i 

GOYIELLB. 

Que  cela  est  Judas  ! 

LOGILE. 

Je  Yois  bien  que  la  rencontre  de  tantôt  a  troublé  Totre 
esprit. 

CLÉONTE  à  Covielle. 
Ah!  ah!  On  voit  ce  qu'on  a  fait. 

NiyOLE. 

Notre  accueil  de  ce  matin  t*a  fait  prendre  la  chèTre  (1). 

COVIELLE  à  Cléonle. 

On  a  deviné  Tenclouure. 

LUCILE. 

N'est-il  pas  vrai,  Cléonte,  que  c*est  là  le  sujet  de  votre 
dépit  ? 

CLÉONTE. 

Oui,  perfide,  ce  Test,  puisqu'il  faut  parler;  et  j'ai  à  vous 
dire  que  vous  ne  triompherez  pas,  comme  vous  pensez ,  de 
votre  infidélité;  que  je  veux  être  le  premier  à  rompre  avec 
vous,  et  que  vous  n'aurez  pas  l'avantage  de  me  chasser.  J'au- 
rai de  la  peine ,  sans  doute ,  à  vaincre  l'amour  que  j'ai  pour 
vous;  cela  me  causera  des  chagrins ,  je  souffrirai  un  temps  ; 
mais  j'en  viendrai  à  bout,  et  Je  me  percerai  plutôt  le  cœur, 
que  d'avoir  la  faiblesse  de  retourner  à  vous. 

COVIELLE  k  Nicole. 

Queussi,  queumi  (2). 

LVCILE. 

Voilà  bien  du  bruit  pour  un  rien  !  Je  veux  vous  dire , 
Cléonte,  le  sujet  qui  m'a  fait  ce  matin  éviter  votre  abord. 
CLÉONTE  voulant  8*en  aller  pour  éviter  Lucile. 

Non,  je  ne  veux  rien  écouter. 

NICOLE  à  Covielle. 

Je  te  veux  apprendre  la  cause  qui  nous  a  fait  passer  si  vite. 
COVIELLE  voulant  aussi  s'en  aller  pour  éviter  Nicole. 

Je  ne  veux  rien  entendre. 

(I)  Prendre  la  chèvre,  se  iâcher  :  cette  expression  vient  de  ce  que 
la  chèvre  est  un  animal  impatient  et  capricieux ,  de  sorte  que  prendre 
la  chèvre  est  comme  si  l'on  disait,  imiter  la  chèvre  dans  ses  bonds, 
dans  son  emportement  et  dans  ses  caprices.  (Msv.) 

(S)  Expression  encore  en  usage  parmi  les  villageois  des  environs  de 
Paris;  elle  signifie  tout  de  même,  sans  aucune  différence.  (PJ. 
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LUCILE  suivaDt  QéoDte. 
Sactiez  que  ce  matin. . . 

GLÉONTE  marchant  toujours  sans  regarder  Lucile. 
Non ,  VOUS  dis-je. 

NICOLE  suivant  Covielle. 
Apprends  que... 

COVIELLE  marchaut  aussi  sans  re^rdcr  Nicole. 
Non,  traîtresse! 

Écoutez. 

Point  d'affaire. 

Laisse-moi  dire. 

Je  suis  sourd. 
Cléonte  î 

Non. 

Covielle  ! 

Point 

Arrêtez. 

Chansons  ! 

Entends-moi. 

Bagatelle  ! 
Un  moment. 

Point  du  tout. 

Un  peu  de  patience. 

Tarare. 

Deux  paroles. 

Non  :  c'en  est  fait. 

Un  mot. 
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LUCILE. 

CLÉONTE. 

NICOLE. 

COVIELLE. 

LUCILE. 
CLÉONTE. 

NICOLE. 

COVIELLE. 
LUCILE. 

CLÉONTR. 
NICOLE. 

COVIELLE. 

LUCILR. 

CLÉONTE. 

NICOLE. 

COVIELLE. 

LUCILE. 

CLÉONTE. 

NICOLE. 
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COYIELLE. 

Plus  de  commerce. 

LUCILB  s'arrêtant. 
Eh  bien  1  puisque  vous  ne  voulez  pas  m'écouter,  demeurex 
dans  votre  pensée,  et  faites  ce  qu'il  vous  plaira. 

NICOLE  s'arrêtant  aussi. 

Puisque  tu  fais  comme  cela,  prends-le  tout  comme  tu  voa- 
dras.  ^    ., 

CLÉONTE  se  tournant  vers  Luciie. 
Sachons  donc  le  sujet  d'un  si  bel  accueil. 

LOCILE  s'en  allant  à  son  tour  pour  éviter  Cleont«. 

Il  ne  me  plaît  plus  de  le  dire. 

COVIEIXE  se  tournant  vers  Nicole. 

Apprends-nous  un  peu  cette  histoire. 

NICOLE  s'en  allant  aussi  pour  éviter  Coviellc. 
Je  ne  veux  plus,  moi ,  te  l'apprendre. 

CLÉONTE  suivant  Lucile. 

Dites-moi... 

LUCILE  marchant  toujours  sans  regarder  Qeontc 

Won ,  je  ne  veux  rien  dire. 

COVIEIXE  suivant  Nicole. 

Conte-moi...  .    r-    -^i 

NICOLE  marcliant  aussi  sans  regarder  Coviclic. 


Non,  je  ne  conte  rien. 

CLÉONTE. 

De  grâce. 

LUGILE. 

Non,  vous  dis-je. 

COVIEIXE. 

Par  charité. 

NICOLE. 

point  d'affaire. 

CLÉONTE 

Je  vous  en  prie. 

LUCILE. 

Laissez-moi. 

COVIEIXE. 

Je  t'en  conjure. 

NICOLE. 

Ote-toi  de  là. 

CLÉONTE 

Liidlet 

LUaLE. 

Non. 

ACTE  III,  SCÈNE  X. 

Sicole  ! 

COVIRU.F., 

Point. 

NICOLF. 

Au  nom  des  dieux! 

CLEONTE. 

• 

Je  ne  yeux  pas. 

LUCILE. 

S 

Parle-moi. 

COYIELÙP^. 

1 

Point  du  tout. 

NICOLE. 
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CLÉONTF. 

Ëdaircissez  mes  doutes. 

LUCILE. 

Non  :  je  n'en  ferai  rien. 

GOVIELLE. 

€uéris-moi  l'esprit. 

NICOLE. 

Non  :  il  ne  me  plait  pas. 

CLÉONTE. 

Eh  bien  !  puisque  vous  tous  souciez  si  peu  de  me  tirer  de 
peine ,  et  de  tous  justifier  du  traitement  indigne  que  tous 
avez  fait  à  ma  ilamme,  tous  me  Toyez,  ingrate,  pour  la  der- 
nière fois  ;  et  je  Tais,  loin  de  tous^  mourir  de  douleur  et  d'a- 
mour. 

COTIELLE  à  Nicole. 

Et  moi,  je  Tais  suiTre  ses  pas. 

LUCILE  à  CléoDte,  qui  veut  sortir. 
Cléonte! 

NICOLE  à  Covicllcy  qui  suit  soD  maître. 

CoTielle  ! 

CLÉONTE  s'arrêlaot. 
Hé? 

COTIELLE  s^arrétant  aussi. 
P]a!t-il? 

LUCILB. 

OÙ  allez-TOus  ? 

CLÉONTE. 

Ofa  je  TOUS  ai  dit. 

COTIELLE 

]!ïous  allons  mourir. 

LUCILE. 

\ous  allez  mourir»  Cléonte? 
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CLÉOÏITB. 

Oui,  cruelle»  puisque  vous  le  voulez. 

LUCILE. 

Moi  !  je  veux  que  vous  mouriez? 

CLÉOKTE. 

Oui ,  vous  le  voulez. 

LUCiLE. 

Qui  vous  le  dit  ? 

CLÉONTE  s^approchaol  de  Lucile. 

N'est-ce  pas  le  vouloir,  que  de  ne  vouloir  pas  éelaircir  mes 
soupçons  ? 

LUCILE. 

Est-<e  ma  faute  ?  et  si  vous  aviez  voulu  m'écouter,  ne  vous 
aurais-je  pas  dit  que  l'aventure  dont  vous  vous  plaignez  a  été 
causée  ce  matin  par  la  présence  d'uue  vieille  tante,  qui  veut 
à  toute  force  que  la  seule  approche  d'un  homme  déshonore 
une  fille,  qui  perpétuellement  nous  sermoue  sur  ce  chapitre, 
et  lions  figure  tous  les  hommes  comme  des  diables  qu'il  faut 
fuir  ? 

NICOLE  à  CoTÎclle. 

Voilà  le  secret  de  raffaire. 

CLÉONTE. 

Ne  me  trompez-vous  point,  Lacile  ? 

COVIELLE  à  .Nicole. 

Ne  m'en  donnes-tu  point  à  garder.' 

LUCILE  à  ClcoDle. 
Il  n'est  rien  de  plus  vrai. 

NICOLE  à  Coviclle. 

C'est  la  chose  comme  elle  est. 

COVIELLE  à  CléoDte. 

Nous  rendrons-nous  à  cela? 

CLÉONTE. 

Âh  I  Luc^ile ,  qu'avec  un  mot  de  votre  bouche  vous  savez 
apaiser  de  choses  dans  mon  coeur ,  et  que  facilement  on  se 
laisse  persuader  aux  personnes  qu'on  aime  ! 

COVIELLE. 

Qu'on  est  aisément  amadoué  par  ces  diantresd'animaux-là  ! 

SCÈNE  XL 

MADAME  JOURDAIN,   CLÉONTE,   LUCILE „  COVIELLE, 

NICOLE. 

MADAME  JOURDAIN 

le  SUIS  bien  aise  de  vous  voir,  Cléonte;  et  vous  voilà  tout 
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à  propos.  Mon  mari  vient  ;  prenez  vite  votre  temps  pour  lui 
demander  Lucile  en  mariage, 

CLÉONTE. 

Ah  !' madame,  que  cette  parole  m'est  douce,  et  qu'elle  flattf^ 
mes  désirs  !  Pouvais-je  recevoir  un  ordre  plus  ctiarmant,  une 
faveur  plus  précieuse  ? 

SCÈNE  XII. 

CLËONTE ,  MONSIEUR  JOURDAIN  ,  hâdamb  JOURDAIN  , 
LUCILE,  CO VIELLE,  NICOLE. 

CLÉONTE. 

Monsieur,  je  n'ai  voulu  prendre  personne  pour  vous  (aire 
une  demande  que  je  médite  il  y  a  longtemps.  Elle  me  touche 
assez  pour  m'en  charger  moi-môme;  et,  sans  autre  détour^  je 
vous  dirai  que  l'honneur  d'être  votre  gendre  est  une  faveur 
glorieuse  que  je  vous  prie  de  m'accorder. 

H.  JOURDAIN. 

Avant  que  de  vous  rendre  réponse,  monsieur,  je  vous  prie 
de  me  dire  si  vous  êtes  genlilhomipe. 

CLÉONTE. 

Monsieur,  la  plupart  des  gens,  sur  cette  question,  n'hésitent 
pas  beaucoup  ;  on  tranche  le  mot  aisément.  Ce  nom  ne  t'ait 
aucun  scrupule  à  prendre ,  et  l'usage  aujourd'hui  semble  en 
autoriser  le  toI.  Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  j'ai  les  sentiments, 
Sur  cette  matière,  un  peu  plus  délicats.  Je  trouve  quo'toute 
imposture  est  indigne  d'un  honnête  homme,  et  qu'il  y  a  de 
la  lâcheté  à-d^uiser  ce  que  le  ciel  nous  a  fait  naître ,  à  se  pa- 
rer aux  yeux  du  monde  d'un  titre  dérobé ,  à  se  vouloir  don- 
ner pour  ce  qu'on  n'est  pas.  Je  suis,  né  de  parents,  sans  doute^ 
qui  ont  tenu  des  charges  honorables  ;  je  me  suis  acquis,  danfi 
les  armes ,  l'honneur  de  six  ans  de  service ,  et  je  me  trouve 
assez  de  bien  pour  tenir  dans  le  monde  un  rang  assez  passa- 
ble :  mats,  avec  tout  cela,  je  ne  veux  point  me  donner  un  nom 
où  d'autres,  en  ma  place,  croiraient  pouvoir  prétendre  ;iet  je 
vous  dirai  franchement  que  je  ne  suis  point  gentilhomme. 

U.   JOURDAIN. 

Touchez  là,  monsieur  ;  ma  fille  n'est  pas  pour  vous. 

CLÉONTE. 

Comment? 

M.    JOURDAIN. 

Vous  n'êtes  point  gentiiliomme  :  vous  n'aurez  pas  ma  fille. 
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UAD\ME  JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  geutilhomiBe  ?  est-ce 
que  nous  sommes,  nous  autres,  de. la  côte  de  saint  Louis? 

H.  JOURDAIN. 

Taisez-vous»  ma  femme  ;  je  vous  vois  venir. 

MADAME  JOURDAIN. 

Descendons-nous  tous  deux  que  de  bonne  bourgeoisie? 

M.   JOURDAIN. 

Yoilà  pas  le  coup  de  langue  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  votre  père  n*était-il  pas  marchand  aussi  bien  que  le 
mien? 

M.    JOURDAIN. 

Peste  soit  de  la  femme!  elle  n'y  a  jamais  mamqué.  Si  votre 
père  a  été  marchand,  tant  pis  pour  lui;  mais  pour  le  mien , 
ce  sont  des  malavisés  qui  disent  cela.  Tout  ce  que  j'ai  à  vous 
dire,  moi,  c'est  que  je  veux  avoir  un  gendre  gentilhomme. 

MADAME  JOURDAIN. 

Il  faut  à  votre  fille  un  mari  qui  lui  soit  propre  ;  et  il  vaut 
mieux,  pour  elle,  un  honnête  homme  riche  et  bien  fait,  qu'un 
gentilhomme  gueux  et  mal  bâti. 

NICOLE. 

Cela  est  vrai  :  nous  avons  le  fils  du  gentilhomme  de  notre 
village,  ^ui  est  le  plus  grand  malitorne  (l)  et  le  plus  sot  dadais 
que  j'aie  jamais  vu. 

M.   JOURDAIN  à  Nicole. 

Taisez-vous,  impertinente;  vous  vous  fourrez  toujours 
dans  fa  £onversatiou.  J'ai  du  bien  assez  pour  ma  fille  ;  je  n'ai 
besoin  que  d'honneurs ,  et  je  la  veux  faice  marquise. 

MADAME  JOURDAIN. 

Marquise? 

M.*  JOURDAIN. 

Oui,  marquise. 

MADAME  JOURDAIN. 

Hélas  !  Dieu  m'en  garde  ! 

M.   JOURDAIN.. 

c'est  une  chose  que  j'ai  résolue. 

MADAME  JOURDAIN. 

Cest  une  chose ,  moi,  où  je  ne  consentirai  point.  Les  al- 
liances avec  plus  grand  que  soi  sont  sujettes  toujours  à  de 
fâcheux  inconvénients.  Je  ne  veux  point  qu'un  gendre  puisse 

(t)  Malitome ,  de  maie  tornatus,  signiOe  maladroit,  inepte,  qui  ne 
peut  rien  faire  de  bien  ni  à  propos.  (  Richelet.J 
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à  ma  fille  reprocher  ses  parents,  et  qu'elle  ait  des  enfants  qui 
aient  honte  de  m'appeler  leur  grand*maman.  S'il  fallait  qu'elle 
me  Tint  visiter  en  équipage  de  grande  dame,  et  qu'elle  man- 
quât, parmégarde,  à  saluer  quelqu'un  du  quartier  ,  on  ne 
manquerait  pas  aussitôt  de  dire  cent  sottises.  Voyez-vous , 
dirait-on,  cette  madame  la  marquise  qui  fait  tant  la  glorieuse? 
e'est  la  fille  de  M.  Jourdain,  qui  était  trop  heureuse,  étant 
petite,  de  jouer  à  la  madame  avec  nous.  Elle  n*a  pas  toujours 
été  si  relevée  que  la  voilà,  et  ses  deux  grands-pères  vendaient 
du  drap  auprès  de  la  porte  Saint-Innocent.  Ils  ont  amassé  du 
bien  à  leurs  enfants,  qu'ils  payent  maintenant  peut-^tre  bien 
cher  eu  l'autre  monde  ;  et  l'on  ne  devient  guère  si  riche  à 
être  honnêtes  gens.  Je  ne  veux  point  tous  ces  caquets ,  et  je 
veux  un  homme,  en  un  mot,  qui  m'ait  obligation  de  ma  fille, 
et  à  qui  je  puisse  dire  :  Mettez- vous  là,  mon  gendre ,  et  dînez 
avec  moi. 

Vr.  JOURDAIN. 

Voilà  bien  les  sentiments  d'un  petit  esprit,  de  vouloir  de- 
meurer toujours  da»s  la  bassesse.  Me  me  répliquez  pas  davan- 
tage :  ma  fille  sera  marquise,  en  dépit  de  tout  le  monde;  et 
si  vous  me  mettez  en  colère ,  je  la  ferai  duchesse. 

SCÈNE  XIII. 

MADAME  JOURDAIN,  LUCILE,  CLÉONTE,  NICOLE, 

COVIELLE. 

MADAME  JOURDAU*. 

Cléonte,  ne  perdez  point  courage  encore,  (à  Lucile.)  Suivez- 
moi  ,  ma  fille ,  et  venez  dire,  résolament  à  votre  père  que  s^ 
vous  ne  l'avez,  vous  ne  voulez  épouser  personne. 

SCÈNE  XIV. 

CLÉONTE,  COVIELLE 

COVIELLE. 

Vous  avez  fait  de  belles  affaires,  avec  vos  beaux  senti- 
ments î 

CLÉONTE. 

Que  veux-tu?  j'ai  un  scrupule  là-dessus  que  l'exemple  ne 
saurait  vaincre. 

COVIELLE. 

Vous  moquez-vous,,  de  le  prendre  sérieusemeiit  avec  uu 
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homme  comme  cela?  ne  voyez-vous  pas  qu'il  est  Tou?  et 
vous  coûtait-il  quelque  chose  de  vous  accommoder  à  ses  chi- 
mères ? 

CLÉONTE. 

Tu  as  raison  ;  mais  je  ne  croyais  pas  qu'il  fallt'it  faire  ses 
preuves  de  noblesse  pour  être  gendre  de  M.  Jourdain. 

GO  VIELLE  riâol. 

Ah  !  ah  !  ah  ! 

CLÉONTE. 

De  quoi  ris-tu? 

COVIELLE. 

D'une  pensée  qui  me  vient  pour  jouer  notre  homme ,  et 
vous  faire  obtenir  ce  que  vous  souhaitez. 

CLÉOMTE. 

Comment  ? 

COVIELLE 

Lfdée  est  tout  à  fait  plaisante. 

CLÉONTE. 

Quot^  donc? 

COVIELLE. 

Il  s'est  fait  depuis  peu  une  certaine  mascarade  qui  vient  le 
mieux  du  monde  ici,  et  que  je  prétends  faire  entrer  dans  une 
bourle  (1)  que  je  veux  faire  à  notre  ridicule.  Tout  cela  sent 
un  peu  sa  comédie  ;  mais,  avec  lui ,  on  peut  hasarder  toute 
chose  ;  il  n'y  faut  point  chercher  tan.t  de  façons ,  et  il  est 
homme  à  y  jouer  son  rôle  à  merveille ,  à  donner  aisément 
dans  toutes  les  fariboles  qu'on  s'avisera  de  lui  dire.  J'ai 
les  acteurs,  j'ai  les  habits \out  prêts;  laissez-moi  faire  seule- 
ment. 

CLÉONTE. 

Mais  apprends-moi. . . 

COVIELLE. 

Je  vais  vous  instruire  de  tout.  Retirons-nous;  le  voilà  qui 
revient. 

SCÈNE  XV. 

M.  JGURDAIW. 

Que  diable  est-ce  là  ?  ils  n'ont  rien  que  les  grands  seigueurs 
à  me  reprocher ,  et  moi  je  ne  vois  rien  de  si  beau  que  de 
banter  les  grands  seigneurs;  il  n'y  a  qu'honneur  et  que  civi- 

(0  Bùurle  ou  bourde  ^  de  ntalien  burlare,  se  moqacr,  se  jouer,  sq- 
Kjirc ,  tair«  un  tour,  une  niche  à  quelqu'un. ,(  Méh.) 
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lité  avee  eux ,  et  je  voudrais  qu'il  in*eût  coûté  deux  doigts  do 
la  main,  et  être  né  comte  ou  marquis. 

SCÈNE  XVI. 

M.  jaURDAIN,  UN  LAQUAIS. 
LB  LAQUAIS. 

Monsieur ,  Yoici  monsieur  le  comte ,  et  une  dame  qu'il 
mène  par  la  main. 

M.   JOURDAIN. 

Eh  !  mon  Dieu  !  j'ai  quelques  ordres  à  donner.  Dis-leur  que 
je  vais  venir  ici  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  XVII. 

DORIMÊNE,  DORANTE,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS. 

Monsieur  dit  comme  cela  qu'il  va  venir  ici  tout  à  l'heure. 

DORANTK. 

Voilà  qui  est  bien. 

SCÈNE  XVIII. 

DORIMÉNE,  DORANTE. 
DOBIHÈNE. 

Je  ne  sais  pas,  Dorante  ;  je  fais  eqcore  ici  une  étrange  dé- 
marche ,  de  me  laisser  amener  par  vous  dans  une  maison  où 
je  ne  connais  personne. 

DORANTE. 

Quel  lieu  voulez-vous  donc,  madame,  que  mon  amour 
choisisse  pour  vous  régaler,  puisque,  pour  l'uir  l'éclat^  vous 
ne  voulez  ni  votre  maison  ni  la  mienne? 

DORIMÈNE. 

Mais  vous  ne  dites  pas  que  je  m'engage  insensiblement 
chaque  jour  à  recevoir  de  trop  grands  témoignages  de  votre 
passion.  J'ai  beau  me  défendre  des  choses ,  vous  fatiguez  ma 
résistance ,  et  vous  avez  une  civile  opiniâtreté  qui  me  fait 
venir  doucement  à  tout. ce  qu'il  vous  plaît.  Les  visites  fré- 
quentes ont  commencé,  les  déclarations  sont  venues  ensuite, 
qui ,  après  elles,  ont  traîné  les  sérénades  et  les  cadeaux ,  que 
les  présents  ont  suivis.  Je  me  suis  opposée  à  tout  cela  ;  mais. 
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TOUS  ne  vous  rebutez  point,  et  pied  à  pied  vous  gagiez  me» 
nïsolutions.  Pour  moi,  je  ne  puis  plus  répondre  de  rien,  et  je 
erois  qu'à  la  fin  vous  me  ferez  venir  au  mariage ,  dont  je  me 
suis  tant  éloignée. 

DORANTE.  / 

Ma  foi ,  madame ,  vous  y  devrie*  déjà  être.  Vous  êtes 
veuve ,  et  ne  dépendez  que  de  vous  ;  je  suis  maître  de  moi  ^ 
et  vous  aime  plus  que  ma  vie  :  à  quoi  tient-il  que  dès  aujour- 
d'hui vous  ne  fassiez  tout  mon  bonhem'  ? 

DORIHÈNE. 

Mon  Dieu  I  Dorante,  il  faut  des  deux  parts  bien  des  quali- 
tés pour  vivre  heureusement  ensemble,  et  les  deux  plus 
raisonnables  personnes  du  monde  ont  souvent  peine  à  com- 
poser une  union  dont  ils  soient  satisfaits. 

DORANTE. 

Vous  vous  moquez ,  madame ,  de  vous  y  figurer  tant  de 
difficultés  ;  et  l'expérience  que  vous  avez  faite  ne  conclut 
rien  pour  tous  les  autres. 

DORIHÈNE. 

i:nfin ,  j'en  reviens  toujours  là  ;  les  dépenses  que  je  vous 
vois  faire  pour  moi  m'inquiètent  par  deux  raisons:  l'une» 
qu'elles  m'engagent  plus  que  je  ne  voudrais  ;  et  l'autre ,  que 
je  buis  sûre,  sans  vous  déplaire,  que  vous  ne  les  faites  point 
que  vous  ne  vous  incommodiez;  et  je  ne  veux  point  cela. 

DORANTE. 

Ah  !  madame,  ce  sont  des  bagatelles,  et  ce  n'est  pas  |>ai 
là... 

DORiaiÈNE. 

Je  sais  ce  que  je  dis,  et,  entre  autres,  le  diamant  que  vous 
m'avez  forcée  à  prendre  est  d'un  prix... 

DORANTE. 

Eh  !  madame ,  de  grâce ,  ne  faites  point  tant  valoir  une 
chose  que  mon  amour  trouve  indigne  de  vous,  et  souffrez... 
Voici  le  maître  du  logis. 

SCÈNE  XIX. 

M.  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE. 

M.  JOURDAIN,  après  avoir  fart  deux  révérences,  se  trouvant  trop 

près  de  Dorimcne. 

Ud  peu  plus  loin ,  madame. 

DORIHÈNE. 

Commeul  ? 
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H.   JOURDAIN. 

Un  pas ,  s*il  vous  plaît. 

DORIMÈNE. 

Quoi  donc? 

M.  JOURDAIN. 

Reculez  un  peu  pour  la  troisième. 

DORANTE. 

Madame,  M.  Jourdain  sait  son  monde. 

M.  JOURDAIN. 

Madame,  ce  m'est  une  gloire  bien  grande  de  me  voir  assef. 
fortuné ,  pour  être  si  heureux ,  que  d'avoir  le  bonheur ,  que 
vous  ayez  eu  la  bonté  de  m'accorder  la  grâce ,  de  me  faii« 
l'honneur  de  m'honorer  de  la  faveur  de  votre  présence  :  et  si 
j'avais  aussi  le  mérite  pour  mériter  un  mérite  comme  le  vAtre, 
et  que  le  ciel...  envieux  de  mon  bien...  m'eàt  accordé,  l'a- 
vantage de  me  voir  d4gne...  des... 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain ,  en  voilà  assez.  Madame  n'aime  pas  les 
grands  compliments ,  et  elle  sait  que  vous  êtes  homme  d'es- 
f)rit.  (bas  à  Dorimèoe.)  C'est  un  bon  bourgeois  assez  ridicule, 
comme  vous  voyez,  dans  toutes  ses  manières. 

DORIMÈNE  bas  à  Dorante. 

Il  n'est  pas  malaisé  de  s'en  apercevoir. 

DORANTE. 

Madame,  voilà  le  meilleur  de  mes  amis. 

M.  JOURDAIN. 

c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

DORANTE. 

Galant  honmie  tout  à  fait. 

DORIMÈNE. 

J'ai  beaucoup  d'estime  pour  lui. 

M.  JOURDAIN. 

Je  n'ai  rien  fait  encore,  madame,  pour  mériter  cette  grâce. 

DORANTE  bas  à  M.  Jourdain. 

Prenez  bien  garde ,  au  moins ,  à  ne  lui  point  parler  du  dia- 
mant que  vous  lui  avez  donné. 

M.  JOURDAIN  bas  à  Dorante. 

Ne  pourraisje  pas  seulement  lui  demander  comment  elle  le 
trouve? 

DORANTE  bas  à  M.  Jourdain. 
Comment  I  gardez-vous-en  bien  !  cela  serait  vilain  à  vous  ; 
et,  pour  agir  en  galant  homme,  il  faut  que  vous  fassiez  comme 
si  ce  n'était  pas  vous  qui  lui  eussiez  fait  ce  présent,  (haut.) 
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M.  Jourdain,  madame,  dit  qu'il  est  ravi  de  tous  voir  chez  lui. 

DORIMÈNE. 

Il  m'honore  beaucoup. 

H.  JOURDAIN  bas  à  Dorante. 
Que  je  TOUS  suis  obligé ,  monsieur,  de  lui  parler  ainsi  pour 
moi! 

DORANTE  bas  à  M.  Jourdaio. 

J*ai  eu  une  peine  effroyable  à  la  faire  Tenir  ici. 

M.  JOURDAIN  bas  à  Dorante. 

Je  ne  sais  quelles  grâces  vous  en  rendre. 

DORANTE. 

Il  dit ,  madame ,  qu'il  tous  trouTe  la  plus  belle  personne 
du  monde. 

DORIMÈNE. 

C'est  bien  de  la  grâce  qu'il  me  fait. 

M.  JOURDAIN. 

Madame,  c'est  tous  qui  faites  les  grâces ,  et... 

DORANTE.  ^ 

Songeons  à  manger. 

SCÈNE  XX. 

M.  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS  à  M.  Jourdain. 
Tout  est  prêt,  monsieur. 

DORANTE. 

Allons  donc  nous  mettre  à  table,  et  qu'on  fasse  Tenir  les 
musiciens. 

SCÈNE  XXI. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Six  cuisiniers,  qui  ont  préparé  le  festin,  dansent  ensemble,  et  font  le 
troisiënie  intermède  ;  après  quoi  ils  apportent  une  table  couverte 
de  plusieurs  mets. 


ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DORIMÈNE,    M.   JOURDAIN,    DORANTE,  TROIS  MUSI- 
CIENS, UN  LAQUAIS. 

DORMÈNE. 

Gomment  I  Dorante,  Yoilà  un  repas  tout  à  fait  magnifique 2 
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M.  JOURDAIN. 

Vous  vbus  moquez ,  madame,  et  je  voudrais  qu'il  flùt  plus 

cligne  de  vous  être  offert.  (Dorimène,  M.  Jourdain,  Dorante  el  les 
trois  musiciens  se  mettent  à  table.) 

DORANTE. 

M.  Jourdain  a  raison ,  madame ,  de  parler  de  la  sorte  ;  et 
il  m'oblige  de  vous  faire  si  bien  les  honneurs  de  chez  lui.  Je 
demeure  d'accord  avec  lui  que  le  repas  n'est  pas  digne  de 
vous.  Comme  c'est  moi  qui  l'ai  ordonné ,  et  que  je  n'ai  pas 
sur  cette  matière  les  lumières  de  nos  amis ,  vous  n'avez  pas 
ici  un  repas  fort  savant,  et  vous  y  trouverez  des  incongruités 
de  bonne  chère  et  des  barbarismes  de  bon  goût.  Si  Damis 
8'eu  était  mêlé,  tout  serait  dans  les  règles  ;  il  y  aurait  partout 
de  l'élégance  et  de  l'érudition ,  et  il  ne  manquerait  pas  de 
vous  exagérer  lui-même  toutes  les  pièces  du  repas  qu'il  vous 
donnerait,  et  de  vous  faire  tomber  d'accord  de  sa  haute  c^apa- 
cité  dans  la  science  des  bons  morceaux  ;  de  vous  parier  d'un 
pain  de  rive  à  biseau  doré ,  relevé  de  croûte  partout ,  cro- 
quant tendrement  sous  la  dent;  d'un  vin  à  sève  veloutée, 
armé  d'un  vert  qui  n'est  point  trop  commandant  ;  d'un  carré 
de  mouton  gourmande  de  persil  ;  d'une  longe  de  veau  de  ri- 
▼ière,  longue  comme  cela,  blanche,  délicate,  et  qui,  sous  les 
dents,  est  une  vraie  pâte  d'amande  ;  de  perdrix  relevées  d'un 
fumet  surprenant  ;  et  pour  son  opéra,  d'ime  soupe  à  bouillon 
perlé ,  soutenue  d'un  jeune  gros  dindon  cantonné  de  pigeon- 
neaux ,  et  couronné  d'oignons  blancs  mariés  avec  la  chicorée. 
Mais ,  pour  moi ,  je  vous  avoue  mon  ignorance  ;  et ,  comme 
M.  Jourdain  a  fort  bien  dit,  je  voudrais  que  le  repas  fût  plus 
digne  de  vous  être  offert  (1). 

DORIMÈNË. 

Je  ne  réponds  à  ce  compliment  qu'en  mangeant  comme  je 
fais. 

M.  JOURDAIN. 

Ah!  que  voilà  de  belles  mains! 

DOttlMÈNE. 

Les  mains  sont  médiocres,  monsieur  Jourdain;  mais  vous 
voulez  parler  du  diamant ,  qui  est  fort  beau. 

(0  Un  pain  de  rive  est  un  pain  qui,  ayant  été  placé  au  bord  du  four, 
est  bien  cuit  sur  les  bords.  Gourmande  veut  dire  Ici  lardé.  F'eau  de  ri- 
vière ^  veau  élevé  en  Normandie,  dans  des  prairies  voisines  de  la  Seine. 
(entonné  est  une  expression  empruntée  au  blason ,  et  qui  signifie  ayant 
à  ses  quatre  coins;  on  dit,  une  croix  cantonnée  de  quatre  étoiles.  Les 
plus  célèbres  gourmands,  au  siècle  de  Louis  XIV,  étaient  ces  pro/éi 
dans  Vordre  des  coteaux  dont  parle  BoUeau ,  dans  une  de  ses  satires. 

MOLIKRR.  T.   II. 
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M.  jd«RDÀIII. 

Moi.  nuMiame,  Dieu  me  garde  d'en  vouloir  J^^rlce  W| 
serait  pas  agir  en  galant  homme  ;  et  le  diamant  est  fiwt  peu 
de  chose.  . 

DORIHENE. 


Vous  êtes  bien  dégoûté. 

M.  JOURDAIN. 


Vous  avez  trop  débouté... 

DORASTB  après  avoir  fait  signe  à  M.  Jourdain. 

Allons .  qu'on  donne  du  vin  à  M.  Jourdain  et  à  ces  mes- 
sieurs ,  binons  feront  la  grâce  de  nous  chanter  un  air  à 

^^^^'  DORIMÈNE. 

r'ftsl  merveilleusement  assaisonner  la  bonne  chère ,  que  d'y 
m^eHa  mSe;  et  je  me  vois  ici  admirablement  régalée. 

M.  JOURDAIN. 

Madame,  ce  n'est  pas... 

DORANTE. 

Monsieur  jourd»in,  prêtons  silence  à  ces  messieurs;  ce 
quHteTons  diront  vaudra  mieux  que  tout  ce  que  nous  pour- 
rions  dire. 

PREMIER  ET  SECOND  MUSICIENS  ENSEMBLE, 
un  verre  à  la  main. 

nn  peut  doigt .  PhlUs ,  pour  commuer  le  tour. 
Ahl^'nn  verre  en  vos  mains  a  d'aimables  charmes  ! 

Vous  et  le  vin  vous  vous  prêtez  des  armes. 
Bt  ic  sens  pour  tons  deux  redoubler  mon  amour. 
Bntrc  lui.  vous  et  mol,  Jurons,  Jurons,  ma  belle. 

One  ardeur  étemelle. 
Qu'en  mouillant  votre  bouche  U  en  reçoit  d'attrfcltsl 
Et  que  l'on  voit  par  lui  votre  bouche  cmbeUie  I 

Ah  1  l'un  de  l'autre  ita  me  donnent  envie, 
Et  de  vous  et  de  lui  Je  m'enivre  à  longs  traits. 
Bntrc  lui,  vous  et  mol .  Jurons,  Jurons .  ma  belle , 
One  ardeur  éternelle. 
SEGOND  ET  TROISIÈME  MUSICIENS  ENSEMBLE. 

Buvons,  chers  amis,  buvons; 
Le  temps  qui  fuit  nous  y  convie. 

rro0tons  de  la  vie 

Autant  que  nous  pouvons. 

Quand  on  a  pa.wé  l'onde  noire , 
Adieu  le  bon  vin ,  nos  amours. 

Dépôcbons-nous  de  boire , 

On  ne  boit  pas  toujours. 
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Laissons  raisonner  les  sotft 
8ur  le  Trai  bonheur  de  la  vie  ; 
Notre  philosophie 
Le  met  parmi  les  pots. 

Les  biens ,  le  savoir  et  la  gloire  , 
N'ôtent  point  les  soucis  fâcheux  ; 

Et  ce  n'est  qu'à  bien  boire 

Que  l'on  peut  être  heureux. 

TOUS   TROIfi   ENSEMBLE. 
Sus ,  sus  ;  du  vin  partout  :  versez ,  garçon ,  versez , 
Versez,  versez  toqjours,  tant  qu'on  vous  dise:  Assez. 

DORluàNE. 

Je  ne  crois  pas  qn'on  puisse  mieux  clianter  ;  et  cela  est 
tout  h  fait  beau. 

U.   JOURDAIN. 

Je  Tois  encore  ici ,  madame ,  quelque  cliose  de  plus  beau* 

DORIMÈNE. 

Ouais  !  M.  Jourdain  est  galant  plus  que  je  ne  pensais. 

DORANTE. 

Comment,  madame!  pour  qui  prenez-vous  M.  Jourdain.' 

M.   JOURDAIN. 

Je  voudrais  bien  qu'elle  me  prit  mqur  ce  que  je  dirais. 

,       '  DORIMÈNE. 

Encore  ? 

DORANTE  à  Doriméne. 

Vous  ne  le  connaissez  pas. 

M.   JOURDAIN. 

Elle  me  connaîtra  quand  il  lui  plaira. 

DORIMÈNE. 

Ohl  je  le  quitte. 

DORANTE. 

Uest  homme  qui  a  toujours  la  riposte  en  main.  Mais  vous 
Dévoyez  pas  que  M.  Jourdain,  madame,  mange  tous  les 
morceaux  que  vous  touchez. 

DORIMÈNE. 

M.  Jourdain  est  un  homme  qui  me  ravit. 

M.   JOURDAIN. 

si  je  pouvais  ravir  votre  cœur,  je  serais  .. 

SCÈNE  II. 

MADAME  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN,  DORIMÈKÊ, 
DORANTE,  MUSICIENS,  LAQUAIS. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ah!  ail!  j«  trouve  ici  Iwnne  compagnie,  et  je  vois  bien 
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qu'on  ne  m'y  attendait  pas.  Cest  donc  poar  cette  belle  af- 
faire-ci ,  monsienr  mon  mari ,  que  tous  avez  en  tant  d*ein* 
pressement  à  m'envoyer  dtner  chez  ma  sœur?  Je  yiens  de 
voir  un  théâtre  là-bas,  et  je  vois  ici  un  banquet  à  faire  noces. 
Voilà  comme  vous  dépensez  votre  bien  ;  et  c'est  ainsi  que 
vous  festinez  les  dames  en  mon  absence ,  et  que  vous  leur 
donnez  la  musique  et  la  comédie,  tandis  que  vous  m'envoyez 
promener. 

DORANTE. 

Que  voulez-vous  dire,  madame  Jourdain  ?  et  quelles  fan- 
taisies sont  les  vôtres,  de  vous  aller  mettre  en  tète  que  votre 
mari  dépense  son  bien ,  et  que  c'est  lui  qui  donne  ce  r^al 
à  madame?  Apprenez  que  c'est  moi,  je  vous  prie;  qu'il  ne 
fait  seulement  que  me  prêter  sa  maison ,  et  que  vous  devriez 
un  peu  mieux  regarder  aux  choses  que  vous  dites. 

M.   JOURDAIN. 

Oui,  impertinente,  c'est  monsieur  le  comte  qui  donne  tout 
ceci  à  madame,  qui  est  une  personne  de  qualité.  Il  me  fait 
riionneur  de  prendre  ma  maison,  et  de  vouloir  que  je  sois 
avec  lui. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ce  sont  des  chansons  que  cela  ;  je  sais  ce  que  je  sais.      ^ 

DORANTE. 

Prenez,  madame  Jourdain,  prenez  de  meilleures  lunettes. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  lunettes ,  nàonsieur ,  et  je  vols  assez 
clair.  Il  y  a  longtemps  que  je  sens  les  choses ,  et  je  ne  suis 
pas  une  bête.  Cela  est  fort  vilain  à  vous,  pour  un  grand  sei- 
gneur, de  prêter  la  main  comme  vous  faites  aux  sottises  de 
mon  mari.  Et  vous,  madame,  pour  une  grande  dame,  cela 
n'est  ni  beau,  ni  honnête  à  vous  ,  de  mettre  de  la  dissension 
dans  un  ménage,  et  de  souffrir  que  mon  mari  soit  amoureux 
de  vous. 

DORIMÈNE. 

Que  veut  donc  dire  tout  ceci?  Allez,  Dorante,  vous  tous 
moquez,  de  m'cxposer  aux  sottes  visions  de  cette  extrava- 
gante. 

DORANTE  suivant  Dorimèue  qui  sort. 

Madame,  holà!  madame,  où  courez-vous  ? 

H.   JOURDAIN. 

Madame...  Monsieur  le  comte,  faites-lui  mes  excuses,  et 
tâchez  de  la  ramener. 
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SCÈNE  lïï. 

MADAME  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN,  LAQUAIS. 

M.   JOURDAIN. 

Ah  !  impertinente  que  tous  êtes,  Yoilà  de  tos  beaux  faits! 
Vous  me  venez  faire  des  affronts  devant  tout  le  monde  ;  et 
vous  chassez  de  chez  moi  des  personnes  de  qualité! 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  me  moque  de  leur  qualité. 

M.  JOURDAIN. 

Je  ne  sais  ce  qui  me  tient,  maudite,  que  je  ne  vous  fende 
la  tète  avec  les  pièces  du  repas  que  vous  êtes  venue  troubler. 

(Les  laquais  emportent  la  table.) 
MADAME  JOURDAIN  sortant. 

Je  me  moque  de  cela.  Ce  sont  mes  droits  que  je  défends , 
et  j'aurai  pour  moi  toutes  les  femmes. 

M.   JOURDAIN. 

Vous  faites  bien  d'éviter  ma  colère. 

SCÈNE  IV. 

M.  JOURDAIN. 

Elle  est  arrivée  bien  malheureusement.  J'étais  en  humeur 
de  dire  de  jolies  choses;  et  jamais  je  ne  m'étais  senti  tant 
d'esprit.  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

SCÈNE  V. 

M.  JOURDAIN,  CO VIELLE  déguise. 

COVIELLE. 

Monsieur ,  je  ne  sais  pas  si  j'ai  l'honneur  d'être  connu  de 

VOUS. 

M.    JOURDAIN.  \ 

Non,  monsieur. 

COVIELLE  étendant  la  main  à  un  pied  de  terre. 
Je  vous  ai  vu  que  vous  n'étiez  pas  plus  grand  que  cela. 

M.    JOURDAIN. 

Moi? 

COVIELLE. 

Oui.  Vous  étiez  le  plus  bel  enfant  du  monde,  et  toutes 

34. 
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les  dames  vous  prenaient  dans  lenrs  bras  pour  tous  baiser. 

H.   JOVIIDAIN. 

Pour  me  baiser? 

COYIELLE. 

Oui.  J*étais  grand  ami  deien  monsieur  votre  père. 

H.  JOURDAIN. 

De  feu  monsieur  mon  père? 

COYIELLE. 

Oui.  C'était  un  fort  honnête  gentilhomme. 

M.  JOURDAIN. 

Gomment  dites- yous? 

COYIELLE. 

Je  dis  que  c'était  un  fort  honnête  gentilhomme. 

M.   JOURDAIN. 

Mon  père? 

COYIELLE. 

Oui. 

M.  JOURDAIN. 

Vous  l'aYez  fort  connu? 

COYIELLE. 

Assurément. 

H.   JOURDAIN. 

Et  YOUS  TaYez  connu  pour  gentilhomme  ? 

COYIELLE. 

Sans  doute. 

M.   JOURDAIN. 

Je  ne  sais  donc  pas  comment  le  monde  est  fait  ! 

COYIELLE. 

Comment? 

H.    JOURDAIN. 

Il  y  a  de  sottes  gens  qui  me  Yeulent  dire  qu'il  a  été  mar- 
chand. 

COYIELLE. 

Lui,  marchand?  C'est  pure  médisance,  il  ne  l'a  jamais  été. 
Tout  ce  qu'il  faisait,  c'est  qu'il  était  fort  obligeant,  fort  offî- 
cieux  ;  et  comme  il  se  connaissait  fort  bien  en  étoffes,  il  en 
allait  choisir  de  tous  les  côtés ,  les  faisait  apporter  chez  lui , 
et  en  donnait  à  ses  amis  pour  de  l'argent. 

M.  JOURDAIN. 

Je  suis  raYi  de  vous  connaître,  afin  que  vous  rendiez  ce 
témoignage-là ,  que  mon  père  était  gentilhonmie. 

COYIELLE. 

Je  le  soutiendrai  devanttout  le  monde. 

H.   JOURDAIN. 

Vous  m'obligerez.  Quel  sujet  vous  amène  ? 
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GOTIELLE. 

Depuis  avoir  connu  feu  monsieur  votre  père,  honnête  gen- 
tihomme  comme  je  vous  ai  dit,  j'ai  voyagé  par  tout  le  monde. 

M.  JOUKDAIN. 

Par  tout  le  monde? 

COVIELLE. 

Oui, 

M.  JOURDAIN. 

Je  pense  qu'il  y  a  bien  loin. en  ce  pays-là. 

COVIELLE. 

Assurément.  Je  ne  suis  revenu  de  tous  mes  longs  voyages 
que  depuis  quatre  jours  ;  et,  par  l'intérêt  que  je  prends  à  tout 
ce  qui  vous  touche,  je  viens  vous  aimoncer  la  meilleure 
nouvelle  du  monde. 

M.   JOURDAIN 

Quelle? 

COVIELLE. 

Vous  savez  que  le  fils  du  Grand  Turc  est  iei  ? 

M.  JOURDAIN. 

Moi  ?  non. 

COVIELLE. 

Comment!  il  a  un  train  tout  à  fait  magnifique  ;  tout  le 
monde  le  va  voir,  et  il  a  été  reçu  en  ce  pays  comme  un  sei- 
gneur d'importance. 

M.   JOURDAIN. 

Par  ma  foi ,  je  ne  savais  pas  cela. 

COVIELLE. 

Ce  qu'il  y  a  d'avantageux  pour  vous,  c'est  quil  est  amou- 
reux de  votre  fille. 

H.    JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc? 

COVIELLE. 

Oui  ;  et  U  veut  être  votre  gendre. 

M.   JOURDAIN, 

Mon  gendre,  le  fils  du  Grand  Turc? 

COVIELLE. 

Le  fils  du  Grand  Turc  votre  gendre.  Comme  je  le  fus  voir , 
et  que  j'entends  parfaitement  sa  langue,  il  s'entretint  avec 
moi;  et  après  quelques  autres  discours,  il  me  dit  :  Acciam 
croc  soler  onch  alla  moustaph  gidelum  amanahem  vara- 
hini  oussere  carhulath.  c'est-à-dire  :  N'as-tu  point  vu  une 
jeune  belle  personne,  qui  est  la  fille  de  M.  Jourdain ,  gentil- 
homme parisien  ? 

H.    JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turr  dit  cela  de  moi? 
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COTIELLE. 

Oui.  Comme  je  lui  eus  répondu  que  je  vous  connaissais 
particulièrement,  et  que  j'avais  vu  votre  ûlle  :  Ah  I  me  dit-il, 
marababa  sakem  !  c'est-à-dire  :  Âli  !  que  je  suis  amoureux 
d'elle  ! 

H.   JOURDAIN. 

Marababa  sahern  veut  dire  :  Ah  !  que  je  suis  amoureux 
d'elle  ? 

COyiELLE. 

Oui. 

M.  JOCRDAIN. 

Par  ma  foi ,  vous  faites  bien  de  jne  le  dire  ;  car,  pour  moi, 
je  n'aurais  jamais  cru  que  marababa  sahem  eût  voulu  dire  : 
Ali  !  que  je  suis  amoureux  d'elle!  Voilà  une  langue  admirable 
que  ce  turc  ! 

COVIELLE. 

Plus  admirable  qu'on  ue  peut  croire.  Savez-vons  bien  ce 
que  veut  dire  cacaracamouchen  ? 

H.  JOURDAIN. 

Cacaracamouchen?  Non. 

COVIELLE. 

C'est-à-dire ,  Ma  chère  âme. 

M.   JOURDAIN. 

Cacarojcarnouchen  veut  dire,  Ma  chère  âme? 

COVIELLE. 

Oui. 

M.   JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  merveilleux  !  Cacaracamouchen ,  Ma  chère 
ame!  Dirait-on  jamais  cela?  Voilà  qui  me  confond. 

COVIELLE. 

Enfin,  pour  achever  mon  ambassade,  il  vient  vous  deman- 
der votre  fille  en  mariage  ;  et,  pour  avoir  un  beau-père  qui 
soil  digne  de  lui,  il  veut  vous  faire  mamamouchi  (1),  qui 
est  une  certaine  grande  dignité  de  son  pays. 

H.    JOURDAIN. 

3Iamam^uchi? 

COVIELLE. 

Oui,  mamamouchi;  c'est-à-dire,  en  notre  langue,  pala- 
din. Paladin ,  ce  sont  de  ces  anciens...  Paladin ,  cnlin.  Il  n'y 

(i)  Mamamouchi  est  un  mot  forgé  par  Molière,  qui  n'a  de  rapport 
avec  aucun  mot  turc  ou  arabe;  mais  ii  a  pris  place  dans  notre  langage 
populaire ,  où  il  désigne  un  homme  habillé  à  la  turque  :  le  peuple  dit  : 
Se  déguiser  en  mamamouchi.  (A.) 
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a  rien  de  plus  noble  qne  cela  dans  le  monde,  et  'vous  irez  de 
pair  avec  les  plus  grands  seigneurs  de  la  terre. 

M.   JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc  m'honore  beaucoup  ;  et  je  vous  prie 
de  me  mener  chez  lui  pour  lui  en  faire  mes  remerctments. 

COYIELLE. 

Comment  !  le  Yoilà  qui  va  venir  ici. 

M.   JOURDAIN. 

Il  va  venir  ici  ? 

COVIELLE. 

Oui  ;  et  il  amène  toutes  choses  pour  la  cérémonie  de  votre 
dignité. 

,  H.   JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  bien  prompt. 

COVIELLE. 

Sou  amour  ne  peut  souffrir  aucun  retardement. 

H.    JOURDAIN. 

fout  ce  qui  m'embarrasse  ici ,  c'est  que  ma  fille  est  une 
opiniâtre  qui  s'est  allée  mettre  dans  la  tète  un  ceftainCléonte, 
et  elle  jure  de  n'épouser  personne  que  celui-là. 

COVIELLE. 

Elle  changera  de  sentiment  quand  elle  verra  le  fils  du  Grand 
Turc;,  et  puis  il  se  rencontre  ici  une  aventure  merveilleuse, 
c'est  que  le  fils  du  Grand  Turc  ressemble  à  ce  Cléonte,  à 
peu  de  chose  près.  Je  viens  de  le  voir  ;  on  me  l'a  montré  ;  et 
l'amour  qu'elle  a  pour  l'un  pourra  passer  aisément  à  l'autre , 
et...  Je  l'entends  venir;  le  voilà. 

SCÈNE  VI. 

CLËONTE  en  Turc;  TROIS  PAGES  portant  la  veste  de  Cléonte; 
M.  JOURDAIN,  COVIELLE. 

CLÉONTE. 

Amhousahim  oqai  horaf,  Jordina,  salamalequi. 

COVIELLE  à  M.  Jourdain. 

C'est-à-dire  :  Monsieur  Jourdain,  votre  cœur  soit  toute 
Tannée  comme  un  rosier  fleuri.  Ce  sont  façons  de  parler  obli- 
geantes de  ces  pays-là. 

M.   JOURDAIN. 

Je  suis  très-humble  serviteur  de  son  altesse  turque. 

COVIELLE. 

Carigar  camboto  ousHn  moraf. 
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CLÉONTE. 

Oustin  yoc  catamaleqni  basum  base  alla  moran  ! 

COYIELLE. 

Il  dit  :  Que  le  ciel  tous  donne  la  force  des  lions  et  la  pru- 
dence des  serpents! 

M.   JOURDAIN. 

Son  altesse  torque  m'honore  trop,  et  je  lui  souhaite  toutes 
sortes  de  prospérités. 

COYIELLE. 

Ossa  binamen  sadoc  baballi  oracafouram. 

CLÉONTE. 

Bel-^men, 

COYIELLE. 

Il  dit  que  yous  alliez  Yite  aYec  lui  yoiis  préparer  pour  la 
cérémonie ,  afin  de  Yoir  ensuite  Yotre  fille ,  et  de  conclure  le 
mariage. 

H.   JOURDAIN. 

Tant  de  choses  en  deux  mots? 

^  COYIELLE. 

Oui.  La  langue  turque  est  comme  cela  :  elle  dit  beaucoup 
en  peu  de  paroles.  Allez  Yite  où  il  souhaite. 

SCENE  VII. 

COYIELLE. 

Ah  !  ah  !  ah  !  Ma  foi,  cela  est  tout  à  fait  drôle.  Quelle  dupe  ! 
Quand  il  aurait  appris  son  rôle  par  cœur ,  il  ne  pourrait  pas 
le  mieux  jouer.  Aii  !  ah  ! 

SCÈNE  VIII. 

DORANTE,  COYIELLE 
COYIELLE. 

Je  YOUS  prie ,  monsieur,  de  nous  Youloir  aider  céans  dans 
une  affaire  qui  s'y  passe. 

DORANTE. 

Ah!  ah!  Co\ielle,  qui  t'aurait  reconnu?  Comme  te  Yoilà 
.ajusté! 

COYIELLE. 

Vous  Yoyez.  Ah!  ah! 

DORANTE. 

De  quoi  ris-tu  ? 
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COYIELLE. 

D'une  chose,  monsieur,  qui  le  mérite  bien. 

DORANTE. 

Comment? 

COYIELLE. 

Je  Yous  le  donnerais  en  bien  des  fois,  monsieur,  à  dcYîner 
le  stratagème  dont  nous  nous  seryons  auprès  de  M.  Jourdain, 
pour  porter  son  esprit  à  donner  sa  fille  à  mon  maître. 

DORANTE. 

Je  ne  deYine  point  le  stratagème  ;  mais  je  dcYine  qu'il  ne 
manquera  pas  de  faire  son  effet,  puisque  tu  l'entreprends. 

COYIELLE. 

Je  sais ,  monsieur,  que  la  bête  yous  est  connue. 

DORANTE. 

Apprends-moi  ce  que  c'est. 

COYIELLE. 

Prenez  la  peine  de  yous  tirer  un  peu  plus  loin,  pour  faire 
place  à  ce  que  j'aperçois  Yenir.  Vous  pourrez  Yoir  une  partie 
de  l'histoire,  tandis  que  je  yous  conterai  le  reste. 

SCÈNE   IX. 

CÉRÉMONIE  TURQUE. 

LE  MUPHTI,  DERVIS,  TUB.CS  assistants  du  muphti ,  chantants 

et  dansants. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

SU  Turcs  entrent  gravement  dcax  à  deux,  au  son  des  instruments.  Ils  por- 
tent trois  tapis  qu'ils  lèvent  fort  haut,  après  en  avoir  fait,  en  dan- 
sant, plusieurs  figures.  Les  Turcs  chantants  passent  par-dessous  ces 
tapis  pour  s'aller  ranger  aux  deux  côtés  du  théâtre.  I^ernuphti ,  accom- 
pagné des  dervis,  ferme  cette  marche. 

Alors  les  Turcs  étendent  les  tapis  par  terre ,  et  se  mettent  dessus  à  ge- 
noux. Le  mo'phU  et  les  dervis  restent  debout  au  milieu  d'eux;  et, 
pendant  que  le  muphti  invoque  Mahomet,  en  faisant  beaucoup  de 
contorsions  et  de  grimaces,  sans  proférer  une  seu^e  parole,  les  Turcs 
assistants  se  prosternent  Jusqu'à  terre,  en  chantant  MU,  lèvent  les 
bras  an  ciel,  en  chantant  .élla  (i);  ce  qu'ils  continuent  jusqu'à  la  fin 
de  l'inTocatlon ,  après  laquelle  ils  se  lèvent  tous,  chantant  Alia  eck 
ber  (s);  et  deux  dervis  vont  chercher  M.  Jourdain. 

(I)  Alli  et  Mlah,  qui  s'écrit  Alla,  signifient  Dieu. 
(t)  Alla  eckbei'  signifie  Dieu  est  grand. 
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SCENE   X. 

LE  MUPHTI,  DERVIS  ,   TURCS  chantant»  et  dansants, 
M.  JOURDAIN)  vêtu  à  la  turque,  la  télé  rasée,  saas  turban  et 
sans  sahre. 

LE  UUPHTI,    à  NI.  Jourdain. 

Se  ti  sabir, 

Ti  respondir  ; 

Se  non  sabir, 
Tazir,  tazir. 

Mi  star  muphti , 
Ti  qui  star  si? 
Non  intendir  : 
Tazir,  tazir  (i). 
(  Deux  dervis  font  retirer  M.  Jourdain.) 

SCÈNE  XI 

c 

LE  MUPHTI,  DERVIS,  TURCS  chantants  et  dansants. 

LE    MUPHTI. 

Dice,  Turque,  qui  star  quista?  Anabatisla?  anabatista? 

LES  TURCS. 

loc. 

Zuinglista? 
loc. 
Coflita? 

loc. 

LE  MUPHTI. 

Hussita  ?  Morisla  ?  Fronista  ? 

LES  TURCS. 

loc,  ioc ,  ioc  (2^. 

(i|  Ces  deux  petits  couplets  ebantés  par  le  muphti  sont  en  iangur 
franque.  On.  sait  que  cette  langue ,  parlée  dans  les  £tats  barbaresques . 
est  un  mélange  corrompu  d'italien,  d'espagnol,  de  por^igais,  etc.,  dans 
lequel  les  verbes  sont  employés  à  l'infinitif  seulement,  comme  daas  le 
Jargon  des  nègres  de  nos  colonies.  Voici  i'cxplicalion  des  deux  couplets  : 
«  Si  tu  sais,  réponds  :  si  tu  ne  sais  pas,  tais-toi.  Je  suis  le  muphti.  Toi > 
«  qui  es-tu?  Tu  ne  comprends  pas;  tais-toi.  »  Tout  ce  qui  se  dit  dans  le 
reste  de  l'acte  est  en  langue  franque ,  à  l'exception  de  quelques  mots 
turcs  qui  seront  traduits  à  mesure.  (A.) 

(«)  •«  Dis,  Turc,  qui  est  celui-ci?  Est-ll  anabaptiste  ?  »-  Ioc,  ou  plutôt 


LE  MUPHTI. 

LES  TURCS. 

LE  MUPHTI. 

LES  TURCS. 
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LE  MUPHTI. 

loc,  loc,  ioc.  Star 

ftagana? 

LES  TGRGS. 

loc. 

LE  MUPHTI. 

LateESDA? 

1 

LES  TDRCS. 

loc. 

LE  HUPUn. 

Puritana  ? 

LES  TURCS. 

Ioc 

LE  MUPBTI 

BraminaPmoffina?  zurina? 

LES  TURCS. 

Ioc,  ioc,  ioc. 

LE  MUPBTI. 

Ioc,  ioc,  ioc.  Mabametaua?  mahametana? 

LES  TURCS. 

m  Yalla.  Hi  Yaila. 

LE  MUPHTI. 

Como  cliamara?  Como  cliamara(i)? 

LES  TURCS. 

GiourdiDa,  Giourdina. 

LE  MUPHTI  sauUnt. 

Giourdina,  Giourdina. 

LES  TURCS. 

Giourdina,  Giourdina. 

LE   MUPHTI. 

Maliameta,  per  Giourdina, 
Mi  pregar,  sera  e  matina. 
Voler  far  un  paladina 
De  Giourdina ,  de  Giourdina  ; 
Dar  turbanta,  e  dar  searrina , 
Con  galera ,  e  brigantina , 
Per  deffender  Palestina. 

yoCt  mot  turc  qui  signifie  non.»  —  Zuinglista,  zuinglien,  ou  de  la  secte  de 
Zningle.  —  Coffita ,  cophtlte  ou  cophte ,  chrétien  d'Egypte ,  de  la  secte 
des  Jaeobf tes.  —  Hussita ,  hnssite ,  ou  de  la  secte  de  Jean  Hun.  Mo- 
rlsta,  more.  Fronista,  probablement  phroniste,  ou  contemplatif.  (A J 
(1)  «  Est  11  païen?  »  Luferana,  luthérien.  —  Puritana,  puritain.  — 
Bramina,  bramtne.  Quant  à  tno/fina  et  à  zurina,  ce  sont  probable- 
ment des  noms  d'invention  ;  au  moins  ne  les  al-Jc  trouvés  dans  aucun 
des  livres  qui  traitent  des  religions  et  des  sectes  religieuses.  —Hi  FaHat 
mots  arabes  qui  devraient  être  écrits,  Ei  rallah,  et  qui  signifient,  Ouli 
par  Dieu.  —  Como  chamara?  «  Comment  se  nomroe-t-ll?  >•  (A.) 
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Mabameta ,  per  Giourdlna , 
Mi  pregar,  sera  e  matina. 

(aux  Turcs.) 
Ster  bon  Turca  Giourdina  (i)? 

LES  TCRCS. 

Hi  Yalla.  Hi  Yalla. 

LE  MUPHTI  chantant  et  dansant. 
Ha  la  ba ,  ba  la  cboa»  ba  la  ba,  ba  la  da  (2). 

LES  TURCS. 

Ha  la  ba,  ba  la  cbou,  ba  la  ba,  ba  la  da. 

SCÈNE  XII. 

TURCS  CHANTANTS    ET  DANSANTS. 
DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLEF. 

SCÈNE  Xlli. 

LE  MUPHTI,  DERVIS,  M.  JOURDAIN j,  TURCS  chantants 

ET  DANSANTS. 

• 

Le  maphti  revient  coiffé  avec  son  turban  de  cérémonie,  qui  est  d'une 
grosseur  démesurée .  et  garni  de  bougies  allumées  à  quatre  ou  cinq 
rangs  :  il  est  accompagné  de  deux  dervis  qui  portent  l'Alcoran ,  et  qui 
ont  des  bonnets  pointus,  garnis  aussi  de  bougies  allumées. 

Les  deux  autres  dervis  amènent  M.  Jourdain ,  et  le  font  mettre  à  ge- 
noux ,  les  mains  par  terre ,  de  façon  que  son  dos ,  sur  lequel  est  mis 
l'Alcoran,  sert  de  pupitre  au  muphli ,  qui  fait  une  seconde  invocation 
burlesque,  fronçant  le  sourcil,  frappant  de  temps  en  temps  sur  l'Alco- 
ran ,  et  tournant  les  feuillets  avec  précipitation  ;  après  quoi,  en  levant 
les  bras  au  ciel,  le  muphti  crie  à  haute  voix  :  Hou. 

Pendant  cette  seconde  invocation ,  les  Turcs  assistants,  s'incUnant  et 
se  relevant  alternativement,  chantent  aussi  :  Hou ,  hou,  hou. 

M.  JOURDAIN ,  après  qu^on  lui  a  6té  TAlcoran  de  dessus  le  dos. 
Ouf. 

il)  Les  questions  du  mupht!  aux  Turcs,  et  les  réponses  de  ceux-ci,  ont 
été  imprimées ,  pour  la  première  fois ,  dans  l'édition  de  less.  L'édition 
originale  porte  seulement  ces  mots,  qui  les  indiquent  :  «  Le  muphti  de- 
«  mande  en  même  langue ,  aux  assistants ,  de  quelle  religion  est  le  Bour- 
geois, et  ils  l'assurent  qu'il  est  mahométan.  »  Les  éditeurs  de  lesa  ont 
fait  entrer  dans  leur  texte  ce  qui  se  disait  à  la  représentation.  —  «  Je 
«  prierai  soir  et  matin  Mahomet  pour  Jourdain.  Te  veux  faire  de  Jourdain 
«  un  paladin.  Je  lui  donnerai  turban  et  sabre ,  avec  galère  et  brigantin^ 
••  pour  défendre  la  Palestine.  Je  prierai  soir  et  matin  Mahomet  pour 
w  Jourdain,  {aux  Turcs.)  Jourdain  est-il  bon  Turc?  «  (A.) 

(2)  Comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  Hi  ralla,  ou  plutôt  Ei  Fallah,  si- 
gnifie,  en  turc  ,  Oui.  par  Dieu.  —  Ces  syllabes ,  ainsi  détachées,  n'ont 
aucun  sens.  Mais,  en  les  rapprochant,  et  en  rectifiant  ce  qu'elles  ont 


^p^ 


'^ 
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LE  HUPHTI  à  M.  Jourdain. 
Ti  non  star  furba?     * 

LES  TURCS. 

No,  no,  no. 

LE  HUPHTI. 

Non  star  forfanta  ? 

LES  TURCS. 

No,  no,  no. 

LE  MUPHTI  aux  Turcs. 
Donarturbanta(i). 

LES  TURCS. 

Ti  non  starfarba? 

No ,  no ,  no. 
Non  star  forfanta  ? 

No,  no,  no. 
Donar  turbanta. 

TROISIÈME  ENTRÉE    DE  BALLET. 
Les  Turcs  dansants  mettent  le  turban  sur  la  tête  de  M.  Jourdain  au  son 

des  instruments. 

LE  HUPHTI  donnant  le  sabre  à  M.  Jourdain. 
Ti  star  nobile,  non  star  fabbola. 

Pigliar  schiabbola. 

LES  TURCS  mettant  le  sabre  à  la  main. 
Ti  star  nobile,  non  star  fabbola. 

Pigliar  schiabbola. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BAI^LETT. 

Les  Turcs  dansants  donnent  en  cadence  plusieurs  coups  de  sabre 

M.  Jourdain. 

LE  HUPHTI. 

Dara,  dara 
Bastonara  (2). 

LES  TURCS. 

Dara,  dara 
Bastonara. 
aNQUIÈMÉ  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Les  Turcs  dansants  donnent  &  M.  Jourdain  des  coups  de  bAton  en 

cadence. 

d'incorrect,  on  en  forme  aisément  ces  mots  :  Allah»  b{tba,hou,  Allah  » 
baba,  qui  sont  véritablement  turcs ,  et  qui  signifient,  Dieu,  mon  père 
Dieu,  Dieu,  mon  père.  (A.) 

(I)  Hou,  mot  arabe  qui  signifie  lui,  est  un  des  noms  que  les  musul- 
mans donnent  à  Dieu  ;  ils  ne  le  prononcent  qu'avec  une  crainte  res- 
pectueuse.—  «  Tu  n'est  point  fourbe?  »  —  «  Tu  n'es  point  imposteur?  » 
—  •  Donnez  le  turban.  »  (A  ) 

fa)  «Tu  es  noble,  ce  n'est  point  une  fable.  Prends  ce  sabre.  «  —  «  bon- 
nez  ,  donnez  la  bastonnade.  >*  Bastonata  serait  sûrement  plus  eiact 
que  bastonara;  mais  il  fallait  rimer  avec  dara,  <A.) 


4t3  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME  , 

LE  HUPHTI. 

Non  tener  hdnta, 
Qaesta  star  Tultima  affronta  (l). 

LES    TURCS 

Non  tener  honta, 
Qaesta  star  raltima  affronta- 
(Le  mophti  commence  une  troisième  invocation.  Les  dcnrîa le  sou- 
tiennent par-dessous  les  bras  avec  respect  ;  après  quoi  les  Turcs, 
chantants  et  dansants,  sautant  autour  du  muphli,  se  retirent  avec 
lui,  et  emmènent  M.  Jourdain.) 


ACTE  V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MADAME  JOURDAIN ,  M.  JOURDAIN. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ah»  mon  Dieu!  miséricorde!  Qu*est-ce  que  c'est  doue  que 
cela?  Quelle  figure!  Est-ce  un  momon  que  vous  allez  porter, 
et  est-il  temps  d'aller  en  masque?  Parlez  donc ,  qu'est-ce  que 
c'est  que  ceci  ?  Qui  vous  a  fagoté  comme  cela? 

M.   JOURDAIN. 

Voyez  l'impertinente,  de  parler  de  la  sorte  à  un  marna- 
moucha 

MADAME  JOURDAIN. 

Comment  donc  ? 

M.  JOURDAIN. 

Oui ,  il  me  faut  porter  du  respect  maintenant ,  et  Ton  vient 
de  me  faire  mamamotichi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  mamamauchi  ? 

M.    JOURDAIN. 

Mamamouchi ,  vous  dis-je.  Je  suis  mamamouchi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Quelle  bête  est-ce  là  ? 

H.   JOURDAIN. 

Mamammchi,  c'est-à-dire,  en  notre  langue,  paladin. 

MADAME  JOURDAIN. 

Baladin  I  Êtes-vous  en  âge  de  danser  des  ballets  ? 
(I)  «  N'aie  point  honte,  c'est  le  dernier  affront.  »  (A.) 
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H.   JOURDAIN. 

Qoellfi  ignorante  1  Je  dis  i>aladiD  :  c'est  une  dignité  dûal 
on  vient  de  me  faire  la  cérémonie. 

HADA.HE  JOURDAIN. 

Quelle  cérémonie  donc  ? 

H.   JOURDAIN^ 

Mahameta  per  Jordina. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire.' 

M.   JOURDAIN. 

Jordina ,  c'est-à-dire  Jourdain. 

MADAME  JOURDAIN. 

Eh  bien  !  quoi ,  Jourdain  ? 

H.  JOURDAIN. 

Voler  far  un  paladina  de  Jordina. 

MADAME  JOURDAIN. 

Comment? 

M.   JOURDAIN. 

Dar  turbanta  con  galera, 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  à  dire ,  cela  ? 

M.    JOURDAIN. 

Per  deffender  PalesHna. 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  Youlez-Yous  donc  dire  ? 

M.  JOURDAIN. 

Dara  dara ,  bastonara. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  jargon-là? 

M.  JOURDAIN. 

Non  tener  honta^  questa  star  Vultima  affronta, 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  cela  ? 

M.  JOURDAIN  chantant  et  dansant. 

Hou  la  ba ,  ba  la  chou ,  ba  la  ba ,  ba  la  da. 

(  Il  tombe  par  terre.  ) 

MADAME  JOURDAIN. 

Hélas  !  mon  Dieu  !  mon  mari  est  devenu  fou  ! 
M.  JOURDAIN  se  relevant  et  s'en  allant. . 

Paix ,  insolente  !  Poitez  respect  à  monsieur  le  mamamou- 
chi 

MADAME  JOURDAIN  Seule. 

OÙ  est-ce  donc  qu'il  a  perdu  l'esprit?  Courons  rempédjer 
de  sortir.  (  apercevant  Dorimène  et  Dorante.  )  Ah  !  ah  t  VOid  JU&- 
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tcment  le  reste  de  notre  écu  !  Je  ne  vois  que  cliagrin  de  tous 

C6té8. 

SCÈNE  II. 

DORANTE,  DORIBfËNEj 
nORARTB. 

Oui,  madame,  vous  verrez  la  plus  plaisante  chose  qu'on 
puisse  voir  ;  et  je  ne  crois  pas  que  dans  tout  le  monde  il  soit 
possible  de  trouver  encore  un  homme  aussi  fou  que  celui-là 
Et  puis ,  madame,  il  faut  tâcher  de  servir  l'amour  de  Cléonte , 
et  d'appuyer  toute  sa  mascarade.  C'est  un  fort  galant  homme , 
et  qui  mérite  que  Ton  s'intéresse  pour  lui. 

DOBIMÈNE. 

J'en  fais  beaucoup  de  cas ,  et  il  est  digne  d'une  bonne  for- 
tune. 

D0R4NTE. 

Outre  cela ,  nous  avons  ici ,  madame ,  un  ballet  qui  nous 
revient,  que  nous  ne  devons  pas  laisser  perdre;  et  il  faut 
bien  voir  si  mon  idée  pourra  réussir. 

DORIMÈNE. 

J'ai  vu  là  des  apprêts  magnifiques ,  et  ce  sont  des  choses , 
Dorante ,  que  je  ne  puis  plus  souffrir.  Oui ,  je  veux  enfin  vous 
empêcher  vos  profusions  :  et ,  pour  rompre  le  cours  à  toutes 
les  dépenses  que  je  vous  vois  faire  pour  moi ,  j'ai  résolu  de 
me  marier  promptement  avec  vous.  C'en  est  le  vrai  secret ,  et 
toutes  ces  choses  finissent  avec  le  mariage. 

DORANTE. 

A.h!  madame,  esUl  possible  que  vous  ayez  pu  prendre 
pour  moi  une  si  douce  résolution  ? 

DORIMÈNE. 

Ce  n'est  que  pour  vous  empêcher  de  vous  ruiner  ;  et ,  sans 
cela ,  je  vois  bien  qu'avant  qu'il  fût  peu  vous  n'auriez  pas 
un  sou. 

DORANTE. 

Que  j'ai  d'obligation ,  madame ,  aux  soins  que  vous  avei 
de  conserver  mon  bien  1  II  est  entièrement  à  vous ,  aussi  bien 
que  mon  cœur  ;  et  vous  en  userez  de  la  façon  qu'il  vous 
plaira. 

DORIMÈNE. 

J'userai  bien  de  tous  les  deux.  Mais  voici  votre  homme  : 
la  figure  en  est  admirable. 
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SCÈNE  III. 

M.  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE. 

DORANTE. 

Monsieur,  noas  venons  rendre  hommage ,  madame  et  moi, 
à  votre  nouvelle  dignité ,  et  nous  réjouir  avec  vous  du  ma- 
riage que  vous  faites  de  votre  filie  avec  le  fils  du  Grand  Turc. 
H.  JOURDAIN ,  après  avoir  Tait  les  réTereuces  à  ia  turque. 

Monsieur ,  je  vous  soubaite  la  force  des  serpents  et  la  pru- 
dence des  lions. 

DOBIHÈNE. 

J'ai  été  bien  aise  d'êtie  des  premières ,  monsieur ,  à  venir 
vous  féliciter  du  haut  degré  de  gloire  où  vous  êtes  monté. 

M.  JOURDAIN. 

Madame,  je  vous  souhaite  toute  Tannée  votre  rosier  fleuri. 
le  vous  suis  infiniment  obligé  de  prendre  part  aux  honneurs 
qui  m*arrivent  ;  et  j*ai  beaucoup  de  joie  de  vous  voir  revenue 
ici  pour  vous  faire  les  très-humbles  excuses  de  l'extrava- 
gance de  ma  femme. 

DORIMÈNE. 

Cela  n'est  rien  ;  j'excuse  en  elle  un  pareil  mouvement  : 
votre  cceur  lui  doit  être  précieux  ;  et  il  n'est  pas  étrange  que 
la  possession  d'un  homme  comme  vous  puisse  inspirer  quel- 
ques alarmes. 

M.   JOURDAIN. 

La  possession  de  mon  cœur  est  une  chose  qui  vous  est  tout 
acquise. 

DORANTE. 

Vous  voyez ,  madame ,  que  M.  Jourdain  n'est  pas  de  ces 
gens  que  les  prospérités  aveuglent ,  et  qu'il  sait ,  dans  sa  gran- 
deur ,  connaître  encore  ses  amis. 

DORIMÈNE. 

c'est  la  marque  d'une  âme  tout  à  fait  généreuse. 

DORANTE. 

où  est  donc  son  altesse  turque  ?  Nous  voudrions  bien , 
eomme  vos  amis ,  lui  rendre  nos  devoirs. 

H.  JOURDAIN. 

Le  voilà  qui  vient  ;  et  j'ai  envoyé  quérir  ma  fille  pour  lui 
donner  la  main. 
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SCÈNE  IV. 

M.  JOURDAIN,  DORIB^ÈNE,  DORANTE,  CLÉONTE 

habillé  eo  Turc. 

DORANTE  à  CléoDte. 
Monsiear,  noas  venons  faire  la  révérence  à  votre  altesse , 
comme  amis  de  monsieur  votre  beau-père ,  et  rassurer  avec 
respect  de  nos  très-humbles  services. 

M.  JOURDAIN. 

Où  est  le  truchement ,  pour  lui  dire  qui  vous  êtes ,  et  lai 
faire  entendre  ce  que  vous  dites  ?  Vous  verrez  qu'il  vous  ré- 
pondra; et  il  parle  turc  à  merveille.  Holà!  où  diantre  est-il 
allé?  (à  CléoDte.)  Strouff  strif^  strof,  straf.  Monsieur  est 
un  grande  segnore ,  grande  segnore ,  grande  segnore;  et 
madame ,  une  granda  dama ,  granda  dama.  (  voyant  qu'il 

ne  se  fait  point  entendre.)  Ah!  (à  Cléonte,  montrant  Dorante.) 

Monsieur ,  lui  m^am^mouchi  français ,  et  madame ,  marna" 
mauc^^ie  française.  Je  ne  puis  pas  parler  plus  clairement.  Bon  ! 
voici  rinterprète. 

SCÈNE  V. 

M.  JOURDAIN,  DORIMÊNE,  DORANTE,  GLËONTE babillé 
en  Tarc,GOyiELLE  déguisé. 

M.  JOURDAIN. 

OÙ  allez-vous  donc  ?  nous  ne  saurions  rien  dire  sans  vous. 
(  montrant  Ciéoute.)  Dites-lui  un  peu  que  monsieur  et  madame 
sont  des  personnes  de  grande  qualité,  qui  lui  viennent  faire 
la  révérence ,  comme  mes  amis ,  et  l'assurer  de  leurs  services. 
(  à  Oorimène  et  à  «Dorante.  )  Yous  allez  voir  cooune  il  va  ré- 
pondre. 

COVIELLE. 

Alabala  crociam  acci  boram  alahamsn, 

CLÉONTE. 

Catalequi  tuhal  ourin  soter  amalouchan, 

M.  JOURDAIN  à  Dorimène  et  à  Dorante. 

Yoyezrvous  ? 

COVIELLE. 

Il  dit  que  la  pluie  des  prospérités  arrose  en  tout  temps  le 
jardin  de  votre  famille. 

m.   JOURDAIN. 

Je  vous  l'avais  bien  dit,  qu'il  parle  turc 


ACTE  V,  SCÈNE  VI,  417 

DOaiMÈNB. 

Cela  est  adnûrable  ! 

SCÈNE  VI. 

LUCILE,  CL£ONTE,  M.  JOUHDAm,  DORIMÉNE, 
DORAIÎTE,  COVIELLE. 

H.   JOURDAIN. 

Venez,  ma  fille;  approchez-vous,  et  Tenez  donner  votre 
main  à  monsieur,  qui  vous  fait  Tiionneur  de  vous  demander 
en  mariage. 

luolè. 

Comment ,  mon  père  !  comme  vous  voilà  fait .'  Est-ce  une 
comédie  que  vous  jouez  ? 

H.   JOURDAIN. 

Non ,  non ,  ce  n*elt  pas  une  comédie  ;  c'est  une  affaire  fort 
sérieuse ,  et  la  plus  pleine  d'honneur  pour  vous  qui  se  peut 
souhaiter,  (monirant  CiéoDte.)  Voilà  le  mari  que  je  vous  donne. 

LUGU.E. 

A  moi,  mon  père? 

H.  JOURDAIN. 

Oui ,  à  vous.  'Allons ,  touchez-lui  dans  la  main ,  et  rendez 
grâces  au  ciel  de  votre  bonheur. 

LUGILE. 

Je  ne  veux  point  me  marier. 

H.   JOURDAIN. 

Je  le  veux ,  moi ,  qui  suis  votre  père. 

LUCILE. 

Je  n'en  ferai  rien. 

H.   JOURDAIN. 

Ah  I  que  de  bruit  I  Allons ,  vous  dis^je  ;  çà ,  votre  main. 

LUCILE. 

Non  ,  mon  père,  je  vous  Tai  dit,  il  n*est  point  de  pouvoir 
qni  me  puisse  obliger  à  prendre  un  autre  mari  que  Cléonte  ; 
et  je  me  résoudrai  plutôt  à  toutes  les  extrémités  que  de...  (  rc- 
coQoaissaot  Clébnte.  )  Il  est  vrai  que  vous  êtes  mon  père  ;  je 
TOUS  dois  entière  obéissance;  et  c'est  à  vous  à  disposer  de 
moi  selon  vos  volontés. 

H.  JOURDAIN. 

Ah  !  je  sais  ravi  de  tous  Toir  si  promptement  rcTcnue  dans 
votre  devoir  ;  et  Toilà  qui  me  platt,d'aToû*  une  fille  obéissante. 
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SCÈNE  VII. 

MADàME  JOURDAIN ,  CLÉONTE ,  M.  JOURDAIN ,  LUCILE , 
DORANTE,  DORIMÈNE,  œVIELLE. 

MADAME  J0011DAIN. 

Comment  donc  ?  qu'est-ce  que  c'est  que  ceci  ?  on  dit  que 
TOUS  Youlez  donner  Yotre  iiile  en  mariage  à  un  carème-piv- 
nant  (1)  ! 

H.  JOURDAIN. 

Voulez-vous  vous  taire,  impertinente  ?  Vous  venez  toujours 
mêler  vos  extravagances  à  toutes  choses  ;  et  il  n'y  a  pas  moyen 
de  vous  apprendre  à  être  raisonnable. 

MADAME  JOURDAIN. 

C'est  vous  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  rendre  sage  ;  et  vous 
allez  de  folie  en  folie.  Quel  est  votre  dessein ,  et  que  voulez- 
vous  faire  avec  cet  assemblage  ? 

M.   JOURDAIN. 

Je  veux  marier  notre  fille  avec  le  fils  du  Grand  Turc 

MADAME  JOURDAIN. 

Avec  le  fils  du  Grand  Turc  ? 

H.  JOURDAIN  montrant  CovicUe. 

Oui.  Faites-lui  faire  vos  compliments  parle  truchement  que 
voilà. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  du  truchement  ;  et  je  lui  dirai  bien  moi- 
même  ,  à  son  nez ,  qu'il  n'aura  point  ma  fille. 

M.  JOURDAIN. 

Voulez-vous  vous  taire,  encoie  une  fois? 

DORANTE. 

Comment ,  madame  Jourdain,  vous  vous  opposez  à  on  hon- 
neur comme  celui-là  ?  vous  refusez  son  altesse  turque  pour 
gendre  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Mon  Dieu  !  monsieur ,  mêlez-vous  de  vos  affaires. 

DORIMÈNE. 

c'est  une  grande  gloire  qui  n'est  pas  à  rejeter. 

MADAME  JOURDAIN.. 

Madame ,  je  vous  prie  aussi  de  ne  vous  point  embarrasser 
de  ce  qui  ne  vous  touche  pas. 

(1)  Carime-prenant  se  dit  des  trois  Jours  de  carDaval  qui  précèdent 
le  mercredi  des  Cendres;  et,  par  extension ,  des  gens  qui  pendant  ces 
Joors-là ,  courent  les  rues  en  masques.  (A.  ) 
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DORANTE.  ' 

C'est  ramitié  que  nous  avons  pour  vous  qui  nous  fait  inté- 
resser dans  Tos  avantages. 

HADAHE  JOURDAIN. 

Je  me  passerai  bien  de  votre  amitié. 

DORANTE. 

Voilà  votre  fille  qui  consent  aux  volontés  de  son  père.. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ma  fille  consent  à  épouser  un  Turc? 

DORANTE. 

Sans  doute. 

MADAME  JOURDAIN. 

Elle  peut  oublier  Cléonte  ? 

DORANTE. 

Que  ne  fait-on  pas  pour  être  grande  dame  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  rétranglerais  de  mes  mains,  si  elle  avait  fait  un  coup 
comme  celui-là. 

H.   JOURDAIN. 

Voilà  bien  du  caquet  !  Je  vous  dis  que  ce  mariage-là  se 
Vera. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  vous  dis ,  moi ,  qu'il  ne  se  fera  point. 

H.  JOURDAIN. 

Ah  !  que  de  bruit  ! 

LUCILE. 

Ma  mère! 

MADAME  JOURDAIN. 

Allez,  vous  êtes  une  coquine  ! 

M.  JOURDAIN  à  madame  Jourdain 

Quoi!  VOUS  la  querellez  de  ce  qu'elle  m'obéil? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui;  elle  est  à  moi  aussi  bien  qu'à  vous. 

COVIELLE  à  madame  Jourdain. 

Madame  ! 

MADAME  JOURDALN. 

Que  me  voulez-vous  conter ,  vous  ? 

COVIELLE. 

Un  mot. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  votre  mot. 

COVIELLE  à  M.  Jourdain. 

Monsieur ,  si  elle  veut  écouter  une  parole  en  particulier,  je 
vous  promets  de  la  faire  consentir  à  ce  que  vous  voulez. 
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^AlÀME  JOURDAIN. 

Je  n'y  conseolirai  |K)int. 

|.  GOYIELLE. 

Ëcoutez-moi  seulement. 

HADAIIE  JOURDAIN. 

Non. 

M.  JOURDAIN  à  madame  Jourdaio. 

£coutez-4e. 

MADAME  JOURDAIN. 

Non  :  je  ne  veux  pas  Técouter. 

M.  JOURDAIN. 

Il  Toosdira... 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  ne  yeux  point  qu*il  me  dise  rien. 

M.  JOURDAIN. 

voilà  une  grande  obstination  de  femme!  Cela  tous  fera-tri] 
mal  de  Tentendre  ? 

COTIELLE. 

Ne  faites  que  m'écouler;  tous  ferez  après  ce  qu'il  vous 
plaira. 

MADAME  JOURDAIN. 

£b  bien  !  quoi  ? 

COTIELLE  bas ,  à  madame  Joardaio. 

Il  y  a  une  heure ,  madame ,  que  nous  tous  faisons  signe. 
Ne  Toyez-Tous  pas  bien  que  tout  ceci  n*est  fait  que  pour  nous 
ajuster  aux  Tisions  de  Totre  mari  ;  que  nous  l'abusons  Sous  ce 
déguisement ,  et  que  c'est  Cléonte  lui-même  qui  est  le  lils  du 
Grand  Turc? 

MADAME  JOURDAIN  bas ,  à  Covielle. 

Ahîahî 

COTIELLE  bas,  à  madame  Jourdain. 

Et  moi ,  CoTÎelle ,  qui  suis  le  truchement  ? 

MADAME  JOURDAIN   bas  à  Covielle. 

Ah  !  comme  cela ,  je  me  rends. 

COTIELLE  bas  à  madame  Jourdain. 
Ne  faites  pas  semblant  de  rien. 

MADAME  JOURDAIN  haut. 

Oui ,  Toilà  qui  est  fait;  je  consens  au  mariage. 

M.  JOURDAIN. 

Ah  !  Toilà  tout  le  monde  raisonnable.  (  à  madame  Jourdaio.  ) 
Vous  ne  Touliez  pas  l'écouter.  Je  saTais  bien  qu'il  tous  ex- 
pliquerait ce  que  c'est  que  le  fils  du  Grand  Turc. 

MADAME  JOURDAIN. 

Il  me  l'a  expliqué  comme  il  faut ,  et  j'en  suis  satisfaite.  En. 
Toyons  quérir  un  notaire. 
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DORANTE. 

C'est  fort  bien  dit.  Et  afin ,  madame  Jourdain ,  que  Toue 
puissiez  aYoir  l'esprit  tout  à  fait  content ,  et  que  tous  perdiez 
aujourd'hui  toute  la  jalousie  que  vous  pourriez  avoir  conçue 
de  monsieur  votre  mari,  c'est  que  nous  nous  servirons  du 
même  notaire  pour  nous  marier,  madame  et  moi. 

MADAME  JOGBDAm. 

Je  consens  aussi  à  cela. 

M.  JOUBDAIN  bas  à  DoraDte. 
C'est  pour  lui  faire  accroire. 

DORANTE  bas  à  M.'  Jourdain. 

11  faut  bien  l'amuser  avec  cette  feinte. 

M.   JOURDAIN  bas. 

Bon ,  bon  !  (  haut.  )  Qu'on  aille  quérir  le  notaire. 

DORANTE. 

Tandis  qu'il  viendra  et  qu'il  dressera  les  contrats ,  voyons 
notre  ballet ,  et  donnons-en  le  divertissement  à  son  altesse 
turque. 

H.  JOURDAIN. 

C'est  fort  bien  avisé  Allons  prendre  nos  places. 

HADAUE   JOURDAIN. 

Et  Nicole? 

H.  JOURDAIN. 

Je  la  donne  au  truchement;  et  ma  femme,  à  qui  la  voudra. 

COVIELLE. 

Monsieur,  je  vous  remercie,  (à part.)  Si  l'on  en  peut  voir 
un  plus  fou ,  je  Tirai  dire  à  Rome. 

(  La  comédie  finit  par  un  petit  ballet  qui  avait  été  préparé.  ) 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Un  homme  vient  donner  les  livres  du  ballet,  qui  d'abord  est  fatigué  par 
une  multitude  de  gens  de  provinces  différentes,  qui  crient  en  mu- 
sique pour  en  avoir ,  et  par,  trois  importuns  qu'il  trouve  toujours  sur 
ses  pas. 

DIALOGUE  DES  GENS 

QUI   Eir  MUSIQUE    DEMAITDEirT  DES  LIVRES. 

TOUS. 

A  moi  f  monsieur,  à  moi ,  de  grâce,  à  moi ,  monsieur; 
Un  livre,  8*il  vous  plait,  à  votre  serviteur. 

HOMME  DU  BEL  AIR. 

Monsieur,  distinguez-nous  parmi  les  gens  qui  crient , 
Quelques  livres  ici  ;  les  dames  vous  en  prient. 

AUTRE  HOMME  DU   BEL  AIR. 

Holà ,  monsieur  !  monsieur,  ayez  la  charité 
D'en  Jeter  de  notre  côté. 

36 
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FEMME  DU  BEL  4IR. 

Mon  Dieu  !  qu'aux  personnes  bien  faites 
On  sait  peu  rendre  honneur  céans  ! 

AUTRE  FEMME  DD  BEL  AIR. 

Ils  n'ont  des  livres  et  des  bancs 
Que  pour  mesdames  les  grisettes. 

GASCON. 

Ab  !  l'homme  aux  libres ,  qu'on  m'en  vaille. 

J'ai  déjà  lé  poumon  usé. 

Bous  boyez  que  chacun  mé  raille; 

Et  je  suis  escandalisé 

Dé  iK>ir  es  mains  dé  la  canaille 

Ce  qui  m'est  par  bous  réfusé. 

AOTRE   GASCON. 

Hé  !  cadédis ,  monseu ,  boyez  qui  l'on  put  être. 

Un  lihret,  je  bous  prie,  au  varon  d'Asbarat. 
Je  pensé ,  mordi ,  que  le  fat 
N'a  pas  l'honnur  dé  mé  connaître. 

LE  SUISSE. 

Montsir  le  donnair  de  papieir. 
Que  vuel  dir'  sti  façon  de  fifre  ? 
Moi  l'éoorchair  tout  mon  gosieir 

A  criair, 
Sans  que  je  pouvre  afoir  ein  liffre- 
Pardi,  mon  foi,  montsir,  je  pense  fous  l'être  ifrcn 

VIEUX  BOURGEOIS  BABIi>LARU. 

De  tout  ceci,  franc  et  net, 

Je  suis  mal  satisfait; 
Et  cela  sans  doute  est  laid 

Que  notre  tiile. 
Si  bien  faite  et  si  gentille , 
De  tant  d'amoureux  l'objet , 

N'ait  pas  à  son  souhait 

Un  livre  de  ballet. 

Pour  lire  le  sujet 
Du  divertissement  qu'on  fait, 
Et  que  toute  notre  famille 

Si  proprement  s'habille 
Pour  être  placée  au  sommet 

De  la  salle  où  l'on  met 

Les  gens  de  Tentriguel. 
De  tout  ceci ,  franc  et  net , 

Je  suis  mal  satisfait  ; 
Et  cela ,  sans  doute ,  est  laid. 

VIEILLE  BOURGEOISE  BABILLARDS. 

Il  est  vrai  que  c'est  une  honte; 
Le  sang  au  visage  me  monte; 
Lt  ce  jeteur  de  vers ,  qui  manque  an  capital  « 
L'entend  fort  mal  : 
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C'est  un  brutal , 
Un  vrai  cheval , 
Franc  animal , 
De  faire  si  peu  de  compte 
D'une  fille  qui  fait  Tomement  principal 
Du  quartier  du  Palais-Royal , 
Et  que  ces  Jours  passés  un  comte 
Fut  prendre  la  première  au  bal. 

II  Tentend  mal  ; 

C'est  un  brutal ,  / 

Un  vrai  cheval , 

Franc  animal. 

HOHHES  ET   FEMMES  OU  BEL  AIR. 

Ail  i  quel  bruit  ! 

Quel  fracas! 

Quel  chaos  ! 

Quel  mélangel 
Quelle  confusion  ! 

Quelle  cohue  étrange  ! 
Quel  désordre  ! 

Quel  eml)arra8  ! 
On  y  sèche. 

L'on  n'y  tient  pas. 

GASCON. 

BiBOtié  !  Je  suis  à  vout. 

AUTRE    GASCON. 

Tenragé,  Diou  mé  damne! 

LE  SUISSE.    * 

Ah  !  que  11  faire  saif  dans  sti  sar  de  clans  ! 

GASCON. 

Je  murs  ! 

AUTRE    GASCON. 

Je  perds  la  tramontane  ! 

LE  SUISSE. 

Mon  foi,  moi ,  le  fondrais  être  hors  de  dedans. 

VIEUX  BOURGEOIS  BABILLARD. 

Allons ,  ma  mie , 
Suivez  mes  pas , 
Je  vous  en  prie, 
Et  ne  me  quittez  pas. 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas , 
Et  Je  suis  las 
De  ce  tracas. 
Tout  ce  fracas , 
Cet  embarras , 
Me  pèse  par  trop  sur  les  bras. 
S*il  me  prend  Jamais  envie 
De  retourner  de  ma  vie 
A  ballet  ni  comédie , 
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Je  veux  bien  qu'on  mVstropie. 
Allons,  ma  mie , 
Suivez  mes  pas , 
Je  vous  en  prie , 
El  ne  me  quiùez  pas  : 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas. 

VIEILLE  BOURGEOISE  BABIUiARDE 

Allons,  mon  mignon ,  mon  fils. 

Regagnons  notre>  logis  l 

Et  sortons  de  ce  taudis , 

Où  l'on  ne  peut  être  assis. 

Us  seront  bien  ébaubis , 

Quand  il»  nous  verront  partis. 
Trop  de  confusion  règne  dans  cette  salle , 
Et  J*aimerals  mieux  être  au  milieu  de  la  Halle. 
Si  Jamais  Je  reviens  à  semblable  régale , 
Je  veux  bien  recevoir  des  soufflets  plus  de  six. 

Allons, mon  mignon,  mon  fils. 

Regagnons  notre  logis , 

Et  sortons  de  ce  taudis, 

Où  Ton  ne  peut  être  assis. 

TOUS. 

A  moi,  monsieur,  à  moi ,  de  grâce,  à  moi ,  monsieur* 
Un  livre,  s'il  vous  plaît,  à  votre  serviteur. 

SECONDE  ENTRÉE. 

Les  trois  importons  dansent 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

TROIS  ESPAGNOLS  chantants. 

Se  que  me  muero  de  amor, 
T  solicito  el  dolor. 

A  un  muriendo  de  querer, 
De  tan  buen  ayre  adolezco, 
Que  es  mas  de  lo  que  padezco , 
Lo  que  quiero  padecer; 
Y  no  pudiendo  excéder 
A  ml  deseo  el  rigor. 

Se  que  me  muero  de  amor, 
T  solicito  el  dolor. 

Usonjea  me  la  suerte 
Con  piedad  tan  advertida. 
Que  me  assegura  la  vida 
En  el  riesgo  de  la  mnerte. 
Yivir  de  la  golpe  fuerte 
Es  de  mi  salud  primor. 

Se  que  me  muero  de  amor. 
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Y  solicitoel  dolor(i). 

(Six  Espa^ols  dansent.) 
TROIS  MUSICIENS  ESPAGNOLS. 

Ay  !  que  locura ,  con  tanto  rigor 
'    Quexarse  de  amor, 
Del  nino  bonite 
Qae  todo  es  dulçura  ! 
Ay!  que  locura! 
Ay  !  que  locura  ! 

ESPAGNOL  chantant. 
El  dolor  solicita, 
El  que  al  dolor  se  da  : 

Y  nadie  de  amor  muere , 
Sino  quien  do  sabe  amar. 

DEUX    ESPAGNOLS. 

Dulce  mnerte  es  el  amor 
CoD  correspoDdencia  ygual  ; 

Y  si  esta  gozamos  hoi, 
Porque  la  quieres  turbaf  ? 

UN  ESPAGNOL. 

Alegrese  enamorado 

Y  tome  mi  parecer 
Que  en  esto  de  querer 
Todo  es  allar  el  vado. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Vaya,  vaya  de  fiesta, 

Vaya  de"  bayle  ! 
Alegria,  alegria,  alegria! 
Que  esto  de  dolor  es  fantasia  (2). 

(I)  Ces  paroles  espagnoles,  et  celles  qui  suivent,  senlen(  ce  qu'on 
appelle  le  gongorisme,  c'est-à-dire  le  style  précieux,  obscur  et  guindé 
que  mit  en  crédit  Gongora,  poète  dont  les  succès  signalèrent  ridicule- 
ment la  fin  du  seizième  siècle  et  le  commencement  du  siècle  suivant. 
L'original  est  à  peine  intelligible  ;  je  ne  me  flatte  pas  de  le  faire  mieux 
comprendre  dans  une  traduction.  Celle  qu'on  va  lire  est  presque  litté- 
rale, et  Je  ne  la  donne  que  pour  ceux  q^i  veulent  tout  connaître. 

•t  Je  sais  que  Je  oie  meurs  d'amour,  et  Je  recherche  la  douleur. 

«  Quoique  mourant  de  désir,  Je  dépéris  de  si  bon  air,  qçe  ce  que  Je 
«  désire  souffrir  est  plus  que  ce  que  Je  souftre  ;  et  la  rigueur  de  mon 
«  mal  ne  peut  excéder  mon  désir. 

«  Je  sais ,  etc. 

«  Le  sort  me  flatte  avec  une  pitié  si  attentive ,  qu'il  m'assi^re  la  vie 
c<  dans  le  danger  de  la  mort.  Vivre  d*un  coup  si  fort  est  le  prodige  de 
m  mon  salut 

«  Je  sais,  etc^(A.) 

(9)  Traduction.  «  Ah  !  quelle  folie  de  se  plaindre  de  l'Amour  avec 
«  tant  de  rigueur  !  de  l'enfant  gentil  qui  est  la  douceur  même  !  Ah  I  quelle 
«  foUe!  ah!  quelle  foHe ! 

«  La  doolear  tourmente  celui  qui  s'abandonne  à  la  douleur  ;  et  per- 

30. 
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QUATRIÈME  ENTRÉK. 

ITALIENS. 

UNE  MUSICIENNE  ITALIENNE  fait  le   premier  récit,  doDt 

'voici  les  paroles  : 

Di  rigori  armata  il  seno , 
CoDtro  amor  mi  ribellai; 
Ma  fai  vinta  in  un  baleno , 
In  mirar  dae  vaghi  rai. 
Ahi!  cbe  résiste  paoco 
Cor  di  gelo  a  stral  di  fuooo  l 

Ma  si  caro  ë  M  mio  tormento, 
Doice  è  s)  la  piaga  mia , 
Ch'  il  penare  ë  mio  contento , 
E  *l  sanarmi  ë  tirannfa. 
Ahi  !  che  più  ^ova  e  place , 
Qoanto  amor  ë  più  vivace  I 

(Après  l'air  que  la  musicienne  a  chanté ,  deux  Scaramoucfaea ,  deux 
TrÎTclins  et  un  Arlequin,  représentent  une  nuit  à  la  manière  des 
comédiens  italiens ,  en  cadence.  Un  musicien  italien  se  joint  à 
la  musicienne  italienne ,  et  chante  avec  elle  les  paroles  qui  sui- 
vent.) 

LE  MUSICIEN  ITALIEN 

Bel  tempo  che  vola 
Rapisce  il  contento  : 
D'Amor  ne  la  scuola 
Si  coglie  il  momento. 

LA  MUSICIENNE. 

Insi  che  florida 

Ride  retà, 
Che  pur  tropp'  orrida, 

Da  noi  sen  va. 

TOUS  DEUX. 

Su  cantiamq. 
Su  godiamo", 
Ne'beidldigioventù; 
Perduto  ben  non  si  racquista  più. 

MUSICIEN. 

Puilla  ch*  è  vaga 

«  sonne  ne  meurt  d'amour,  si  ce  n'est  celui  qui  ne  sait  pas  aimer. 

«  L'amour  est  une  douce  mort,  quand  on  est  payé  de  retour  :  et  si  nous 
«  en  Jouissons  ai^ourd'hul ,  pourquoi  la  veux- tu  troubler? 

«  Que  l'amant  se  réjouisse,  et  adopte  mon  avis;  car,  lorsqu'on  désire, 
«  tout  est  de  trouver  le  moyen. 

«  Allons,  aUons,  des  fêtes;  allons,  de  la  danse.  Haà,  gai,  gai!  la  dou- 
«  leur  n'est  qu'une  fantaisie,  v  (A.) 


«I 


ACTE  V,  SCÈNE  VU.  ^27 

Miiralme  incatena, 
Fà  dolce  la  piaga , 
Felice  la  peoa. 

MOSICtENNE. 

Ma  poichè  frigida 

Langue  V  età , 
Più  Palma  rigida 

Fiamme  non  ha. 

TOUS  DÇUX. 

Su  cantiamo. 
Su  godiamo , 
Ne'  bei  dldi  gioventù; 
Perdato  ben  non  si  racquista  piâ  (i). 
(Après  les  dialogues  îtalieos,  les  Scararaouches  et  Trivclios  dansent 

une  réjouissance.) 

Cinquième  entrée. 

français. 

DEUX  MUSICIENS  POITEVINS  dansent,  et  cbanlent  les  paroles 

qui  suivent  : 

PREMIER  MENUET. 

Ah  1  qa'il  fait  beaa  dans  ces  bocages  ! 
Ah  ;  qae  le  ciel  donne  un  beau  jour! 

AUTRE  MUSIQEN. 

Le  rossignol ,  sous  ces  tendres  feuillages , 
Chante  aux  échos  son  doux  retour  I 
Ce  beau  s^our, 

(i)**  Ayant  armé  mon  sein  de  rigueurs,  je  me  révoltai  contre  l'A- 
«  monr;  mais  Je  fus  vaincue,  avec  la  promptitude  de  l'éclair,  en  regar- 
••  dant  deux  beaux  jreux.  Ah  !  qu'un  cceur  de  glace  résiste  peu  à  une  flé- 
••  che  de  feu  ! 

«  Cependant  mon  tourment  m'est  si  cher,  et  ma  plaie  m'est  si  douce, 
••  que  ma  peine  fait  mon  bonheqr,  et  que  me  guérir  serait  une  ty- 

*  rannie.  Ah!  plus  l'amour-est  vif,  plus  il  a  de  charmes  et  cause  de 
«  plaisir. 

«  Le  beau  temps,  qui  s'envole,  emporte  le  plaishr  :  à  l'école  d'amour  on 
-  apprend  à  profiter  du  moment. 

«  Tant  que  rit  l'Age  fleuri ,  qui  trop  promptement,  hélas!  s'éloigne  do 
m  nous , 

«Chantons,  Jouissons  dans  les  beaux  Jours  de  la  Jeunesse;  un  bien 
«•  perdu  ne  se  recouvre  plus. 

•i  Un  bel  œil  enchaîne  mille  cœurs;  ses  blessures  sont  douces  ;  le  mal 
«  qu'il  cause  est  un  bonheur. 

«  Mais  quand  languit  l'âge  glacé,  l'âioc  engourdie  n'a  plus  de  feux. 

«  Chantons ,  Jouissons  dans  les  beaux  Jours  de  la  Jeunesse  ;  un  bien 

•  perdu  ne  se  recouvre  plus.  »  (A.) 
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Ces  doux  ramages, 
Ce  beau  s^our 
Mous  invite  à  I*amour. 

DEUXIÈME  MENUET.  — T0U8  DEUX   EMSEMBUS. 

Vois,  ma  Ciimène, 
/  Vois ,  sous  ce  cbône, 

S'entre-baiser  ces  oiseaux  amoureux  : 
Ils  n'ont  rien  dans  leurs  vœux 
Qui  les  gène  ; 
De  leurs  doux  feux 
Leur  àme  est  pleine. 
QuMIs  sont  beureux  l 
Nous  pouvons  tous  deux , 
Si  tu  le  veux, 
Être  comme  eux. 

(Six  autres  Français  vicnoent  après ,  vêtus  galamment  à  la  poitcvioe, 
trois  en  hommes  et  trois  eu  feromes ,  accompagnés  de  huit  flûtes 
et  de  hautbois  ,  et  dansent  les  menueis, 

SIXIÈME  ENTRÉE. 

Tout  cela  flnit  par  Je  mélange  des  trois  nattons,  et  les  applaudissements 
en  danse  et  en  musiquede  toute  l'assistance ,  qui  chante  les  deux  vers 
qui  suivent  : 

Quels  spectacles  charmants  !  quels  plaisirs  goùtons-noos  ! 
Les  dieux  mêmes,  les  dieux  n'en  ont  point  de  plus  doux. 
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LES 

FOURBERIES  DE  SCAPIN^ 

COMJÉDIE  (1671). 

PERSONNAGES.  acteurs. 

AAGAirrE,  père  d'Octave  et  de  Zerbinette.  Hubert. 

GÉRONTE ,  père  de  Léandre  et  d'Hyacinthe.  Du  Croist. 

OCTAVE,  fils  d'Argante ,  et  amant  d'Hyacinthe.  Baron. 
LÉANDRE,  fils  de  Géronte, et  amant  de  Zerbi- 

°*'^®- .  Iji  Grange. 

ZERBINETTE,  crue  Égyptienne,  et  reconnue 
fille  d'Argante,  et  amante  de  Léandre.  M"«  Beauval. 

HTAaNTHE,  fille  de  Géronte,  et  amante  d'Oc- 
tave. Mlle  Molière. 

SCAPIN,  valet  de  Léandre,  et  fourbe.  Molière. 

SILVESTRE,  valet  d'Octave.  La  ThorillïÈrk. 

NÉRINE ,  nourrice  d'Hyacinthe.  De  Brie. 

CARLB,  fourbe. 

OEOX  PORTEURS. 

La  scène  est  à  Naples. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

OCTAVE,  SILVESTRE. 

oCTAyE. 
Âh  !  fâcheuses  nouyelles  pour  un  cœur  amoureux  !  dures 
extrémités  où  je  me  vois  réduit  |  Tû  Tiens ,  Silvestre,  d*ap« 
prendre  au  port  que  mon  père  revient? 

SILTESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Qu'il  arrive  ce  matin  même  P 

SILTESTRE. 

Ce  matin  même. 

OCTAVE 

Et  qu'il  revient  dans  la  résolution  de  me  marier? 

SILTESTRE. 

Oui. 
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OCTAVE. 

Avec  une  fille  du  seigneur  Géronte  ? 

»  SILYESTRE. 

Du  seigneur  Géronte. 

OCTATE. 

Et  que  eette  fille  est  mandée  de  Tarente  ici  pour  cela  ? 

SILYESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Et  tu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  oncle  ? 

SILYESTRE. 

De  votre  oncle. 

OCTAVE. 

A  qui  mon  père  les  a  mandées  par  une  lettre  ? 

SILVESTRE. 

Par  une  lettre. 

OCTAVE.    . 

Et  cet  oncle,  dis-tu,  sait  toutes  nos  afTaires  ? 

y  SILVESTRE. 

Toutes  nos  affaires. . 

OCTAVE. 

Ah  !  parle ,  si  tu  veux ,  et  ne  te  fais  point ,  de  la  sorte,  ar- 
racher les  mots  de  la  bouche. 

SILYESTRE. 

Qu'ai-je  à  parler  davantage .'  vous  n*oubliez  aucune  ctr- 
cojistance ,  et  vous  dites  les  clioses  tout  justement  comme 
elles  sont. 

OCTAVE. 

Conseille-moi,  du  moins,  et  me  dis  ce  que  je  dois  faire 
dans  ces  cruelles  conjonctures. 

SILYESTRE. 

Ma  foi,  je  m'y  trouve  autant  embarrassé  que  vous  ^  et  j'au- 
rais bon  besoin  que  l'on  me  conseillât  moi-même. 

OCTAVE. 

Je  suis  assassiné  par  ce  maudit  retour. 

SILVESTRE. 

Je  ne  le  suis  pas  moins. 

OCTAVE. 

Lorsque  mon  père  apprendra  les  choses,  je  vais  voir  fon- 
dre sur  moi  un  orage  soudain  d'impétueuses  réprimandes. 

SILVESTRE.  ^ 

Les  réprimandes  ne  sont  rien  ;  et  plût  au  ciel  que  j'en  fusse 
quitte  à  ce  prix  !  mais  j'ai  bien  la  mine,  pour  moi,  de  payer 
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plus  cher  tos  folies,  et  je  vois  se  former,  de  loin,  an  nuage 
de  coups  de  bâton  qui  crèvera  sur  mes  épaules. 

OCTAVE. 

O  ciel  !  par  où  sortir  de  rembarras  où  je  me  trouve? 

SILVESTRE. 

c'est  à  quoi  vous  deviez  songer  avant  que  de  vous  y  jeter 

OCTAVE. 

Ah  !  tu  me  fais  mourir  par  tes  leçons  hors  de  saison. 

SILVESTRE. 

Vous  me  faites  bien  plus  mourir  par  vos  actions  étourdies. 

OCTAVE. 

Que  doi»-je  faire  ?  Quelle  résolution  prendre .'  A  quel  re- 
mède recourir  ? 

SCÈNE  II. 

OCTAVE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 
SCAPIN. 

Qu*est-ce,  seigneur  Octave?  Qu'avez-vous ?  Qu'y  a-t-il 
Quel  désordre  est-ce  là  ?  Je  vous  vois  tout  troublé. 

OCTAVE. 

Ah  !  mon  pauvre  Scapin,  je  suis  perdu;  je  suis  désespéré, 
ie  suis  le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes. 

SCAPIN. 

Comment  ? 

OCTAVE. 

N'as-tu  rien  appris  de  ce  qui  me  regarde  ? 

SCAPIN. 

Non. 

OCTAVE. 

Mon  père  arrive  avec  le  seigneur  Géronte,  et  ils  me  veu- 
lent marier. 

SCAPIN. 

Eh  bien  I  qu'y  a-t-il  là  de  si  funeste  ? 

OCTAVE. 

Hélas  !  tu  ne  sais  pas  la  cause  de  mon  inquiétude  ? 

SCAPIN. 

Non;  mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  la  sache  bicLtot; 
et  je  suis  homme  consolatif  »  homme  à  m'intéresser  aux  af- 
faires des  jeunes  gens. 

OCTAVE. 

Ah  I  Scapin,  si  tu  pouvais  trouver  quelque  invention»  ior- 
ger  quelque  machine ,  pour  me  tirer  de  la  peine  où  je  suîsy 
je  croirais  t'ètre  redevable  de  plus  que  de  la  vie. 
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A  vous  dire  la  yérité ,  il  y  a  peu  de  clioses  qui  me  soient 
impossibles,  quand  je  m'en  veux  mêler.  J'ai  sans  doute  reçu 
du  ciel  un  génie  assez  beau  pour  toutes  les  fabriques  de  cet» 
gentillesses  d'esprit,  de  ces  galanteries  ingénieuses,  à  qui  le 
vulgaire  ignorant  donne  le  nom  de  fourberies  ;  et  je  puis  dire, 
sans  vanité,  qu'on  n'a  guère  vu  d'homme  qui  fût  plus  habile 
ouvrier  de  ressorts  et  d'intrigues,  qui  ait  acquis  plus  de  gloire 
que  moi  dans  ce  noble  métier.  Mais ,  ma  foi,  le  mérite  est 
tarop  maltraité  aujourd'hui  ;  et  j'ai  renoncé  à  toutes  choses 
depuis  certain  chagrin  d'une  affaire  qui  m'arriva. 

OCTAVE. 

Comment!  quelle  affaire,  Scapin? 

SCAPIN 

Une  aventure  où  je  me  brouiUai  avec  la  justice. 

OCTAVE. 

La  justice  ? 

SCAPIN.. 

Oui;  nous  eûmes  un  petit  démêlé  ensemble. 

SILVESTRE. 

Toi  et  la  justice  ? 

SGAPin. 

Oui.  Elle  en  usa  fort  mal  avec  moi;  et  je  me  dépitai  de 
telle  sorte  contre  l'ingratitude  du  siècle,  que  je  résolus  de  ne 
pins  rien  faire.  Baste  !  Ne  laissez  pas  de  me  conter  votre 
aventure. 

OCTAVE. 

Tu  sais,  Scapin,  qu'il  y  a  deux  mois  que  le  seigneur  Gé- 
ronte  et  mon  père  s'embarquèrent  ensemble  pour  un  voyage 
qui  regarde  certain  commerce  où  leurs  intérêts  sont  mêlés. 

SCAPIN. 

Je  sais  cela. 

'  OCTAVE. 

Et  que  Léandre  et  moi  nous  fûmes  laissés  par  nos  pères, 
moi  sous  la  conduite  de  Silvestre,  et  Léandre  sous  ta  direc- 
tion. 

f  SCAPM. 

Oui.  Je  me  suis  fort  bien  acquitté  de  ma  charge. 

OCTAVE. 

Quelque  temps  après ,  Léandre  fit  rencontre  d'une  jeune 
Égyptienne,  dont  il  devint  amoureux. 

SCAPIN. 

Jesais  cela  encore. 

OCTAVE. 

Gomnoie  nous  sommes  grands  amis,  il  me  fit  aussitôt  oobA* 
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dence  de  son  amour,  et  me  mena  voir  cette  fille,  que  je  trou- 
vai belle,  à  la  vérité,  mais  non  pas  tant  qu*i!  voulait  que  je 
la  trouvasse.  Il  ne  m'entretenait  que  d'elle  chaque  jour, 
m'exagérait  à  tous  moments  sa  beauté  et  sa  grâce,  me  louait 
son  esprit ,  et  me  parlait  avec  transport  des  charmes  de  son 
entretien,  dont  il  me  rapportait  jusqu'aux  moindres  paroles, 
qu'il  s'efforçait  toujours  de  me  faire  trouver  les  plus  spiri- 
tuelles du  monde.  Il  me  querellait  quelquefois  de  n'être  pas 
assez  sensible  aux  choses  qu'il  me  venait  dire,  et  me  blâmait 
sans  cesse  derindidérence  où  j'étais  pour  les  feux  de  l'amour. 

SGÀPIN. 

Je  ne  vois  pas  encore  où  ceci  veut  aller. 

OCTAVE. 

Un  jour  que  je  l'accompagnais  pour  aller  chez  les  gens  qui 
gardent  l'objet  de  ses  vœux,  nous  entendîmes,  dans  une  pe- 
tite maison  d'une  rue  écartée,  quelques  plaintes  mêlées  de 
beaucoup  de  sanglots.  Nous  demandons  ce  que  c'est;  une 
femme  nous  dit,  en  soupirant,  que  nous  pouvions  voir  là 
quelque  chose  de  pitoyable  en  des  personnes  étrangères,  et 
qu'à  moins  d'être  insensibles,  nous  en  serions  toucliés. 

SCAPIN. 

Où  est-ce  que  cela  nous  mène  ? 

OCTAVE 

La  curiosité  me  fit  presser  Léandre  de  voir  ce  que  c'étai.t 
Nous  entrons  dans  une  salle ,  où  nous  voyons  une  vieille 
femme  mourante ,  assistée  d'une  servante  ^i  faisait  des  re- 
grets, et  d'une  jeune  fille  toute  fondante  en  larmes,  la  plus 
belle  et  la  plus  touchante  qu'on  puisse  jamais  voir. 

SCAPlN. 

Ah!  ah! 

OCTAVE. 

Une  autre  aurait  paru  effroyable  en  l'état  où  elle  était  ;  car 
elle  n'avait  pour  habillement  qu'une  méchante  petite  jupe, 
avec  des  brassières  de  nuit,  qui  étaient  de  simple  futaine;  et 
sa  coiffure  était  une  cornette  jaune,  retroussée  au  haut  de  sa 
tête,  qui  laissait  tomber  en  désordre  ses  cheveux  sur  ses 
épaules;  et  cependant,  faite  comme  cela,  elle  brillait  de  mille 
attraits,  et  ce  n'était  qu'agréments  et  que  charmes  que  toute 
sa  personne. 

SCAPIN. 

Je  sens  venir  la  chose. 

OCTAVE. 

Si  tu  l'avais  vue,  Scapin,  en  l'état  que  je  te  dis,  tu  l'aurai* 
trouvée  admirable. 

MOLIKRE.  T.   II.  ^"^ 
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8C4PIN. 

Oh  1  je  n'en  doute  point;  et,  sans  l'avoir  vue,  je  vois  bien 
qu'elle  était  tout  à  Tait  charmante. 

OCTAVE, 

Ses  larmes  n'étaient  point  de  ces  larmes  désagréables  qui 
défigurent  un  visage;  elle  avait  à  pleurer  une  grâce  tou- 
chante, et  sa  douleur  était  la  plus  belle  du  monde. 

SCAPIN. 

Je  vois  tout  cela. 

OCTAVE. 

Elle  faisait  fondre  chacun  en  larmes,  en  se  jetant  amoureu- 
sement sur  le  corps  de  cette  mourante,  qu'elle  appelait  sa 
chère  mère  ;  et  il  n'y  avait  personne  qui  n'eût  l'âme  percée 
de  voir  un  si  bon  naturel. 

SCAPIN. 

En  effet,  cela  est  touchant  ;  et  Je  vois  bien  que  ce  bon  na- 
turel-là vous  la  fit  aimer. 

OCTAVE. 

Ah  !  Scapin ,  un  barbare  l'aurait  aimée. 

SCAPIN. 

Assurément.  Le  moyen  de  s'en  empêcher  ! 

OCTAVE. 

Après  quelques  paroles,  dont  je  tâchai  d'adoucir  la  douleur 
de  cette  charmante  affligée ,  nous  sortîmes  de  là  ;  et  deman- 
dant à  Léandre  ce  qu'il  lui  semblait  de  c^tte  personne,  il  me 
répondit  froidement  qu'il  la  trouvait  assez  joUe.  Je  fus  piqué 
de  la  froideur  avec  laquelle  il  m'en  parlait,  et  je  ne  voulus 
point  lui  découvrir  l'effet  que  ses  beautés  avaient  fait  sur 
mon  âme/ 

SILVESTRE  à  Octave. 

Si  vous  n'abrégez  ce  récit,  nous  en  voilà  pour  jusqu'à  de* 
main.  Laissez-le-moi  finir  en  deux  mots,  (à  Scapin.)  Son  coeur 
prend  feu  dès  ce  moment;  il  ne  saurait  plus  vivre  qu'il  n'aille 
consoler  son  aimable  affligée.  Ses  fréquentes  visites  sont  re- 
jetées  de  la  servante,  devenue  la  gouvernante  par  le  trépas  de 
la  mère.  Voilà  mon  homme  au  désespoir;  il  pressé,  supplie, 
conjure  :  point  d'affaire.  On  lui  dit  que  la  fille,  quoique  sans 
bien  et  sans  appui,  est  de  famille  honnête,  et  qu'à  moins  que 
de  l'épouser  on  ne  peut  souffrir  ses  poursuites.  Voilà  son 
amour  augmenté  par  les  difficultés,  il  consulte  dans  sa  tête, 
agite,  raisonne,  balance,  prend  sa  résolution  :  le  voilà  marié 
avec  elle  depuis  trois  jours. 

SCAPIN. 

J'entends. 
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âlLYESTRE. 

Blaintenant,  meU  avec  cela  le  retour  imprévu  du  p^re, 
qu'on  n'attendait  que  dans  deux  mois;  la  découverte  que 
l'oncie  a  faite  du  secret  de  notre  mariage,  et  l'autre  mariage 
qu'on  veut  faire  de  lui  avec  la  fille  que  le  seigneur  Géronte  a 
eue  d'une  seconde  femme  qu'on  dit  qu'il  a  épousée  a  Tarente. 

OCTAVE. 

Et  par-dessus  tout  cela  mets  encore  l'indigence  où  se  trouve 
cette  aimable  personne,  et  l'impuissance  où  je  me  vois  d'a- 
voir de  quoi  la  secourir. 

SGAPIN. 

Est-ce  là  tout  ?  Vous  voilà  bien  embarrassés  tous  deux  pour 
une  bagatelle  !  c'est  bien  là  de  quoi  se  tant  alarmer  !  r< 'as-tu 
point  de  honte ,  toi ,  de  demeurer  court  à  si  peu  de  chose  ? 
Que  diable  !  te  voilà  grand  et  gros  comme  père  et  mère,  et  tu 
ne  saurais  trouver  dans  ta  tête,  forger  dans  ton  esprit  quel- 
que ruse  galante,  quelque  honnête  petit  stratagème,  pour 
ajuster  vos  affaires  !  Fi  !  peste  soit  du  butor  !  Je  voudrais 
bien  que  l'on  m'eût  donné  autrefois  nos  vieillards  à  duper; 
je  les  aurais  joués  tous  deux  par-dessous  la^ambe  :  et  je  u'é- 
tais^as  plus  grand  que  cela,  que  je  me  signalais  déjà  par  cent 
tours  d'adresse  jolis. 

SILVESTRE. 

J'avoue  que  le  ciel  ne  m'a  pas  donné  tes  talents,  et  que  je 
n'ai  pas  l'esprit,  comme  toi,  de  me  brouiller  avec  la  justice. 

OCTAVE. 

Voici  mon  aimable  Hyacinthe. 

SCÈNE  III. 

HYACINTHE,  OCTAVE,  SCAPIW,  SILVESTRE. 

nVACINTHE. 

Ah  1  Octave,  est-il  vrai  ce  que  Silvestre  vient  de  dire  à  Né- 
rine,  que  votre  père  est  de  retour,  et  qu'il  veut  vous  marier? 

OCTAVE. 

Oui,  belle  Hyacinthe;  et  ces  nouvelles  m'ont  donné  une 
atteinte  cruelle.  Mais  que  vois-je  ?  vous  pleurez  !  Pourquoi 
ces  larmes  ?  Me  soupçonnez-vous,  dites-moi,  de  quelque  iufi- 
délité.^  et  n'êtes-vous  pas  assurée  de  l'amour  que  j'ai  pour 
vous  ? 

HYACIMTUE. 

Oui,  Octave,  je  suis  sûre  que  vous  m'aimez  ;  mais  je  ne  le 
suis  pas  que  vous  m'aimiez  toujours. 
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0CT4TE. 

Eh  !  peut-on  voas  aimer,  qu'on  ne  vous  aime  toute  sa  Tte  ? 

HYACINTHE. 

J*ai  ouï  dire,  Octave,  que  votre  sexe  aime  moins  long- 
temps que  le  nôtre,  et  que  les  ardeurs  que  les  hommes  font 
voir  sont  des  feux  qui  s'éteignent  aussi  facilement  qu'ils 
naissent. 

OCTAVE. 

Ah  !  ma  chère,  Hyacinthe ,  mon  cœur  n'est  donc  pas  fait 
comme  celui  des  autres  hommes;  et  je  sens  bien,  pour  moi, 
que  je  vous  aimerai  jusqu'au  tombeau. 

HYACINTHE.  ^ 

Je  veux  croire  qjie  vous  sentez  ce  que  vous  dites,  et  je  ne 
douté  poiut  que  vos  paroles  ne  soient  sincères  ;  mais  Je  crains 
un  pouvoir  qui  combattra  dans  votre  cœur  les  tendres  senti- 
ments que  vous  pouvez  avoir  pour  moi.  Vous  dépendez  d'un 
père  qui  veut  vous  marier  à  une  autre  personne  ;  et  je  suis 
sûre  que  je  mourrai  si  ce  malheur  m'arrtve. 

OCTAVE. 

Non,  belle  Hyacinthe,  il  n'y  a  point  de  père  qui  piiissç  me 
contraindre  à  vous  manquer  de  foi  ;  et  je  me  résoudrai  à 
quitter  mon  pays,  et  le  jour  même,  s'il  est  besoin,  plutôt 
(lu'à  vous  quitter.  J'ai  déjà  pris,  sans  l'avoir  vue,  une  aver- 
sion effroyable  pour  celle  que  l'on  me  destine  ;  et,,  sans  être 
cruel,  je  souhaiterais  que  la  mer  l'écartât  d'ici  pour  jamais. 
TSe  pleurez  donc  point,  je  vous  prie,  mon  aimable  Hyacinthe; 
car  vos  larmes  me  tuent,  et  je  né  puis  les  voir  sans  me  sentir 
percer  le  cœur. 

HYACINTHE. 

Puisque  vous  le  voulez ,  je  veux  bien  essuyer  mes  pleurs , 
et  j'attendrai,  d'un  œil  constant,  ce  qu'il  plaira  au  ciel  de 
résoudre  de  moi. 

OCTAVE. 

Le  ciel  nous  sera  favorable. 

HYACINTHE. 

Il  ne  saurait  m'être  contraire,  si  vous  m'êtes  Adèle. 

OCTAVE. 

Je  le  serai  assurément. 

HYACINTHE. 

Je  serai  donc  heureuse. 

SCAPIN  à  part 

Elle  n'est  pas  tant  sotte,  ma  foi  ;  et  je  la  trouve  assez  pas- 
sable. 
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OCTATE  montrant  Scapin. 

Voici  un  homme  qui  pourrait  bien,  s'il  le  voulait ,  nous 
être,  dans  tous  nos  besoins,  d'un  secours  merreilleux. 

SCAPIN. 

J*ai  fait  de  grands  serments  de  ne  me  mêler  plus  du 
monde;  mais  si  vous  m*en  priez  bien  fort  tous  deux,,  peut- 
être... 

OCTAVE. 

Ah  !  s'il  ne  tient  qu'à  te  prier  bien  fort  pour  obtenir  ton 
aide»  je  te  conjure  de  tout  mon  cœur  de  prendre  la  conduite 
de  notre  barque. 

SCAPIK  à  Hyacinthe. 

Et  VOUS,  ne  me  dites-vous  rien  ? 

HYAniKTHE.  . 

Je  vous  conjure,  à  son  exemple,  par  tout  ce  qui  vous  est  lo 
plus  cher  au  monde,  de  vouloir  servir  notre  amour. 

SCAPIN. 

il  faut  se  laisser  vaincre,  et  avoir  de  Thumanité.  Allez,  je 
veux  m'employer  pour  vous. 

OCTAVE. 

Crois  que... 

SCAPIN  à  Octave. 
Chat  I  (à  Hyacinthe.)  Allez-vous-en,  VOUS,  et  soyez  en  repos. 

SCÈNE  IV. 

OCTAVE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 

SCAPIN  k  OcUve. 
Et  VOUS,  préparez- VOUS  à  soutenir  avec  fermeté  Tabord  de 
votre  père. 

OCTAVE. 

Je  t'avoue  que  cet  abord  me  fait  trembler  par  avance  ;  et 
j'ai  une  timidité  naturelle  que  je  ne  saurais  vaincre. 

SCAPIN. 

Il  faut  pourtant  paraître  ferme  au  premier  choc,  de  peur 
que ,  sur  votre  faiblesse,  il  ne  prenne  le  pied  de  vous  mener 
comme  un  enfant.  Là,  tâchez  de  vous  composer  par  étude  un 
peu  de  hardiesse;  et  songez  à  répondre  résolument  sur  tout 
ce  qu'il  vous  pourra  dire. 

OCTAVE. 

Je  ferai  du  mieux  que  Je  pourrai. 

SCAPIN. 

Çà,  essayons  un  peu,  pour  vous  accoutumer.  Répétons  un 
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peu  votre  rôle,  et  voyons  si  vous  ferez  bien.  Allons;  la  Dsiae 
résolue,  la  tête  haute,  les  regards  assurés. 

OCTAVE.  • 

Comme  cela  ? 

SCAPW. 

Encore  un  peu  davantage. 

OCTAVE. 

Ainsi? 

se  AFIN. 

Bon.  Imaginez-vous  que  je  suis  votre  père  qui  arrive,  et 
répondez-moi  fermement,  comme  si  c'était  à  lui-même.  Corh 
ment  !  pendard,  vaurien,  infâme,  fils  indigne  d'un  père  conmie 
moi,  oses-tu  bien  paraître  devant  mes  yeux ,  après  tes  bous 
dépo^ementSy  après  le  lâche  tour  que  tu  m'as  joué  pendant 
mon  absence?  Est-ce  là  le  fruit  de  mes  soins,  maraud? 
est-ce  là  le  fruit  de  mes  soins ,  le  respect  qui  m'est  dû , 
le  respect  que  tu  me  conserves?  (Allons  donc.)  Tu  as 
rinsolencc,  fripon,  de  t'engager  sans  le  consentement  de 
ton  père,  de  contracter  un  mariage  clandestin  !  Réponds- 
moi,  coquin,  réponds-moi.  Voyons  un  peu  tes  belles  raisons... 
oh  !  que  diable,  vous  demeurez  interdit. 

OCTAVE. 

c'est  que  je  m'imagine  que  c'est  mon  père  que  j'entends. 

SCAPIN. 

Hé  !  oui.  C'est  par  cette  raison  qu'il  ne  faut  pas  être  comme 
un  innocent. 

OCTAVE. 

Je  m'en  vais  prendre  plus  de  résolution ,  et  je  répondrai 
fermement. 

SCAPIN. 

Assurément  ? 

OCTAVE. 

Assurément. 

SlLVtSTRE. 

Voilà  votre  père  qui  vient. 

OCTAVE. 

O  ciel  !  je  suis  perdu. 

SCÈNE  V. 

SCAPIN,  SILVESTRE. 
SCAPl!f. 

Holà^  Octave  !  demeurez,  Octave.  Le  voiJà  enftii  !  Queils 
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pauvre  espèce  d'homme  !  Ne  laissons  pas  (raliendie  le  vieil- 
lard. 

SILYESTRE. 

Que  lui  dirai-je  ? 

SCAPIN. 

Laisse-moi  dire,  moi,  et  ne  fais  que  me  suivre. 

SCÈNE  VI. 

ÂRCATiTE,  SCAPIN  et  SILYESTRE  dans  le  food  ûh  llHwc, 

ARGAKTE  se  croyant  seul. 

A-t-on  jamais  ouï  parler  d'une  action  pareille  à  celle-là  ? 

SCAPIN  à  Silvestrc. 

Il  a  ^éjà  appris  Taffaire  ;  et  elle  lui  tient  si  fort  en  tête,  que, 
tout  seul,  il  en  parle  haut. 

AB6ANTE  se  crojantseul. 

Voilà  une  témérité  bien  grande. 

SCAPIN  à  Silvestre. 

£couton»-Ie  un  peu. 

,         ARGANTE  se  crojant  seul. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'ils  noe  pourront  dire  sur  ce 
beau  mariage. 

SCAPIN  à  part. 

Nous  y  avons  songé. 

ARGANTE  86  crojant  seul. 

TÂcheront-ils  de  me  nier  la  chose  ? 

SCAPIN  à  part. 

Non,  nous  n'y  pensons  pas. 

I  ARGANTE  se  croyant  seul. 

Ou  s'ils  entreprendront  de  fexcuser  ? 

SCAPIN  à  part. 

Cekii-là  se  pourra  faire. 

ARGANT£  86  croyant  seul. 

Prétendront-ils  m'amuser  par  des  contes  en  Tair  ? 

SCAriN  à  part. 
Peut-être. 

ARGANTE,  86  croyant  seul. 

"Eous  leurs  discours  seront  inutiles. 

SCAPIN   à  part. 
Nous  allons  voir. 

ARGANTE  se  croyant  seul. 

Ils  ne  m'en  donneront  ponit  à  garder. 
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se  A  PIN  à  part. 
Ne  jurons  de  rien. 

ARGANTB   86   croyant  senl. 

Je  saurai  mettre  mon  pendard  de  ftls  en  lien  de  sû- 
reté. 

SCAPIN  à  part. 

Noas  y  pourvoirons. 

ARGANTE  se  croyant  seul. 

Et  pour  le  coquin  de  Silveslre ,  je  le  rouerai  de  coups. 

SILYCSTRE  à  Scapîo. 

J'étais  bien  étonné  s*il  m'oubliait. 

ARGAIiTE  apercevant  Silvestre. 

Ail  !  ail  !  VOUS  voilà  donc ,  sage  gouverneur  de  famille , 
beau  directeur  de  jeunes  gens  ! 

SCAPIN. 

Monsieur ,  je  suis  ravi  de  vous  voir  de  retour. 

ARGANTE. 

Bonjour,  Scapin.  (à  Silveatre.)  Vous  avez  suivi  mes  ordros 
vraiment  d'une  belle  manière I  et  mon  fils  s'est  comporté 
lort  sagement  pendant  mon  absence  ! 

SCAPIN. 

Vous  vous  portez  bien,  à  ce  que  je  vois. 

ARGANTE. 

Assez  bien  (à  Silvestre.)  Tu  ne  dis  mot ,  coquin  !  tu  ne 
dis  mot! 

SCAPIN. 

Votre  voyage  a-t-il  été  bon  ? 

ARGANTE. 

Mon  Dieu,  fort  bon!  Laisse-moi  un  peu  quereller  en 
repos. 

SCAPIN. 

Vous  voulez  quereller? 

ARGANTE. 

Oui,  je  veux  quereller.  ' 

SCAPIN. 

Eh  qui ,  monsieur  ? 

ARGANTE  montrant   Silvestre. 

Ce  maraud-là. 

SCAPIN 

Pourquoi  ? 

ARGANTE. 

Tu  n'as  pas  ouï  parler  de  ce  qui  s'est  passé  dans  mon 
absence  ? 
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SeAPIN. 

J'ai  bien  ouï  parler  de  quelque  petite  chose. 

ARGAMTE. 

Comment!  quelque  petite  cbose!  Une  action  de  cette 
nature! 

,  SCAPIN, 

Vous  avei  quelque  raison. 

ARGANTE. 

Une  hardiesse  pareille  à  celle-là  ! 

SCAPIN. 

Cela  est  vrai. 

ARGAKTE. 

Un  fils  qui  se  marie  sans  le  consentement  de  son  père  ! 

SGAPIN. 

Oui ,  il  y  a  quelque  chose  à  dire  à  cela.  Mais  je  serais 
d'avis  que  vous  ne  fissiez  point  de  bruit. 

ARGAIMTE. 

7e  ne  suis  pas  de  cet  avis,  moi;  et  jo  veux  faire  du  bruit 
tout  mon  soûl.  Quoi  !  tu  ne  trouves  pas  que  j*aie  tous  les 
sujets  du  monde  d'ôtre  en  colère  ? 

SGAPIN. 

Si  fait.  J'y  ai  d'abord  été ,  moi ,  lorsque  j'ai  su  la  chose  ; 
et  je  me  suis  intéressé  pour  vous ,  jusqu'à  quereller  votre  fils. 
Demandez-lui  un  peu  quelles  belles  réprimandes  je  lui  ai 
faites ,  et  comme  je  Tai  chapitré  sur  le  peu  de  respect  qu'il, 
gardait  à  un  père  dont  il  devait  baiser  les  pas.  On  ne  peut 
pas  lui  mieux  parler,  quand  ce  serait  vous-même.  Mais 
quoi  !  je  me  suis  rendu  à  la  raison ,  et  j'ai  considéré  que  ^ 
dans  le  fond ,  il  n'a  pas  tant  de  tort  qu'on  pourrait  croire. 

ARGANTE. 

Que  me  viens-tu  conter.'  Il  n'a  pas  tant  de  tort  de  s'aller 
marier  de  but  en  blanc  avec  une  inconnue  ? 

SGAPIN. 

Qoe  voulez-vous  ?  Il  y  a  été  poussé  par  sa  destinée. 

ARGANTE. 

Ah  !  ah  !  voici  une  raison  la  plus  belle  du  monde.  On  n'a 
plus  qu'à  commettre  tous  les  crimes  imaginables,  tromper, 
voler ,  assassiner ,  et  dire ,  pour  excuse ,  qu'on  y  a  été  poussé 
par  sa  destinée. 

SGAPIN. 

Mon  Dieu ,  vous  prenez  mes  paroles  trop  en  philosophe. 
Je  veux  dire  qu'il  8*est  trouvé  fatalement  engagé  dans  cette 
affaire. 
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ARGANTE. 

Et  pourquoi  s*y  eDgageait-il  ? 

flCAPIN. 

Voulez-vous  qu'il  soit  aussi  sage  que  tous  ?  Les  jeunes 
gens  sont  jeunes ,  et  n*ont  pas  toute  la  prudence  qu'il  leur 
faudrait  pour  ne  rien  faire  que  de  raisonnable  :  témoin  notre 
I^andre,  qui,  malgré  toutes  mes  leçons,  malgré  toutes  mes 
remontrances ,  est  allé  faire ,  de  son  c6té ,  pis  encore  que 
yotre  fils.  Je  voudrais  bien  savoir  si  vous-même  n*avez  pas 
été  jeune ,  et  n'avez  pas,  daus  votre  temps,  £siit  des  fredai- 
nes comme  les  autres.  J'ai  ouï  djre,  moi ,  que  vous  avez  été 
autrefois  un  bon  compagnon  parmi  les  femmes,  que  vous 
faisiez  de  votre  drôle  avec  les  plus  galantes  de  ce  temps- 
là  (1),  et  que  vous  n'en  approchiez  point  que  vous  ne  pous- 
sassiez à  bout. 

ARGANTE. 

Gela  est  vrai ,  j'en  demeure  d'accord  ;  mais  je  m'en  suis 
toujours  tenu  à  la  galanterie,  et  je  n'ai  point  été  jusqu'à  faire 
ce  qu'il  a  fait. 

SCAP^N. 

Que  voulicz-voHS  qn'il  fit?  Il  voit  une  jenne  personne  qui 
lui  veut  du  bien  (car  il  tient  cela  de  vous,  d'être  aimé  de 
toutes  les  femmes)  ;  il  la  trouve  charmante  ,  il  lui  rend  des 
visites,  lui  conte  des  douceurs ,  soupire  galamment ,  fait  le 
passionné.  Elle  se  rend  à  sa  poursuite;  il  pousse  sa  fortune. 
Le  voilà  surpris  avec  elle  par  ses  parents ,  qui,  la  force  à  la 
main ,  le  contraignent  de  l'épouser. 

SILVESTRB  à  paru 

L'habile  fourbe  que  voilà  ! 

SCAPIN. 

Enssiez-vous  voulu  qu'il  se  fût  laissé  tuer?  l\  vaut  'mieux 
encore  être  marié  qu'être  mort. 

ARGANTE. 

On  ne  m^a  pas  dit  que  l'affaire  se  soit  ainsi  passée. 

SCAPIN  montrant  Siivestre. 

Demandez-lui  plutôt  !  il  ne  vous  dira  pas  le  contraire .. 

ARGANTE  à  Silvestre. 
C'est  par  force  qu'il  a  été  marié? 

SILVESTRS. 

Oui,  monsieur. 

(I)  Du  temps  de  Molière,  le  mot  drôle  s\gn\Û2L\t  gaillard ,  plaisant. 
H  s  emploie  encore  en  ce  sens  dans  quelques  villes  de  province  :  l'ex- 
pression/a<re  du  drôle  avec  les  femmes  n'est  plus  d'usage. 
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SGAPIN.   • 

Youdrais-je  vous  mentir? 

ARGANTE. 

11  devait  donc  aller  tout  aussitôt  protester  de  violence  chez 
un  notaire. 

SCAPIN. 

C'est  ce  qu'il  n*a  pas  voulu  faire. 

ARGAIfTE. 

Cela  m'aurait  donné  plus  de  facilité  à  rompre  ce  mariage 

SCAPIN. 

Rompre  ce  mariage? 

ARGANTE. 

oui. 

SCAPIN. 

Vous  ne  le  romprez  point. 

ARGANTE. 

Je  ne  le  romprai  point  ? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE. 

Quoi!  je  n'aurai  pas  pour  moi  les  droits  de  père,  et  la 
raison  de  la  violence  au'on  a  faite  à  mon  lils  ? 

SCAPIN. 

C'est  une  chose  dont  il  ne  demeurera  pas  d'accord. 

ARGANTE. 

Il  n'en  demeurera  pas  d'accord  ? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE. 

Mon  fi(s? 

SCXPIN. 

Votre  fils.  Voulez-vous  qu'il  confesse  qu'il  ait  été  capabl 
de  crainte,  et  que  ce  soit  par  force  qu'on  lui  ait  fait  faire 
les  choses?  Il  n'a  garde  d'aller  avouer  cela;  ce  serait  se  faire 
tort,  et  se  ftontrer  indigne  d'un  père  comme  vous. 

ARGANTE. 

Je  me  moque  de  cela. 

SCAPIN. 

Il  faut,  pour  son  honneur  et  pour  le  vôtre,  qu'il  dise  dans 
le  monde  que  c'est  de  bon  gré  qu'il  j'a  épousée. 

ARGANTE. 

Et  je  veux ,  moi ,  pour  mon  lionneur  et  pour  le  sien ,  qu'il 
dise  le  contraire. 
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'8CAPIN. 

Non ,  je  sois  sûr  qii'U  ne  le  fera  pas. 

ARGANTE. 

Je  Vj  forcerai  bien. 

SCAPIN. 

Il  ne  le  fera  pas,  tous  dis-je. 

ARGANTE. 

Il  le  fera,  on  je  le  déshériterai. 

SCAPIN. 

Vous? 

,  ARGAMTE. 

Moi. 

SCAPIN. 

Bon: 

ARGANTE. 

Comment ,  bon  ? 

SCAPIN. 

Vous  ne  le  déshériterez  point. 

ARGANTE. 

Je  ne  le  déshériterai  point  ? 

SCAPIZC. 

Non 

ARGANTE. 

Non? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE. 

Onais!  Toici  qui  est  plaisant  I  Je  ne  déshériterai  point  mou 
fils? 

SCAPIN. 

Non ,  TOUS  dis-je. 

ARGANTE. 

Qui  m'en  empêchera? 

SCAPIN. 

Vous-même. 

ARGANTE.  ^ 

Moi? 

SCAPIN. 

Oui.  Vous  n'aurez  pas  ce  cœur-là. 

ARGANTE. 

Je  l'aurai . 

SCAPIN. 

Vous  TOUS  moquez. 

ARC.ÂNTS. 

Je  ne  me  moque  point. 
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SCAPIN. 

La  tendresse  paternelle  fera  son  office. 

ARGAJtTE. 

Elle  ne  fera  rien. 

SCAPIN. 

Oui ,  oui 

ARGANTB. 

Je  TOUS  dis  que  cela  sera. 

SCAPIN. 

Bagatelles. 

ARGANTE. 

Il  ne  faut  point  dire,  Bagatelles. 

SCAPIN.    / 

Mon  Dieu!  je  vous  connais;  vous  êtes  bon  naturelle- 
ment. • 

ARGANTB^ 

Je  ne  suis  point  bon ,  et  je  suis  méchant  quand  je  veux. 
Finissons  ce  discours ,  qui  m'échauffe  la  bile.  (àSilvestre.) 
Va-t'en ,  pendard ,  va-t*en  me  chercher  mon  fripon ,  tandis 
que  j'irai  rejoindre  le  seigneur  Géronte»  pour  lui  conter  ma 
disgrâce. 

SCAPlN. 

Monsieur ,  si  je  puis  vous  être  utile  en  quelque  chose ,  vous 
n'avez  qu'à  me  commander. 

ARGANTE. 

Je  vous  remercie,  (à part.)  Ah!  pourquoi  faut-il  qu'il  soit 
fils  unique  !  et  que  n'ai-je  à  cette  heure  la  fdle  que  le  ciel  m'a 
ôtée  I  pour  la  faire  mon  héritière  ! 

SCÈNE  VII. 

SCAPIN,   SILVESTRE. 

SILVESTRE. 

J'avoue  que  tu  es  un  grand  homme,  et  voilà  l'affaire  en 
bon  train;  mais  l'argent,  d'autre  part,  nous  presse  pour 
notre  subsistance ,  et  nous  avons  de  tous  côtés  des  gens  qui 
aboient  après  nous. 

SCAPIN. 

Laisse-moi  faire ,  la  machine  est  trouvée.  Je  cherche  seu- 
lement dans  ma  tête  un  homme  qui  nous  soit  affidé,  pour 
jouer  un  personnage  dont  j'ai  besoin.  Attends.  Tiens-toi  un 
peu.  Enfonce  ton  bonnet  en  méchant  garçon.  Campe-toi  sur 
un  pied.  Mets  la  main  au  côté.  Fais  les  yeux  furibonds. 
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Marche  un  peu  eu  roi  de  théâtre.  Voilà  qui  est  bien.  Suis-moi. 
J*ai  des  secrets  pour  déguiser  ton  visage  et  ta  Toix. 

SILTESTRE. 

Je  te  conjure,  au  moins,  de  ne  m'aller  point  iHx>uiller  aver 
la  justice. 

SCAPIN. 

Va ,  Ta ,  nous  partagerons  les  périls  en  frères ,  et  trois  ans 
de  galères  de  plus  ou  de  moins  ne  sont  pas  pour  arrêter  an 
noble  cœur. 


ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

GÉRONTE,  ARGANTE. 
CéRONTE. 

Oui ,  sans  doute ,  par  le  temps  qu*ii  fait ,  nous  aurons  ici 
nos  gens  aujourd'hui  ;  et  un  matelot  qui  vient  de  Tarentem'a 
assuré  qu'il  avait  vu  mon  homme  qui  était  près  de  s'embar- 
quer. Mais  l'arrivée  de  ma  fille  Irouvera  les  choses  mal  dis- 
posées à  ce  que  nous  nous  proposions  ;  et  ce  que  vous  venez 
de  m'apprendre  de  votre  fils  rompt  étrangement  les  mesures 
que  nous  avions  prises  ensemble. 

ARGANTE. 

Me  vous  mettez  pas  en  peine  ;  je  vous  réponds  de  renverser 
tout  cet  obstacle,  et  j'y  vais  travailler  de  ce  pas. 

GÉRONTE. 

Ma  foi,  seigneur  Argante,  voulez-vous  que  je  vous  dise? 
l'éducation  des  enfants  est  une  chose  à  quoi  il  faut  s'attacher 
fortement. 

ARGANTE. 

Sans  doute.  A  quel  propos  cela? 

GÉRONTE. 

A  propos  de  ce  que  les  mauvais  déportements  des  jeunes 
gens  viennent  le  plus  souvent  de  la  mauvaise  éducation  que 
leurs  pères  leur  donnent. 

ARGANTE. 

Cela  arrive  parfois.  Mais  que  voulez-vous  dire  par  làf 

GÉRONTE. 

Oe  que  je  veux  dire  par  1er? 
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AHGANTE. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Que  si  TOUS  aTiez ,  en  brave  père ,  bien  morigéné  Votre  fils, 
il  ne  TOUS  aurait  pas  joué  le  tour  qu'il  vous  a  fait. 

ARGANTE. 

Fort  bien.  De  sorte  donc  que  tous  ayez  bien  mieux  mori- 
géné le  vôtre  ? 

GÉRONTE. 

Sans  doutejct  je  serais  bien  fâché  qu'il  m*eût  rien  fait  appro- 
chant de  cela. 

ARGANTE. 

Et  si  ce  fils,  que  vous  avez,  en  brave  père ,  si  bien  mori- 
géné, avait  fait  pis  encore  que  le  mien?  Hé.^ 

GÉRONTE. 

Comment? 

ARGANTE. 

Comment? 

GÉRONTE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

ARGANTE. 

Cela  veut  dire,  seigneur  Géronte ,  qu'il  ne  faut  pas  être  si 
prompt  à  condamner  la  conduite  des  autres;  et  que  ceux  qui 
veulent  gloser  doivent  bien  regarder  chez  eux  s'il  n'y  a  rien 
qui  cloche. 

GÉRONTE. 

Je  n'entends  point  cette  énigme. 

ARGANTE. 

On  vous  l'expliquera. 

GÉRONTE. 

Est-ce  que  vous  auriez  ouï  dire  quelque  chose  de  mon 
fils? 

ARGANTE. 

Cela  se  peut  faire. 

GÉRONTE. 

Et  quoi ,  encore? 

ARGANTE. 

Votre  Scapin ,  dans  mon  dépit ,  ne  m'a  dit  la  chose  qu'en 
gros,  et  vous  pourrez  de  lui,  ou  de  quelque  autre,  être  ins- 
trait  du  détail.  Pour  moi ,  je  vais  vite  consulter  un  avocat  » 
et  aviser  des  biais  que  j'ai  à  prendre.  Jusqu'au  revoir. 
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SCÈNE  II. 

GÉRONTE 

Que  pourrait-ce  être  que  cette  affaire-ci  ?  Pis  encore  que 
le  sien  ?  Pour  moi ,  je  ne  Tois  pas  ce  que  l*on  peut  faire  de 
pis  ;  et  je  trouve  que  se  marier  sans  le  consentement  de  son 
père  est  une  action  qui  passe  tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer. 

SCÈNE  III. 

GËROMTE,  LËANDRE. 

GÉRONTE. 

AhlTOUSToilà! 

LÉANDRE  courant  à  GéroDte  pour  l'embrasser. 
Âti  !  mon  père ,  qye  j*ai  de  joie  de  tous  voir  de  retoar  ! 

GÉRONTE  refusaat  d'embrasser  Léandre. 

Doucement.  Parlons  un  peu  d'affaire. 

LÉANDRE. 

Souffrez  que  je  tous  embrasse,  et  que... 
GÉRONTE  le  repoussant  encore. 

Doucement,  tous  dis-je. 

LÉANDRE. 

Quoi  l  TOUS  me  refusez ,  mon  père ,  de  tous  exprimer  mon 
transport  par  mes  embrassements  ? 

GÉRONTE. 

Oui.  Nous  aTODS  quelque  chose  à  démêler  ensemble. 

LÉANDRE. 

Et  quoi.' 

GÉRONTE. 

Tenez-Tous ,  que  je  tous  Toie  en  face. 

LÉANDRE. 

Comment? 

GÉRONTB. 

Regardez-moi  entre  deux  yeux. 

LÉANDRE. 

Eh  bien  ? 

GÉRONTE 

Qu'est-ce  donc  qu'il  s'est  passé  ici.' 

LÉANDRE. 

Ce  qui  s'est  passé' 

GÉRONTE. 

Oui.  Qu'avez-Tous  fait  pendant  mon  absence? 

LÉANDRE. 

Que  Toulez-ToiiS;  mon  père,  que  j'aie  fait? 
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GÉRONTEL      .    * 

Ce  n'est  pas  moi  qui  veux  que  vous  ayez  fait,  mais  quf 
demande  ce  que  c'est  que  vous  avez  fait. 

LÉANDBE. 

Moi?  Je  n'ai  fait  aucune  chose  dont  vous  ayez  lieu  de  voui 
plaindre. 

GÉRONTE» 

Aucune  chose.' 

LÉ  ANDRE.. 

If  on. 

GÉRONTE. 

Vous  êtes  bien  résolu 

LÉANDRE. 

C'est  que  je  suis  sûr  de  mon  innocence. 

GÉRONTE. 

Scapin  pourtant  m'a  dit  de  vos  nouvelles. 

LÉANDRE.  ^ 

Scapin? 

GÉRONTE. 

Ah  !  ah  !  ce  mot  tous  fait  rougir. 

LÉANDRE. 

Il  VOUS  a  dit  quelque  chose  de  moi? 

GÉRONTE. 

Ce  lieu  n'est  pas  tout  à  fait  propre  à  vider  cette  affaire  ,  et 
nous  allons  l'examiner  ailleurs.  Qu'on  se  rende  au  logis  ;  j'y 
vais  revenir  tout  à  l'heure.  Ah  !  traître ,  s'il  faut  que  tu  me 
déshonores,  je  te  renonce  pour  mon  fils,  et  tu  peux  bien , 
pour  jamais,  te  résoudre  à  fuhr  de  ma  présence. 

SCÈNE  IV. 

LËANDRE. 

Me  trahir  de  cette  manière!  Un  coquin  qui  doit,  par  cent 
raisons ,  être  le  premier  à  cacher  les  choses  que  je  lui  confie, 
est  le  premier  à  les  aller  découvrir  à  mon  père.  Ahl  je  jureu 
le  ciel  que  cette  trahison  ne  demeurera  pas  impunie. 

SCÈNE  V. 

OCTAVE,  LÉANDRE,  SCAPIN. 

OCTAVE. 

Mon  cher  Scapin ,  que  ne  dois-je  point  à  tes  soins  I.  Que  tu 
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es  un  homme  admiml^e  !  et  que  le  ciel  m*e8t  lîiTorable  de  ' 
t'eDYoyer  à  mon  secours  ! 

LIÉANDRE. 

Âh!  ah  !  tous  voilà  !  Je  suis  ra?i  de  vous  trouver ,  mon- 
sieur le  coquin. 

SCA.PIN. 

Monsieur,  votre  serviteur.  C'est  trop  d'iionneur  que  vous 
me  faites. 

LÉANDRE  mettant  l'épée  à  la  mam. 

Vous  faites  le  méchant  plaisant  !  Ah  !  je  vous  apprendrai... 

se  AFIN  se  mettant  à  genoux. 
Monsieur  ! 
OCTAVE  se  mettant  entre  deux  pour  empêcher  Lcandrc  de  frapper 

Scapin. 
Ah!  Léandre! 

,  *"         LÉANDRE. 

Non  y  Octave ,  ne  me  retenez  point,  je  vous  prie. 

SCAPIN  à  Léandre. 

Hé!  monsieur! 

•  OCTAVE  retenant  Léandre. 

De  grâce  ! 

LÉANDRE  Toulant  frapper  Scapiu. 

Laissez-moi  contenter  mon  ressentiment. 

OCTAVE. 

Au  nom  de  l'amitié ,  Léandre ,  ne  le  maltraitez  point. 

SCAPIN. 

Monsieur ,  que  vous  ai-je  fait.' 

LÉANDRE  voulant  frapper  Scapin. 
Ce  que  tu  m'as  fait,  traître  ! 

OCTAVE  retenant  encore  Léandre. 

Hé!  doucement. 

LÉANDRE. 

Non ,  Octave;  je  veux  qu'il  me  confesse  lui-même ,  tout  à 
l'heure ,  la  perfidie  qu'il  m'a  faite.  Oui ,  coquin ,  je  sais  le 
trait  que  tu  m'as  joué;  on  vient  de  me  l'apprendre,  et  tu  ne 
croyais  pas  peut-être  que  l'on  me  dût  révéler  ce  secret  ;  mais 
je  veux  en  avoir  la  confession  de  ta  propre  bouche ,  ou  j« 
vais  te  passer  cette  épée  au  travers  du  corps. 

SCAPIN. 

Ah  !  monsieur ,  auriez-vous  bien  ce  cœur-là? 

LÉANDRE. 

Parle  donc. 

SCAPIN. 

le  vous  ai  fait  quelque  chose ,  monsieur  ? 
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LÉANDRB. 

Oui ,  coquin;  et  ta  conscience  ne  te  dit  cgae  trop  ce  que» 
c'est. 

SCAPIM.     - 

Je  TOUS  assure  que  je  Tigncre. 

LÉAJlDRE  «'avançant  pour  frapper  Scapin. 

Tu  l'ignores! 

OGTAYE  reteoaDt  Léandre. 

Léaudre  ! 

SCAPIN. 

Eh  bien  I  monsieur ,  puisque  vous  le  youlez ,  je  vous  con» 
fesse  que  j'ai  bu  avec  mes  amis  ce  petit  quartaut  de  vin  d'Es- 
gne  dont  on  tous  fit  présent  il  y  a  quelques  jours  ;  ef  que 
c'est  moi  qui  fis  une  fente  au  tonneau  ,  et  répandis  de  l'eau, 
autour  y  pour  faire  croire  que  le  vin  s'était  échappé. 

LÉANDRE. 

c'est  toi ,  pendard ,  qui  m'as  bu  mon  vin  d'Espagne ,  cl 
qui  as  été  cause  que  j'ai  tant  querellé  la  servante,  croyani 
que  c'était  elle  qui  m'avait  fait  le  tour  ? 

scApra. 

Oui,  monsieur.  Je  vous  en  demande  pardon. 

LÉANDRE. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  cela.  Mais  ce  n'est  pas  l'af- 
faire  dont  il  est  question  maintenant. 

SCAPIN . 

Ce  n'est  pas  cela ,  monsieu  r  ? 

LÉANDRE. 

Non  :  c'est  une  autre  affaire  qui  me  touche  bien  plus ,  et  je 
veux  que  tu  me  la  dises. 

SCAPIN. 

Monsieur ,  je  me  souviens  pas  d'avoir  fait  autre  chose. 
LÉANDRE  voulaut  frapper  Scapin. 

Tu  ne  veux  pas  parler  ? 

SCAPIN. 

Hé! 

OCTAVE  retenant  Léandre. 
Tout  doux  1 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur;  il  est  vrai  qu'il  y  a  trois  semaines  que 
vous  m'envoyâtes  porter ,  le  soir ,  une  petite  montre  à  la 
jeune  Égyptienne  que  vous  aimez.  Je  revins  au  logis,  mt;s 
habits  tout  couverts  de  boue  et  le  visage  plein  de  sang ,  et 
vous  dis  que  j'avais  trouvé  des  voleurs  qui  m'avaient  bien 
battu,  et  m'avaient  dérobé  la  montre.  C'était  moi,  monsieur, 
qui  l'avais  retenue. 
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LÉANDRB. 

C'est  toi  qui  as  retenu  ma  montre  ? 

SGAPIN. 

Oui ,  monsieur ,  afin  de  voir  quelle  heure  il  est. 

LÉANDRE. 

Ah  !  ah  !  j'apprends  ici  de  jolies  choses ,  et  J*ai  un  servi- 
teur fort  fidèle ,  vraiment!  Mais  ce  n'est  pas  cela  encore  que 
je  demande. 

SGAPIN. 

Ce  n'est  pas  cela  ? 

LÉÀNDRB. 

Mon ,  infôme  !  c'est  autre  chose  encore  que  je  veux  que  (a 
me  confesses. 

SGAPIM  à  part. 

Peste! 

LÉANDRE. 

Parle  Vite,  j'ai  hâte. 

SGAPIN. 

Monsieur,  voilà  tout  ce  que  j'ai  fait. 

LÉANDRE  voulant  frapper  Scaptn. 
Voilà  tout? 

OCTAVE  se  mettant  aù-devant  de  Léandre. 
Hé! 

SGAPIN. 

Eh  bien  !  oui ,  monsieur.  Vous  vous  souvenez  de  ce  ioup- 
garou ,  il  y  a  six  mois,  qui  vous  donna  tant  de  coups  de  bâ- 
ton la  nuit ,  et  vous  pensa  faire  rompre  le  cou  dans  une  cave 
où  vous  tombâtes  en  fuyant? 

LÉANDRE. 

Eh  bien? 

SGAPIN. 

C'était  moi ,  monsieur ,  qui  faisais  le  loug-garou. 

LÉANDRE. 

C'était  toiyHraltre,  qui  faisais  le  loup-garou  ? 

SGAPIN. 

Oui,  monsieur,  seulement  pour  vous  faire  peur,  et  vous 
ôter  l'envie  de  nous  faire  courir  toutes  les  nuits  comme  vous 
aviez  de  coutume. 

LÉANDRE. 

Je  saurai  me  souvenir ,  en  temps  et  lieu ,  de  tout  ce  que  je 
viens  d'apprendre.  Mais  je  veux  venir  au  fait ,  et  que  tu  me 
confesses  ce  que  tu  as  dit  à  mon  père. 

SCAPIN. 

A  votre  père  f 
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LÉANDRB. 

Oui ,  fripon ,  à  mon  père. 

SGAPlIf. 

Je  ne  l'ai  pas  seulement  tu  depuis  son  retour. 

LéANDRE. 

Tu  ne  Tas  pas  TU  ? 

8CAPIR. 

Non,  monsieur. 

LÉANDRE. 

Assurément? 

SCAPIN. 

Assurément.  C'est  une  chose  que  je  Tais  tous  faire  dire 
par  lui-même. 

I^ANDRE. 

C*est  de  sa  bouche  que  je  le  tiens  pourtant. 

8CAP1N. 

ATec  Totre  permission,  il  n'a  pas  dit  la  Térité. 

SCÈNE  VI. 

LËANDRE,  OCTATE,  CARLE,  SCAPIN. 

CÀRLE. 

Monsieur ,  je  tous  apporte  une  nouTeUe  qui  est  fôcheuse 
pour  Totre  amour. 

LÉAKDRE. 

comment? 

CÀRLE. 

Vos  Égyptiens  sont  sur  le  point  de  tous  enleTer  Zerbinette; 
et  elle-même ,  les  larmes  aux  yeux ,  m'a  chargé  de  Tenir 
promptement  tous  dire  que,  si  dans  deux  heures  tous  ne  son- 
gez à  leur  porter  Targent  qu'ils  vous  ont  demandé  pour  elle, 
TOUS  l'allez  perdre  pour  jamais. 

LÉANnRE. 

Dans  deux  heures? 

CARLE. 

Dans  deux  heures. 

SCÈNE  VII. 

LEANDRE,  OCTAVE,  SCAPIN. 

LÉANDRE. 

Ah!  mon  pauvre  Scapin ,  j'implore  ton  secours. 
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8CAPIN  se  levant  y  et  passant  fièrement  devant  Léaodre. 

Ail  t  mon  pauvre  Scapin  !  Je  suis  mon  pauvre  Scapin,  à  cette 
tieure  qu'on  a  besoin  de  moi. 

LÉANDRB. 

Va ,  je  te  pardonne  tout  ce  que  tu  viens  de  me  dire,  et  pis 
encore ,  si  tu  me  l'as  fait. 

SCÀPIN. 

Non ,  non,  ne  me  pardonnez  rien;  passez-moi  votre  épée 
au  travers  du  corps.  Je  serai  ravi  que  vous  me  tuiez. 

LÉANDRE. 

'    Non.  Je  te  conjure  plutôt  de  me  donner  la  vie,  en  servant 
mon  amour. 

SCAPIN. 

Point ,  point  ;  vous  ferez  mieux  de  me  tuer. 

Tu  m'es  trop  précieux  ;  et  je  te  prie  de  vouloir  employer 
pour  moi  ce  génie  admirable  qui  vient  à  bout  de  toutes  choses. 

SCAPIN. 

Non.  Tuez-moi,  vous  dis-je. 

LÉ ANDRE. 

Ah  !  de  gr&ce ,  ne  songe  plus  à  tout  cela,  et  pense  à  uoe 
donner  le  secours  que  je  te  demande. 

OCTAVE. 

Scapin,  il  faut  faire  quelque  cliose  pour  lui. 

SCAPlN. 

Le  moyen,  après  une  avanie  de  la  sorte? 

LÉANDRE. 

Je  te  conjure  d'oublier  mon  emportement,  et  <le  me  prêter 
ton  adresse. 

OCTAVE. 

Je  joins  mes  prières  aux  siennes. 

SCAPlN. 

J'ai  cette  insulte-là  sur  le  cœur. 

OCTAVE. 

Il  faut  quitter  ton  ressentiment. 

LÉANDRE. 

Voudrais-tu  m'abandonner ,  Scapin,  dans  la  cruelle  extré* 
mité  où  se  voit  mon  amour  ? 

SCAPIN. 

Me  Tenir  faire,  à  Timproviste,  un  affront  c«mme  celui-là  i 

LÉANDRE. 

J'ai  tort ,  je  le  confesse. 

SCAPIN. 

Me  traiter  de  coquin,  de  fripon,  de  pendard,  d'infâme! 
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LÉANDRE. 

^en  ai  tous  1«  regrets  dii  inonde. 

SCAPIN. 

Me  Touloir  passer  son  épée  au  travers  du  corps! 

LÉÀNDRE. 

.  Je  t*eu  demande  pardon  de  tout  mon  cœur  ;  et  s'il  ne  tient 
qu'à  me  jeter  à  tes  genoux ,  tu  m'y  vois ,  Scapin ,  pour  te 
conjurer  encore  une  fois  de  ne  me  point  al)andonner. 

OCTAVE. 

Ali  !  ma  foi ,  Scapin ,  il  se  faut  rendre  à  cela. 

SGAPIN.  * 

Levez-vous.  Une  autre  fois,  ne  soyez  point  si  prompt. 

LÉANDRE. 

Me  promets-tu  de  travailler  pour  moi  ? 

SCAPIN. 

On  y  songera. 

LÉANDRE. 

Mais  tu  sais  que  le  temps  presse. 

SCAPIN. 

Me  vous  mettez  pas  en  peine.  Combien  est-ce  qu'il  vous 
faut? 

LÉANDRE. 


Cinq  cents  écus. 

Et  à  vous  ? 

Deux  cenls  pistoles. 


SCAPIN. 
OCTAVE. 


SCAPIN. 

Je  veuK  tirer  cet  argent  de  vos  pères,  (à  Octave.)  Pour  ce 
qui  est  du  vôtre,  la  machine  est  déjà  toute  trouvée,  (à  Léan- 
dre.)  £t  quant  au  vôtre,  bien  qu'avare  au  dernier  degré,  il  y 
faudra  moins  de  façons  encore  ;  car  vous  savez  que ,  pour 
l'esprit ,  il  n'en  a  pas ,  grâce  à  Dieu ,  grande  provision  ;  et  je 
le  livre  pour  une  espèce  d'homme  à  qui  l'on  fera  toujours 
croire  tout  ce  que  l'on  voudra.  Cela  ne  vous  offense  point  ;  il 
ne  tombe  entre  lui  et  vous  aucun  soupçon  de  ressemblance  ; 
et  vous  savez  assez  l'opinion  de  tout  le  monde ,  qui  veut  qu'il 
ne  soit  votre  père  que  pour  la  forme. 

LÉANDRE. 

Tout  beau,  Scapin! 

SCAPIN. 

Bon,  bon,  on  fait  bien  scrupule  de  cela!  Yoiis  moquez- 
vous?  Mais  j'aperçois  venir  le  père  d'Octave.  Commençons 
par  lui,  puisqu'il  se  présente.  Allez-vous-en  tous  deux,  (à 
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Oruve.)  Et  VOUS,  avertisscz  votre  SiWestre  de  venir  Yile 
jouer  son  rôle. 

SCÈNE  VIT!. 

ARGANTE,  SCAPIN. 

,  SCAPIIf  à  part. 

Le  Toilà  qui  rumine. 

ARGANTB  se  croyant  seul. 
Avoir  si  peu  de  conduite  et  de  considération  I  S*aller  Jeter 
dans  lîn  engagement  comme  celui-là!  Ah!  ah!  jeunesse  im- 
pertinente  ! 

SCAPIN. 

Monsieur ,  votre  serviteur. 

ARGANTE. 

Bonjour,  Scapin. 

SCAPIN. 

Vous  rêvez  à  l'affaire  de  votre  fils? 

ARGANTE. 

Je  t*avoue  que  cela  me  donne  un  ftirieux  chagrin. 

SCAPIN. 

Monsieur ,  la  vie  est  mèl(^e  de  traverses  ;  il  est  bon  de  s*y 
tenir  sans  cesse  préparé;  et  j*ai  ouï  dire ,  il  va  longtemps, 
.  une  parole  d*un  ancien  que  j'ai  toujours  retenue. 

ARGANTP. 

Quoi? 

SCAPIN. 

Que,  pour  peu  qu*nn  père  de  famille  ait  été  absent  de  chez 
lui ,  il  doit  promener  son  esprit  sur  tons  les  fâcheux  accidents 
que  son  retour  peut  rencontrer ,  se  figurer  sa  maison  brûlée, 
son  argent  dérobé,  sa  femme  morte,  son  fils  estropié,  sa  fille 
subornée;  et  ce  qu'il  trouve  qui  ne  lui  est. point  arrivé,  Tim- 
puter  à  bonne  fortune.  Pour  moi,  j'ai  pratiqué  toujours  cette 
leçon  dans  ma  petite  philosophie  ;  et  je  ne  suis  jamais  revenu 
au  logis  que  je  ne  me  sois  tenu  prêt  à  la  colère  de  mes  maî- 
tres ,  aux  réprimandes,  aux  injures ,  aux  coups  de  pied  au 
cul,  aux  bastonnades,  aux  étrivières;  et  ce  qui  a  manqué  à 
m*arriver ,  j'en  ai  rendu  grâce  à  mon  bon  destin. 

ARGANTB. 

Voilà  qui  est  bien  ;  mais  ce  mariage  Impertinent,  qui  trou- 
ble celui  que  nous  voulons  faire,  est  une  clsose  que  je  ne 
puis  souffrir ,  et  je  viens  de  consulter  des  avocats  pour  le 
faire  casser. 
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SCAPIN. 

Ma  foi ,  monsieur ,  si  vous  m'en  croyez ,  vous  tâcherez , 
par  quelque  autre  voie ,  d'accommoder  l'afTaire.  Vous  savez 
ce  que  c'est  que  les  procès  en  ce  pays-ci ,  et  vous  allez  vous 
enfoncer  dan^  d'étranges  épines. 

ARGANTE. 

Tu  as  raison,  je  le  vois  bien.  Mais  quelle  autre  voie? 

SGAPIM. 

Je  pense  que  j'en  ai  trouvé  une.  La  compassion  que  m'a 
donnée  tantôt  votre  cliagrin  m'a  obligé  à  chercher  dans  ma 
tête  quelque  moyen  pour  vous  tirer  d'inquiétude  ;  car  je  ne 
saurais  voir  d'honnêtes  pères  chagrinés  par  leurs  enfants, 
que  cela  ne  m'émeuve  ;  et  de  tout  temps  je  me  suis  senti  pour 
votre  personne  une  inclination  particulière. 

ARGAMTE. 

Je  te  suis  obligé. 

SCAPIN. 

J'ai  donc  été  trouver  le  frère  de  cette  fille  qui  a  été  épon- 
sée.  C'est  un  de  ces  braves  de  profession,  de  ces  gens  qui  sont 
tout  coups  d'épée,  qui  ne  parlent  que  d'échiner,  et  ne 
font  non  plus  de  conscience  de  tuer  un  hooime  que  d'avaler 
un  verre  de  vin.  Je  l'ai  mis  sur  ce  mariage,  lui  ai  fait  voir 
quelle  facilité  offrait  la  raison  de  la  violence  pour  le  faire 
casser,  vos  prérogatives  du  nom  de  père,  et  l'appui  que  vous 
donneraient  auprès  de  la  justice,  et  votre  droit,  et  votre  ar- 
gent, et  vos  amis.  Enfin ,  je  l'ai  tant  tourné  de  tous  les  côtés, 
qu'il  a  prêté  l'oreille  aux  propositions  que  je  lui  ai  faites  d'à* 
juster  l'affaire  pour  quelque  somme  ;  et  il  donnera  son  con 
senteraent  à  rompre  le  mariage ,  pourvu  que  vous  lui  don 
niez  de  l'argent. 

ARGANTE. 

Et  qu'a-Ml  deniandé? 

SCAPIN. 

Oh  !  d'abord  des  choses  par-dessus  les  maisons. 

ARGANTE. 

i:t  quoi  ? 

SCAPIS. 

Des  choses  extravagantes. 

♦  ARGANTE. 

Mais  encore? 

SCAPIN. 

Il  ne  parlait  pas  moins  que  de  cinq  ou  six  cents  pistoles. 

•  ARGANTE. 

cinq  on  six  cents  fièvres  quartaines  qui  le  puissent  serrer  I 
Se  moqiie-t-il  des  gens? 

39 
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C'est  ce  que  je  lui  ai  dit.  J*ai  rejeté  bien  loin  de  pareilles 
propositions ,  et  je  lui  ai  bien  fait  entendre  que  vousr  n'étiez 
point  une  dupe,  pour  vous  demander  des  cinq  ou  six  cents 
pistoles.  Enfin,  après  plusieurs  discours,  voici  où  s'est  ré- 
duit le  résultat  de  notre  conférence.  Mous  Yoilà  au  temps , 
m*a-t-il  dit,  que  je  dois  partir  pour  l'armée;  je  suis  après. à 
m'équipèr ,  et  le  besoin  que  j'ai  de  quelque  argent  me  fait 
consentir,  malgré  moi ,  à  ce  qu'on  me  propose.  Il  me  faut  nn 
cheval  de  service ,  et  je  n'en  saurais  avoir  un  qui  soit  tant 
soit  peu  raisonnable  à  moins  de  soixante  pistoles. 

ÀRG4NTE. 

Eh  bien  !  pour  soixante  pistoles ,  je  les  donne. 

SC\i'lN. 

Il  faudra  le  harnois  et  les  pistolets;  et  cela  ira  bien  à  vingt 
pistoles  encore. 

ARGANTB. 

Vingt  pistoles  et  soixante ,  ce  serait  quatre-vingts. 

SCAPIN. 

Justement. 

ARG4NTE. 

C*est  beaucoup  :  mais  soit,  je  consens  à  cela. 

SGAPIN. 

Il  me  faut  aussi  un  cheval  pour  monter  mon  valet,  qui  coû« 
ti'ra  bien  trente  pistoles. 

ARGANTE. 

Comment,  diantre!  Qu'il  se  promène;  il  n'aura  rien  du 
tout. 

SCAPIN. 

Monsieur... 

ARGANTE. 

Non  :  c'est  un  impertinent. 

SCAPIN. 

Voulez-vous  que  son  valet  aille  à  pied? 

ARGANTE. 

Qu'il  aille  comme  il  lui  plaira,  et  le  maître  aussi. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu,  monsieur!  ne  vous  arrêtez  point  à  peu  de  chose. 
N'allez  point  plaider,  je  vous  prie  ;  et  donnez  tout,  pour  vous 
sauver  des  mains  de  la  justice. 

ARGANTE. 

Eh  bien!  soit;  je  me  résous  à  donner  encore  ces  trente  pis- 
toles. 


ACTE  II,  SCÈNE  VlII.  459 

SCAPIN. 

Il  me  faut  encore,  a-t-il  dit,  un  mulel  ponr  porler... 

ARGANTE. 

Oh  !  qu*il  aille  au  diable  avec  son  mulet  !  C'en  est  trop  ;  et 
nous  irons  devant  les  juges. 

SCAPIN. 

De  grâce,  monsieur... 

ÀRGAKTE. 

Non ,  je  n'en  ferai  rien. 

SCAPIN. 

Monsieur,  un  petit  mulet. 

ARGANTE. 

Je  ne  lui  donnerais  pas  seulement  un  âne. 

SCAPIM. 

Considérez... 

ARGANTE. 

Ifon  :  j'aime  mieux  plaidef. 

SCAPIN. 

Eh  !  monsieur,  de  quoi  parlez-vous  là ,  et  à  quoi  vons  résol- 
vez-vous.^* Jetez  les  yeux  sur  lesdétoursde  la  justice.  Voyez  com 
bien  d'appels  et  de  degrés  de  juridiction  ;  combien  de  procé- 
dures embarrassantes;  combien  d'animaux  ravissants,  par  les 
griffes  desquels  il  vons  faudra  passer  :  sergents,  procureurs, 
avocats,  greffiers ,  substituts ,  rapporteurs ,  juges ,  et  leurs 
clercs.  11  n'y  a  pas  un  de  tous  ces  gens-là  qui,  poor  la  moin- 
dre chose ,  ne  soit  capable  de  donner  un  soufflet  au  meilleur 
droit  du  monde.  Un  sergent  baillera  de  faux  exploits,  sur  quoi 
vous  serez  condamné  sans  que  vous  le  sachiez.  Votre  procu- 
reur s'entendra  avec  votre  partie ,  et  vous  vendra  à  beaux 
deniers  comptants.  Votre  avocat,  gagné  de  même,  ne  se  trou- 
vera point  lorsqu'on  plaidera  votre  cause,  ou  dn-a  des  raisons 
qui  ne  feront  que  battre  la  campagne,  et  niront  point  au  fait. 
Lé  greffier  délivrera  par  contumace  des  sentences  et  arrêts 
contre  tous.  Le  clerc  du  rapporteur  soustraira  des  pièces,  ou 
le  rapporteur  même  ne  dira  pas  ce  qu'il  a  vu  ;  et  quand ,  par 
les  plus  grandes  précautions  du  monde,  vous  aurez  paré  tout 
cela.  Tousserez  ébahi  que  tos  juges  auront  été  sollicités  con- 
tre  vous,  ou  par  des  gens  dévots ,  ou  par  des  femmes  qu'ils 
aimeront.  Eh  !  monsieur ,  si  vous  le  pouvez ,  sauvez-vous  de 
cet  enfer-là.  C'est  être  damné  dès  ce  monde  que  d'avoir  à 
plaider  ;  et  la  seule  pensée  d'un  procès  serait  capable  de  me 
faire  fuir  jusqu'aux  Indes. 

ARGANTE. 

À  combien  est-ce  qu'il  fait  monter  le  mulet  ? 
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80APIM. 

Monsieur,  pour  le  mulet,  pour  son  clieyal  et  celui  de  son 
homme ,  pour  le  harnois  et  les  pistolets ,  et  pour  payer  quel- 
que petite  chose  qu'il  doit  à  son  liôtesse,  il  demande  en  tout 
deux  cents  pistoles. 

ARGAKTE. 

Deux  cents  pistoles  ! 

SCAPIN. 

Oui. 

ARGANTE  se  promenant  en  colère. 
Allons,  allons;  nous  plaiderons. 

SCAPIN. 

Faites  réflexion. 

ARGANTE.' 

Je  plaiderai. 

SCAPIN. 

Me  vous  allez  point  jeter... 

ARGANTE. 

Je  veux  plaider. 

SCAPIN. 

liais  pour  plaider  il  vous  faudra  de  l'argent.  Il  vous  en  fau- 
dra pour  l'exploit;  il  vous  en  faudra  pour  le  contrôle;  il  vous 
en  faudra  pour  la  procuration,  pour  la  présentation,  conseils, 
productions,  et  journées  du  procureur.  H  vous  en  faudra 
pour  les  consultations  et  plaidoiries  des  avocats,  pour  le 
droit  de  retirer  le  sac,  et  pour  les  grosses  d'écritures.  Il  vous 
en  faudra  pour  le  rapport  des  substituts^  pour  les  épices  de 
conclusion  (1),  pour  l'enregistrement  du  greffier,  façon  d'ap- 
pointement ,  sentences  et  arrêts ,  contrôles ,  signatures  et  ex- 
péditions de  leurs  clercs ,  sans  parler  de  tous  les  présents 
qu'il  vous  faudra  faire.  Donnez  cet  argent-là  à  cet  homme-ci, 
vous  voilà  hors  d'affaire. 

ARGANTEc 

Comment!  deux  cents  pistoles! 

SCAPIN, 

Oui.  Vous  y  gagnerez.  J'ai  fait  un  petit  calcul,  en  moi-même, 
de  tous  les  frais  de  la  justice ,  et  j'ai  trouvé  qu'en  donnant 

(0  Anciennement  les  plaideurs  donnaient  aux  Juges  des  dragées  et  des 
confitures ,  (pour  les  remercier  du  gain  d'un  procès;  et  cela  s'appelait 
des  ëplcet ,  parce  qu'avant  la  découverte  des  Indes  on  employait ,  dans 
ces  friandises,  les  épices  au  lieu  de  sucre;  les  épicps  du  Palais,  qui 
n'étalent  d'abord  qu'un  présent  volontaire ,  devinrent  par  la  suite  une 
véritable  taxe  qui  se  payait  en  argent,  et  n'en  conservait  pas  moins  i« 
nom  û'épices.  (A.) 
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deux  cents  pistoles  à  votre  homme,  vous  en  aurez  de  reste, 
pour  le  moins,  cent  cinquante ,  sans  compter  les  soins,  les 
pas  et  les  chagrins  que  vous  vous  épargnerez.  Quand  il  n'y  . 
aurait  à  essuyer  que  les. sottises  que  disent  devant  tout  le 
monde  de  méchants  plaisants  d'avocats,  j'aimerais  mieux 
donner  trois  cents  pistoles  que  de  plaider. 

ARGANTE. 

Je  me  moque  de  cela,  et  je  défie  les  avocats  de  rien  dire  de 
moi. 

SCAPIN. 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  si  j'étais  que  de  vous, 
je  fuirais  les  procès. 

ARGANTE. 

Je  ne  donnerai  point  deux  cents  pistoles 

SCAPIN. 

Voici  l'homme  dont  il  s'agit. 

SCÈNE  IX. 

ARGANTE,  SCAPIN,  SILVESTRE  déguisé  eo  spadassin. 

SILVESTRE. 

Scapiu ,  fais-moi  connaître  un  peu  cet  Argante,  qui  est  le 
père  d'Octave. 

SCAPIN. 

Pourquoi,  monsieur? 

silvesthe. 
Je  viens  d'apprendre  qu'il  veut  me  mettre  en  procès ,  et 
faire  rompre  par  justice  le  mariage  de  ma  sœin*. 

SCÂPlN. 

Je  ne  sais  pas  s'il  a  cette  pensée;  mais  il  ne  veut  point  con- 
sentir aux  deux  cents  pistoles  que  vous  voulez,  et  il  dit  que 
c'est  trop.  . 

SILVESTRE. 

.    Par  la  mort!  par  la  tête  !  par  le  ventre  !  si  je  le  trouve ,  je 
le  veux  échiner,  dussé-je  être  roué  tout  vif. 

(Argante  ,  pour  D*étre  poiot  vu,  se  tient  en  tremblant  derrière 

ScapÎD.) 
SCAPIN. 

Monsieur,  ce  père  d'Octave  a  du  cœur,  et  peut-être  ne  vous 
craindra-t-il  point. 

SILVESTRE. 

Lui  !  lui?  Par  le  sang  !  par  la  tête  !  s'il  était  là,  je  lui  donnC' 
raistout  à  l'heure  de  l'épée  dans  le  ventre,  (apercevant  Argante.) 
Qui  est  cet  homme-là  ? 

39.     .    • 
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se  A  PIN. 

Ce  n'est  pas  lui,  monsieur;  ce  n'est  pas  lui. 

SILTESTRE. 

N*e8t-ce  point  quelqu'un  de  ses  amrs  ? 

SC4P1N. 

Non,  monsieur;  an  contraire ,  c'est  son  ennemi  capital. 

SILYESTRE. 

Son  ennemi  capital  ? 

SCAPIN. 

Oui. 

SILTESTRE. 

Ali  !  parbleu,  j'en  suis  ravi,  (à  Armante.)  Vous  êtes  ennemi, 
monsieur,  de  ce  faquin  d'Argante?  Hé? 

SCAPIN. 

Oui  ,*oui  ;  je  vous  en  réponds. 

SILYESTRE  secoHaot  rudement  la  main  d'Argante. 

Touchez  là,  touchez.  Je  vous  donne  ma  parole  et  vous  Jure 
sur  mon  honneur,  par  l'épée  que  je  porte,  par  tous  les  ser- 
ments que  je  saurais  faire,  qu'avant  la  fin  du  jour  je  vous 
déferai  de  ce  maraud  fieffé ,  de  ce  faquin  d'Afgante.  Repo- 
siez-vous  sur  moi. 

SCAPIN. 

Monsieur,  les  violences  en  ce  pays-ci  ne  sont  guère  souffertes. 

SILYESTRE. 

Je  me  moque  de  tout,  et  Je  n'ai  rien  à  perdre. 

SCAPIN. 

Il  se  tiendra  sur  ses  gardes,  assurément  ;  et  il  a  des  par«its, 
des  amis  et  des  domestiques,  dont  il  se  fera  un  secours  contre 
votre  ressentiment. 

SILYESTRE. 

C'est  ce  que  je  demande,  morbleu  !  c'est  ce  que  je  demande 
(mettant  l'épée  à  la  main.)  Ail,  tête  !  ah,  ventre  1  Que  ne  le  trou- 
vé-je  à  cette  heure  avec  tout  son  secours!  Que  ne  paralt-il  k 
mes  yeux  au  milieu  de  trente  personnes!  Que  ne  les  voisje 
fondre  sur  moi  les  armes  à  la  main  !  (se  mettant  en  garde.) 
Comment  !  marauds ,  vous  avez  la  hardiesse  de  vous  attaquer 
à  moi  !  Allons,  morbleu,  tue!  (poussant  de  tous  le»  côtés,  comme 
s'il  avait   plusieurs   personnes  à  comlwltre.  )    Point  de  quartier. 

Donnons.  Ferme.  Poussons.  Bon  pied^  bon  œil.  Ah,  coquins! 
ah ,  canaille!  vous  en  voulez  par  là!  je  vous  en  ferai  tâter 
tout  votre  soûl.  Soutenez,  marauds,  soutenez.  Allons.  A  cette 

botte.  A  cette  autre,  (se  tournant  du  cAté  d'Argante  et  de  Scapin.) 

A  celle-ci.  A  celle-là.  Comment,  vous  reculez!  Pied  ferme, 
morbieu,  pied  ferme! 
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se  AFIN. 

Hé,  hé,  lié  !  monsieur,,  nous  n'en  sommes  pas. 

SILYESTRB. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  oser  jouer  à  moi. 

SCÈNE  X. 

\RGANTE,  SCAPm. 
SGAPIN. 

Eh  bien  t  tous  Toyez  combien  de  personnes  tuées  pour 
deux  cents  pistoles.  Or  sus,  je  vous  souhaite  une  bonne  for- 
tune. 

▲RGANTE  tout  tremblanl. 

Scapint 

SCAPlIf. 

Plalt-il  ? 

ARGANTE. 

Je  me  résous  à  donner  les  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

J'en  suis  ravi  pour  Tamour  de  vous. 

ARGANTE. 

Allons  le  trouver  -,  je  les  ai  sur  moi. 

SCAPIN. 

Vous  n'avez  qu'à  me  les  donner.  Il  ne  faut  pas,  poiir.votre 
honneur ,  que  vous  paraissiez  là ,  après  avoir  passé  ici  pour 
autre  que  ce  que  vous  êtes;  et,  de  plus,  je  craindrais  qu'en 
vous  faisant  connaître  il  n'allât  s'aviser  de  vous  demander 
davantage. 

ARGANTE. 

Oui  ;  mais  j'aurais  été  bien  aise  de  voir  comme  je  donne 
mon  argent. 

SGAPIN. 

Est-ce  que  vous  vous  défiez  de  moi? 

ARGANTB. 

Non  pas;  mais... 

SCAPIN. 

Parbleu!  monsieur,  je  suis  un  fourbe,  ou  je  suis  honnête 
liomme  ;  c'est  l'un  des  deux.  Est-ce  que  je  voudrais  vous 
tromper,  et  que ,  dans  tout  ceci,  j'ai  d'autre  intérêt. que  le  vô- 
tre et  celui  de  mon  maître,  à  qui  vous  voulez  vous  allier?  Si- 
je  vous  suis  suspect,  je  ne  me  mêle  plus  de  rien,  et  vous  n'a- 
vez qu'à  cliercher,  dès  cette  heure  qui  accommodera  vos  af- 
Êiires. 
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ARGANTB« 

Tiens  donc. 

SCAPIN. 

Non,  monsieur,  ne  noe  confiez  point  votre  aident.  Je  serai 
bien  aise  que  tous  vous  serviez  de  quelque  autre. 

AAGilNTE. 

Mon  Dieu  !  tiens. 

SGAPIN. 

Non,  vous  di&-je,  ne  vous  fiez  point  à  moi.  Que  sait-on  si  je 
ne  veux  point  vous  attraper  votre  argent.' 

argaute. 

Tiens,  te  dis-je  ;  ne  me  fais  point  contester  davantage .  Mais^ 
9onge  à  bien  prendre  tes  sûretés  avec  lui. 

SCAPIN. 

Laissez-moi  faire;  il  n*a  pas  affaire  à  un  sot. 

AROANTE. 

Je  vais  t'attendre  chez  moi. 

SGAPIK. 

Je  ne  manquerai  pas  d*y  aller,  (seul.)  Et  un.  Je  n'ai  qu*à 
chercher  Tautre.  Ah  !  ma  foi ,  le  voici.  Il  semble  que  le  ciel , 
Tnn  après  l'autre,  les  anaène  dans  mes  filets. 

SCÈNE  XI. 

#  GÉRONTE,  SCAPm. 

8GAP1M  faisant  semblant  de  ne  pas  voir  Géronte. 

O  ciel  !  ô  disgrâce  imprévue  1 6  misérable  père  I  Pauvre  Gé- 
ronte, que  feras-tu  ? 

GÉRONTE  à  part. 

Que  dit-il  là  de  moi,  avec  ce  visage  affligé  ? 

SCAPIN. 

N'y  a-t-il  personne  qui  puisse  me  dire  où  est  le  seigneur 
Géronte? 

GÉRONTE. 

Qu'y  a-t-il,  Scapin  ? 

SCAPIN  courant  sur  le  théâtre,  sansToaloir  entendre  ni  voir  Géronte. 
OÙ  pourrai-je  te  rencontrer,  pour  lui  dire  cette  infortune!^ 

GÉRONTE  courant  après  Scapin. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

SCAPIN. 

En  vain  je  cours  de  tous  côtés  pour  le  pouvoir  trouver. 

GÉRONTE. 

Me  voici- 


OEBONTE. 

SG\riN. 
GÉRONTE. 
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SCAPIN. 

Il  faut  qo*il  soit  caché  en  quelque  eadroit  qu'on  ne  puisse 
point  deviner. 

GÉRONTE  arrêtant  Scapin. 
Holà  !  Es-tu  aveugle,  que  tu  ne  me  vois  pas  ? 

SCAPIN. 

Ah  !  monsieur,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  rencontrer. 

GÉKONTR. 

11  y  a  une  heure  que  je  suis  devant  toi.  Qu'est-ce  que  c'est 
donc  qu'il  y  a  ? 

SGAPiN. 

Monsieur... 

Quoi? 

Monsieur  votre  fiis... 

Eh  bien,  moniils... 

SCAPIN. 

Est  tombé  dans  une  disgrâce  la  plus  étrange  du  monde. 

GÉRONTE. 

Et  quelle  ? 

SCAPIN. 

le  l'ai  trouvé  tantôt  tout  triste  de  je  ne  sais  quoi  que  vous 
lui  avez  dit ,  où  vous  m'avez  mêlé  assez  mal  à  propos  ; 
et,  cherchant  à  divertir  cette  tristesse,  nous  nous  sommes  allés 
promener  sur  le  port.  Là,  entre  autres  plusieurs  choses,  nous 
avons  arrêté  nos  yeux  sur  une  galère  turque  assez  bien  équi- 
pée. Un  jeune  Turc  de  bonne  mine  nous  a  invités  d'y  entrer, 
et  nous  a  présenté  la  main.  Nous  y  avons  passé,  il  nous  a  fait 
mille  civilités,  nous  a  donné  la  collation,  où  nous  avons 
mangé  des  fruits  les  plus  excellents  qui  se  puissent  voir ,  et 
bu  du  vin  que  nous  avons  trouvé  le  meilleur  du  monde. 

GÉROITTE. 

Qu'y  a-t-il  de  si  affligeant  à  tout  cela  ? 

SCAPIN. 

Attendez,  monsieur,  nous  y  voici.  Pendant  que  nous  man- 
gions, il  a  fait  mettre  la  galère  en  mer;  et,  se  voyant  éloigné 
du  port ,  il  m'a  fait  mettre  dans  un  esquif,  et  m'envoie  vous, 
dire  que  si  vous  ne  lui  envoyez  par  moi ,  tout  à  l'heure,  cin<{ 
cents  écus,  il  va  vous  emmener  votre  fils  en  Alger. 

GÉltONTE. 

Comment,  diantre  !  cinq  cents  écus  l 
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SCAPIN. 

Oui,  monsieur  ;  et,  de  plus ,  il  ne  m*a  donné  ponr  cda  qnm 
deux  heures. 

CÉRONTE. 

A.h  !  le  pendard  de  Tnre  !  m'assassiner  de  la  façon  ! 

scAPni. 

C'est  à  vous,  monsieur,  d*aYiser  prompt^nent  aux  moyens 
de  sauver  des  fers  un  fils  que  tous  aimez  avec  tant  de  ten- 
dresse. 

GÉRONTE. 

Que  diable  allait-il  foire  dans  cette  galère  ? 

SCAPIN. 

Il  ne  songeait  pas  à  ce  qui  est  arrivé. 

GÉRONTE. 

Va-t'en,  Scapin,  va-t'en  vite  dire  à  ce  Turc  que  je  vais  en- 
voyer la  justice  après  lui. 

SGAPITf. 

La  justice  en  pleine  mer  !  Vous  moquez-Tous  des  gcns^ 

GÉRONTE. 

Que  diable  allait-il  faire  dans  celte  galère? 

SCAPIN. 

Une  méchante  destinée  conduit  quelquefois  les  personnes. 

GÉRONTE. 

Il  faut,  Scapin,  i\  faut  que  tu  fasses  ici  l'action  d'un  ser- 
viteur fidèle. 

SCAPIN. 

Quoi,  monsieur? 

GÉRONTE. 

Que  tu  ailles  dire  à  ce  Turc  qu'il  me  renvoie  mon  fils ,  et 
que  tu  te  mettes  àsa  place  jusqu'à  ce  que  j'aie  amassé  la  somme 
qu'il  demande. 

SCAPIN. 

Eh!  monsieur ,  songez- vous  à  ce  que  vous  dîtes?  et  vous 
ligurez-vous  que  ce  Turc  ait  si  peu  de  sens  que  d'aller  rece- 
voir un  misérable  comme  moi  à  la  place  de  votre  fils? 

GÉRONTE. 

Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Il  ne  devinait  pas  ce  malheur.  Songez  ^  monsieur ,  qu'il  ne 
m'a  doimé  que  deux  heures. 

GÉRONTE. 

Tu  dis  qu'il  demande... 

SC\PIN. 

Ginq  cents  écus. 


^•^ 
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GÉRONTE. 

Cinq  cents  écus  !  M*à-t-il  point  de  conscience? 

SCAPIN. 

Vraiment  oni,  de  la  conscience  à  un  Turc! 

GÉRONTE. 

Sait-il  bien  ce  qne  c^est  que  cinq  cents  écus  ? 

SCAPIN. 

Ooi,  monsieur;  il  sait  que  c'est  mille  cinq  cents  livres. 

GÉRONTG. 

Croit-il ,  le  traître,  que  mille  cinq  cents  livres  se  trouvent 
4ana  le  pas  d'un  cheval  p 

8CAP1N« 

Ce  sont  des  genn  qui  n'entendent  point  de  raison. 

GéRONTE. 

Mais  que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Il  est  vrai.  Mds  quoi  !  oo  ne  prévoyait  pas  les  citoses.  D« 
grâce,  monsieur ,  dépêchez. 

GÉRONTE. 

Tiens,  voilà  la  clef  de  mon  armoire. 

SCAPIN. 

Bon. 

GÉRONTE. 

Tu  rouvriras. 

SCAPIN. 

Fort  bien. 

GÉRONTE. 

Tu  trouveras  une  ^osse  clef  du  côté  gauche ,  qui  est  celle 
de  mon  grenier. 

SCAPIN. 

Pui. 

'  s  GÉRONTE. 

Ta  iras  prendre  toutes  les  bardes  qui  sont  dans  cette 
grande  Qaanne,  et  tu  les  vendras  aux  fripiers  pour  aller  ra- 
cheter mon  fils. 

SCAPIN  ea  lut  rendant  la  clef. 
£h  !  monsieur ,  rêvez-vous  ?  Je  n'aurais  pas  cent  francs  de 
tout  ce  que  vous  dites;  et,  de  plus,  vous  savez  le  peu  de  temps 
qu'on  m'a  donné. 

GÉRONTE. 

Biais  que  diable  dlait-ii  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Oh  !  que  de  paroles  perdues  !  Laissez  là  cette  galère ,  et 
songez  que  le  temps  presse ,  et  que  vous  courez  risque  de 
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penlre  votre  fils.  Hélas!  mon  pauvre  maître!  peut-être  que 
je  ne  te  verrai  de  ma  vie ,  et  qu'à  l'iieure  que  je  parle  on 
femmène  esclave  en  Alger.  Mais  le  ciel  me  sera  témoin  que 
j'ai  fait  pour  toi  tout  ce  que  j'ai  pu,  et  que,  si  tu  manques  à 
être  racheté,  il  n'en  faut  accuser  que  le  peu  d'amitié  d'un 
père. 

GÉROKTE. 

Attends,  Scapin,  je  m'en  vais  quérir  cette  somme. 

SCAPIN. 

Dépéchez  donc  vite,  monsieur;  je  tremble  que  l'heure  ne 
sonne. 

CÉRONTE. 

]^ 'est-ce  pas  quatre  cents  écus  que  tu  dis  ? 

SCAllN. 

Non.  Cinq  cents  écus. 

GÉROKTE. 

cinq  cents  écus  ! 

sckvm. 
Oui. 

GÉRONTE 

Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPlN. 

Vous  avez  raison  :  mais  hâtez-vous. 

GÉROKTE. 

N'y  avait-il  point  d'autre  promenade? 

SCAriN. 

Cela  est  vrai  :  mais  faites  prom[)tement. 

GÉRONTE. 

Ail  !  maudite  galère  ! 

SCAPIN  à  part. 

Cette  galère  lui  tient  au  aeur. 

GÉltONTE. 

Tiens ,  Scapin ,  je  ne  me  souvenais  pas  que  je  viens  juste- 
ment de  recevoir  cette  somme  en  or ,  et  je  ne  croyais  pas 

qu'elle  dût  m'être  si  tôt  ravie,  (liraot  sa  bourse  de  sa  (>oche,  et 

h  présentant  à  Scapio.)  Tiens,  va-t'en  raclieter  mon  fils. 

SCAPIN  tendant  la  main. 
Oui,  monsieur. 
GÉRONTE  retenant  sa  bourse  ,  qu'il  fait  semblant  de  vouloir  donuei 

à  Scapin. 

Mais  dis  à  ce  Tifrc  que  c'est  un  scélérat. 

8CAP1N  tendant  encore  la  main. 
Oui. 

GÉRONTE  recommcncini  la  méine  action. 

Un  infâme. 
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SGAPIN  temiant  toujours  la  mata. 

Oui. 

GÉRONTE  de  mène. 

Ijn  homme  sans  foi ,  un  voleur. 

SCAPIN. 

Laissez-moi  faire. 

GÉRONTE  de  même. 

Qu'il  me  tire  cinq  cents  écus  contre  toute  sorte  de  dru/i. 

SGAI4N. 

Oui. 

GÉRONTE  de  même. 

Que  je  ne  lès  lui  donne  ni  k  la  moi-t  ni  à  la  vie. 

SCAPIM. 

Fort  bien. 

GÉRONTE  de  même. 

fet  qu^  si  jtmais  je  rattrape,  je  saurai  me  venger  de  lui 

SCAHN. 

Oui. 

GÉRONTE  remettant  »a  bourse  dans  sa  puHic ,  et  s'en  alkint. 
\a,  va  vite  requérir  mon  fils. 

SGAPIN  courant  après  Gcront«. 

tiolà,  monsieur. 

GÉRONTE. 

(Quoi? 

SCAPIN. 

OÙ  est  donc  cet  argent.' 

GÉRONTE. 

Ne  te  Tai-je  pas  donné? 

SGAPIN. 

Non ,  vraiment;  vous  l'avez  remis  dans  votre  poche. 

GÉRONTE. 

Ah  !  c'est  la  douleur  qui  me  trouble  l'esprit 

SGAPIN. 

Je  le  vois  bien. 

GÉRONTfe. 

Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère  ?  Ah  !  maudite 
galère!  traître  de  Turc,  à  tous  les  diables  ! 

SGAPIN  seul. 

Il  ne  peut  digérer  les  cinq  cents  écus  que  je  I  ni  arrache  ; 
mais  il  n'est  pas  quitte  envers  moi  ;  et  je  veux  qu'il  me  paye 
en  une  autre  monnaie  rimi)ostnre  qu'il  m'a  faite  auprès  de 
son  fils. 


MOUÈRE.  T.  II.  ^^ 
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SCÈNE  XU. 

OCTATE,  L£ANDREy  SCAPIN. 
OCTÀTE. 

Rh  bieB  !  ScapÎB ,  as-to  réussi  poor  moi  dans  ton  entre- 
prise? 

LÉAia)RE. 

As-tu  fait  quelque  chose  pour  tirer  mon  amour  de  la  peine 

ou  il  est? 

SCAPIN  à  Octave. 

Voilà  deux  cents  pistoles  que  j'ai  tirées  de  Totre  père. 

OCTAYE. 

Ali  I  que  tu  me  donnes  de  joie  ! 

SCAPIN  à  Léandre. 
Pour  TOUS,  je  n'ai  pu  faire  rien. 

LÉANDRE  Toulaot  s*en  aller. 
Il  faut  donc  que  j'aille  mourir;  et  je  n'ai  que  faire  de  vivre, 
si  Zerbinette  m'est  ôtée. 

SCAPIN. 

Holà!  holà!  tout  doucement.  Gomme  diantre  tous  ailez 
vite! 

LÉANIAE  se  retouroaDt. 

Que  veux-tu  que  je  devienne? 

SCAPIN- 

Allez  »  j'ai  votre  affaire  ici. 

léandreI 
Ah  !  tu  me  redonnes  la  vie. 

SCAPIN. 

Mais  à  condition  que  vous  me  permettrez,  à  moi,  une  p^ 
tite  vengeance  contre  votre  père ,  pour  le  tour  qu'il  m'a  lait- 

LÉANDRE. 

Tout  ce  que  tu  voudras. 

SCAPIN. 

Vous  me  le  promettez  devant  témoin? 

LÉANDRE. 

oui. 

scApm. 
Tenez» voilà  cinq  cents  écus. 

LÉANDRE. 

Allons- en  promptement  acheter  celle  que  j'adore- 
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ACTE  IIL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ZERBINETTE,  HYACINTHE,  SCAPIN,  SILVESTRE 

SILTE8TRE. 

Oui ,  VOS  amants  ont  arrêté  entre  eux  que  vous  fussiez 
ensemble;  et  nous  nous  acquittons  de  Tordre  qu'ils  nous  ont 
donné. 

HYACINTHE  à  Zerbioette. 

Un  tel  ordre  n*a  rien  qui  ne  me  soit  fort  agréable.  Je  reçois 
avec  joie  une  compagne  de  la  sorte;  et  il  ne  tiendra  pas  à 
moi  que  Tamitié  qui  est  entre  les  personnes  que  nous  aimons 
ne  se  répande  entre  nous  deux. 

ZERBINETTE.  . 

J'accepte  la  proposition,  et  ne  suis  point  personne  à  reculer 
lorsqu'on  m'attaque  d'amitié. 

SCAPIN. 

Et  lorsque  c'est  d'amour  qu'on  vous  attaque? 

ZERBINETTE. 

Pour  l'amour,  c'est  une  autre  cbose;  on  y  court  uu  pew 
plus  de  risque,  et  je  n'y  suis  pas  si  hardie. 

SCAPIN. 

Vous  l'êtes,  que  Je  crois ,  contre  mon  maître  maintenant  : 
et  ce  qu'il  vient  de  faire  pour  vous  doit  vous  donner  du  coeur 
pour  répondre  comme  il  faut  à  sa  passion. 

ZERBINETTE. 

Je  ne  m'y  fie  encore  que  de  la  bonne  sorte  ;  et  ce  n'est  pas 
assez  pour  m'assurer  (1)  entièrement»  que  ce  qu'il  vient  de 
faire.  J'ai  l'humeur  enjouée,  et  sans  cesse  je  ris  :  mais ,  tout 
en  riant ,  je  suis  sérieuse  sur  de  certams  chapitres  ;  et  ton 
maître  s'abusera,  s'il  croit  qu'il  lui  suffise  de  m'avoir  achetée 
pour  me  voir  toute  à  lui.  Il  doit  lui  en  coûter  autre  chose  que 
de  l'argent;  et,  pour  répondre  à  son  amour  de  la  manière 
qu'il  souhaite,  il  me  faut  un  don  de  sa  foi,  qui  soit  assaisonné 
de  certaines  cérémonies  qu'on  trouve  nécessaires. 

SCAPIN. 

C'est  là  aussi  comme  il  l'entend.  Il  ne  prét^d  à  vous 

(i)  Ce  mot  se  disait  autrefois  jwur  rassurer. 
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qu'en  tout  bien  et  en  tout  honneur  ;  et  je  n'aurais  pas  été 
nomme  à  me  mêler  de  cette  affaire ,  s'il  avait  une  autre  pen- 
sée. 

ZEBBITfETTB. 

G*e8t  ce  que  je  yeux  croire ,  puisque  vous  me  le  dites  ; 
mais ,  du  c^té  du  père ,  j'y  prévois  des  empêchements. 

SGAPI5. 

Nous  trouverons  moyen  d'accommoder  les  cboses. 

HYACINTHE  à  Zerbioette. 

La  ressemblance  de  nos  destins  doit  contribuer  encore  à 
faire  naître  notre  amitié  ;  et  nous  nous  voyons  toutes  deux 
dans  les  mêmes  alarmes ,  toutes  deux  exposées  à  la  même  in- 
fortune. 

ZERBINETTE. 

Vous  avez  cet  avantage  au  moins ,  que  Tons  savez  de  qui 
vous  êtes  née,  et  que  Tappui  de  vos  parents,  que  vous  pouvez 
faire  connaître,  est  capable  d'ajuster  tout,  peut  assurer  votre 
bonlieur,  et  faire  donner  un  consentement  au  mariage  qu'on 
trouve  fait.  Mais,  pour  moi ,  je  ne  rencontre  aucun  secours 
dans,  ce  que  je  puis  être  ;  et  l'on  me  voit  dans  un  état  qui 
n'adoucira  pas  les  YolontÀ  d'un  pèce  qui  ne  regarde  que  le 
bien. 

HYACINTHE. 

Hais  aussi  avez- vous  cet  avantage,  qu^l'on  ne  tente  point 
par  un  autre  pai*ti  celui  que  vous  awnez. 

ZERB^NETFB. 

Le  changement  du  cœur  d'un  amant  n'est  pas  ce  qu'on 
(teut  le  plus  craindre.  On  se  i)eut  naturellement  croire  assez 
de  mérite  pour  garder  sa  conquête  ;  et  ce  que  je  vois  de  phis 
redoutable  dans  ces  sortes  d'affaires,  c'est  la  puissance  pater- 
nelle, auprès  de  qui  tout  le  mérite  ne  sert  de  rien. 

HYACINTHE. 

Hélas!  pourquoi  faut-il  que  de  justes  inclinations  se  trou- 
vent traversées  ?  La  douce  clK)6e  que  d'aimer ,  lorsque  l'on 
ne  voit  point  d'obstacle  à  ces  aimables  chaînes  ^out  deux 
ewius  se  lient  ensemble! 

scAPin.     , 

Vous  TOUS  moquez  :  la  tranquillité  exi  amour  est  un  calme 
désagréable.  Un  bonheur  tout  uni  nous  devient  ennuyeux  ;  ii 
faut  du  haut  et  du  bas  dans  la  vie  ;,  et  Les  difficultés  qui  se 
mêlent  aux  choses  réveillent  les  ardeurs,  augmentent  les  plai- 
sir». 

ZKHBINETTE. 

Mon  Dieu,  Scapin,  fais-nous  un  peu  ce  récit,  qu'on  m'a 
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dit  qui  est  si  plaisant ,  du  stratagème  dont  tu  t'es  avisé  pour 
tirer  de  l'argent  de  ton  vieillard  avare.  Tu  sais  qu'on  ne  perd 
point  sa  peine  lorsqu'on  me  fait  un  conte ,  et  que  je  le  paye 
assez  bien,  par  la  joie  qu'on  m'y  voit  prendre. 

se  AFIN. 

Voilà  Silvestre  qui  s'en  acquittera  aussi  bien  que  moi.  J'ai 
dans  la  tète  certaine  petite  vengeance  dont  je  vais  goûter  le 
plaisir. 

SILVESTRE. 

Pourquoi,  de  gaieté  de  cœur,  veux-tu  chercher  àt'attirer 
de  méchantes  affaires? 

SGAPIN. 

Je  me  plais  à  tenter  des  entreprises  hasardeuses. 

SILVESTRE. 

Je  te  l'ai  déjà  dit ,  tu  quitterais  le  dessein  qoe  tu  as ,  si  tu 
m'en  voulais  croire. 

se  AFIN . 

Oui  :  mais  c'est  moi  que  j'en  croirai. 

SILVESTRE. 

A  quoi  diable  te  vas-tu  amuser? 

SCAPIM, 

De  quoi  diable  te  mets-tu  en  peine? 

SILVESTRE. 

C'est  que  je  vois  que ,  sans  nécessité ,  tu  vas  courhr  risque 
de  t'attirer  une  venue  de  coups  de  bâton  (1). 

se  AFIN. 

Eh  bien  I  c'est  aux  dépens  de  mon  dos ,  et  non  pas  du  tien. 

SILVESTRE. 

Il  est  vrai  que  tu  es  maître  de  tes  épaules ,  et  tu  en  dispo- 
seras comme  il  te  plaira. 

SCAPIM. 

Ces  sortes  de  périls  ne  m'ont  jamais  arrêté  ;  et  je  hais  ces 
cœui-s  pusillanimes  qui,  pour  trop  prévoir  les  suites  dtat 
choses,  n'osent  rien  entreprendre. 

ZERRINETTE  à  Scapio. 

Nous  aurons  besoin  de  tes  soins. 

SCAFIM. 

Allez.  Je  vous  irai  bientôt  rejoindre.  Il  ne  sera  pas  dit 
qu'impunément  on  m'ait  mis  en  état  de  me  trahir  moi-même, 
et  de  découvrir  des  secrets  qu'il  était  bon  qu'on  ne  sût  pas. 

(0  On  disait  anciennement  d'un  homme  qui  avait  été  fort  maltraité  ; 

on  lui  en  a  donné  d'une  venue  :  c'est  pent-ôtre  de  ce  proverbe  que 

Molière  a  tiré  l'expression  singulière  et  imwitée  de  venue  decottps  d« 

bdton.  (A.)  • 

lO. 
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SCÈNE  II. 

GËRONTE,  SCAPIN. 

CÉRONTE. 

Eh  biea!  Scapin ,  comment  va  l'affaire  de  mon  fils? 

SCAPIN. 

Votre  fils,  monsieur,  est  en  lieu  de  sûreté:  mais  tous 
courez  maintenant,  tous,  le  péril  le  plus  grand  du  monde, 
et  je  voudrais ,  pour  beaucoup ,  que  tous  fussiez  dans  Totre 
logis.  * 

GÉRONTE. 

Comment  donc? 

SCÀPlN. 

ATheure  que  je  parle,  on  tous  cherche  de  toutes  parti 
pour  TOUS  tuer. 

GÉRONTE. 

Moi? 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Et  qui  ? 

SCAPIN. 

Le  frère  de  cette  personne  qu'OctaTe  a  épousée.  ïl  croit 
que  le  dessein  que  tous  avez  de  mettre  Totre  fille  à  la  place 
que  tient  sa  sœur  est  ce  qui  pousse  le  plus  foit  à  faire  rompre 
leur  mariage  ;  et,  dans  cette  pensée ,  il  a  résolu  hautement  de 
décharger  son  désespoir  sur  tous  ,  et  de  tous  ôter  la  vie  pour 
Tenger  son  honneur.  Tous  ses  amis ,  gens  d'épée  comme  lui , 
vous  cherchent  de  tous  les  côtés ,  et  demandent  de  tos  nou- 
Telles.  J'ai  tu  même ,  deçà  et  àe\k ,  des  soldats  de  sa  compa- 
gnie qui  interrogent  ceux  qu'ils  trouvent ,  et  occupent  par 
pelotons  toutes  les  avenues  de  votre  maison  :  de  sorte  que 
vous  ne  sauriez  aller  chez  vous,  vous  ne  sauriez  faire  un  pas, 
ni  à  droite  ni  à  gauche ,  que  vous  ne  tombiez  dans  leurs 
mains. 

GÉRONTE. 

Que  ferai-je ,  mon  pauvre  Scapin  ? 

SCAPIN. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur;  et  voici  une  étrange  afTaire. 
Je  tremble  pour  vous  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  et... 
Attendez. 

(  Scapin  fait  semblant  d'aller  voir  au  fond  du   théâtre  s'il    n'j  a 

*       personne.) 
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GÉRONTE  CD  tremblant. 

8CAPIN  revenant. 
Non,  non,  non^  ce  n'est  rien. 

GÉRONTE. 

Ne  saoraiS'tu  tronver  quelque  moyen  pour  me  tirer  dt 
peine  ? 

6GAPIN. 

J'en  imagine  bien  an  ;  mais  je  courrais  risque,  moi ,  de  mo 
faire  assommer. 

GÉRONTE. 

Eh!  Scapin,  montre-toi  serviteur  zélé.  Ne  m'abandonne 
pas,  je  te  prie. 

SCAPIN. 

Je  le  veux  bien.  J*ai  une  tendresse  pour  vous  qui  ne  sau- 
rait souffrir  que  je  vous  laisse  sans  secours. 

GÉRONTE. 

Tu  en  seras  récompensé ,  je  t'assure  ;  et  je  te  promets  cet 
habit-ci  quand  je  l'aurai  un  peu  usé. 

SCAPIN. 

Attendez.  Voici  une  affaire  que  J'ai  trouvée  fort  à  propos 
pour  vous  sauver.  11  faut  que  vous  vous  mettiez  dans  ce  sac , 
et  que... 

GÉRONTE  croyant  voir  quelqll^ln. 
Ah! 

SCAPIN. 

Non,  non,  non,  non,  ce  n'est  personne.  Il  faut ,  dis-je ,  que 
vous  vous  mettiez  là-dedans ,  et  que  vous  vous  gardiez  de 
remuer  en  aucune  façon.  Je  vous  chargerai  sur  mon  dos 
comme  un  paquet  de  quelque  chose,  et  je  vous  porterai  ainsi, 
au  travers  de  vos  ennemis  ,  jusque  dans  votre  maison ,  où  , 
quand  nous  serons  une  fois ,  nous  pourrons  nous  barricader , 
et  envoyer  quérir  main-forte  contre  la  violence. 

GÉRONTE. 

L'invention  est  bonne. 

SCAPIN. 

La  meilleure  du  monde.  Vous  allez  voir,  (à  part.)  Tu  me 
payeras  l'imposture. 

GÉRONTE. 

Hé? 

SCAPIN. 

Je  dis  que  vos  ennemis  seront  bien  attrapés.  Mettez-vous 
bien  jusqu'au  fond  ;  et  surtout  prenez  garde  de  ne  vous  point 
montrer,  et  de  ne  branler  pas,  quelqife  chose  qui  puisse  ar- 
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CéROÏfTB. 

Laisfle-mol  faire;  Je  saurai  me  tenir... 

SCAPIN. 

Cachez-Tous;  voici  un  spadassin  qui  tous  cherche,  (cb 
^ootrefaisaDt  sa  voix.)  «  Quoi  !  je  n*aurai  pas  l*abantage  dé  tuer 
té  Géronte?  et  quelqu'un  ,  par  charité ,  né  ni*enseigDéra  pas 
où  il  est  ?»  (à  GéroDte,  avec  sa  voix  ordioairt.)  Ne  branlez  pas. 
•  Cadédis  !  je  lé  tronberai,  se  cachàt-il  au  centre  dé  la  terre.  » 
(a  Géronte ,  avec  son  tou  naturel.)  Ne  TOUS  montrez  pas.  (Tout 
I*  langag^e  gascon  est  supposé  de  celui  qu*il  contrefait,  et  le  reste 
de  lut.)  «  Oh  !  Tbomme  au  sac  !  »  Monsieur.  «  Je  té  Taille  un 
touiSy  et  m'enseigne  où  peut  être  Géronte.  »  Vous  dierchez  le 
seigneur  Géronte.'  «  Oui,  mordi ,  je  lé  cherche.  »  Et  poar 
qii«lle  aflaire,  monsieur?  «  Pour  quelle  affaire?»  Coi.  «  J^' 
beux  y  cadédis  !  lé  fake  mourhr  sous  les  coups  dé  Taton.  » 
Oh  !  monsieur ,  les  coups  de  bâton  ne  se  donnent  point  à  des 
gens  comme  lui  ;  et  ce  n'est  pas  un  homme  à  être  traité  de 
la  sorte.  «  Qui  ?  ce  fat  dé  f^éronte ,  ce  maraud ,  ce  Télltre  ?  » 
Le  seigneur  Géronte,  monsieur ,  n'est  ni  fat ,  ni  maraud,  ni 
bélttre  ;  et  tous  dèTriez ,  s'il  tous  platt,  parler  d  autre  façon. 
«  Comment ,  tu  mé  traites ,  à  moi ,  avec  cette  hautnr  ?  »  Je 
défends,  comme  je  dois,  nn  homme  d'honneur  qu'on  offense. 
«  Est-ce  que  tu  es  des  amis  dé  ce  Gér(»nte  ?  »  Oui ,  monsieur , 
j'en  suis.  «  Ah  !  cadédis,  tu  es  dé  ses  amis  :  à  la  Tonne  hure.  » 
(Donnant  plusieurs  coups  de  l>àton  sur  le  sac.)  «  Tiens ,  boilà  cé 
que  je  té  vaille' pour  lui.  »  (criant  comme  s'U  recevait  les  c«u|i8de 
bâton.)  Ah!  ahl  ah!  ali!  monsieur!  Ah!  ah  !  monsieur!  tout 
beau  !  Ah  !  doucement.  Ah  !  ah  !  ah  !  «  Va,  porté-lui  cela  dé  ma 
part.  Adiusias.  »  Ah  !  Diable  soit  le  Gascon  !  Ali! 
GÉRONTE  mettant  la  tàUi  hors  du  sac. 

Ah!  Scapin,  je  n'en  puis  plus. 

SCAl'lN. 

Ah  1  monsieur ,  je  suis  tout  moulu  ,  et  le&  épaules  me  font 
un  mal  épouvantable. 

GÉRONTE. 

Comment!  c'est  sur  les  miennes  qu'il  a  frappé> 

SCAPIN. 

Nenni ,  monsieur,  c'était  sur  mon  dos  qu'il  frappait 

GÉRONTE. 

Que  veuxrtu  dire  ?  J'ai  bien  senti  les  coups ,  et  les  sena  bien 
encore. 

SCAPIN. 

Non ,  irous  dis-je  ;  ce  n'est  que  le  bout  du  bâton  qui  a  éié 
jusque  sur  vos  épaules. 
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GÉRONTE. 

Tu  devais  donc  te  retirer  un  pen  plus  loin  pour  m'épar- 
gner... 

6C4PIN  lui  remeltaot  la  tête  dans  le  sac. 

Prenez  garde  ;  en  voici  un  autre  qui  a  la  mine  d'un  étran* 

ger.  (  Cet  endroit  est  de  méinc  que  celui  du  Gascou,  porur  le  cbaii- 
gemeot  de  langage  et  le  jeu  de  ihcàtre.)  Parti,  moi  COUrir  comme 
une  Basque,  et  moi  ne  pouvre  point  troufair  de  tout  le  jour 
sti  diable  de  Giron  te.  »  Cachez-vous  bien,  v  Dites-moi  un  peu, 
fous ,  monsir  Thomme,  s'il  ve  plaît ,  fous  safoir  point  où  Test 
sti  Gironte  que  moi  cherchair?  »  Non,  monsieur,  je  ne  sais 
point  où  est  Géronte.  «  Dites-moi- le,  fous,  frenchemente ; 
moi  li  fouloir  pas  grande  chose  à  lui.  L'est  seulemente  pour 
lui  donnair  un  petite  régale  sur  le  dos  d'une  douzaine  de 
coups  de  tâtonne ,  et  de  trois  ou  quatre  petites  coups  d'épée 
au  trafers  de  son  poitrine.  »  Je  vous  assure ,  monsieur,  que  je 
ne  sais  pas  où  il  est.  «  Il  me  semble  que  ji  foi  remuair  quel- 
que chose  dans  sti  sac.  »  Pardonnez-moi ,  monsieur.  «  U  est 
assurément  quelque  histoire  là-tetans.  »  Point  du  tout,  mon* 
sieur.  «  Moi  l'avoir  enfie  de  tonner  ain  coup  d'épée  dans  sti 
sac.  »  Âh  !  monsieur ,  gardez-vous-en  bien.  «  Montre-le-moi 
un  peu,  fous,  ce  que  c'étre  là.  »  Tout  beau,  monsieur!  «  Que- 
ment ,  tout  beau  !  »  Vous  n'avez  que  faire  de  vouloir  voir  ce 
que  je  porte.  «  El  moi,  je  le  fouloir  foir,  moi.  »  Vous  ne  le 
verrez''  point.  «  Âh  !  que  de  badinemente  !  »  Ce  sont  bardes 
qui  m'appartiennent.  «  Montre-moi ,  fous,  te  dis-je.  »  Je  n'en 
ferai  rien.  «  Toi  ne  faire  rien  ?  »  Non.  «  Moi  pailler  de  ste  b&* 
tonne  dessus  les  épaules  de  toi.  »  Je  me  moque  de  cela.  «  Ah  ! 

toi  faire  le  Irôle.  »  (donnant  des  coups  de  bâton  sur  le  sac,  et  criant 
comme  s'il  les  recevait.  )  Ahi  !  ahî  !  ahi  !  Ah  !  monsieur  !  ah  !  ah  I 
ah!  ah I  «  Jusqu'au  refoir  :  l'être  là  un  petit  leçon  pour  li  ap- 
prendre à  toi  à  parlair  insolentemente.  »  Ah  !  peste  soit  du  ba- 
ragouineux  !  Ah  ! 

GÉRONTE  sortant  sa  tète  du  sac. 

Ah!  je  suis  roué. 

scAPm. 
Ah  !  je  suis  mort. 

GÉRONTB. 

Pourquoi  diantre  faut-il  qu'ils  frappent  sur  mou  dos  ? 
•  SGAPIM  lui  remettant  la  tête  dans  le  sac. 

Prenez  garde;  voici  une  demi-douzaine  de  soldats  tout  en- 
semble. (  contrefaisant  la  voix  de  plusieurs  personnes.  )  «  Allons  , 
tâchons  à  trouver  ce  Géronte,  cherchons  partout.  N'épar- 
gnons point  nos  pas.  Courons  toute  la  ville.  N'oublions  aucun 


478  LES  FOURBERIES  DE  SCÀPI» 

lieu.  Visitons  tout.  Furetons  de  tous  les  c6tés.  Par  où  irons- 
nous  ?  Tournons  par  là.  Non ,  par  ici.  A  gauche.  À  droite. 

Nenni.  Si  fait.  *>  (à  Géroote ,  avec  sa  voix  ordinaire.)  Cachez-VOUS 

bien.  «  Ah!  camarades,  Yoici  son  yalet.  Allons,  coqain,  il 
faut  que  tu  nous  enseignes  où  est  ton  maître.  »  Hé  !  mes" 
sieurs ,  ne  me  maltraitez  point.  «  Allons ,  dis-nons  où  il  est 
Parle.  Hftte-toi.  Expédions.  Dépêche  vite.  Tôt.  »  Hé  !  mes« 

sieurs ,  doucement.  (  Géronte  met  doucement  la  tète  hors  du  sac, 

et  aperçoit  la  fourberie  de  Scapin.  )  «  Si  tu  ne  nous  fais  trouver 

ton  maître  tout  à  Theure ,  nous  allons  faire  pleuvoir  sur  toi 

une  ondée  de  coups  de  bâton.  »  J*aime  mieux  soufîrir  toute 

chose  que  de  découvrir  mon  maître.  «  Mous  allons  t*assom« 

mer.  »  Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  «  Tu  as  envie  d'être 

battu  ?  «  Je  ne  trahirai  point  mon  mattre.  «  Ah  !  tu  en  veux 

tâter?  Voilà...  »  Oh!  (Comme  il   est  près  de  frapper,  Géroote 

sort  du  sac  ,  et  Scapiu  s'enfuit.  ) 

CÉRONTE  seul. 

Ah  !  infâme  !  ah  !  traître  !  ah  !  scélérat  !  C'est  ainsi  que  tu 

m'assassines  ! 

SCÈNE  III. 

ZERBINETTE,  GÊRONTE. 
ZERBINETTE  riant,  saos  voir  Géronte. 

Ah  !  ah  !  Je  veux  prendre  un  peu  Tair. 

GÉRONTE  à  part,  sans  voir  Zerbinette. 
Tu  me  le  payeras ,  je  te  jure. 

ZERBINETTE,  saos  Toir  Géronte. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  La  plaisante  histoire  !  et  la  bonne  dupe 
que  ce  vieillard  ! 

GÉROIITE. 

11  n'y  a  rien  de  plaisant  à  cela  ;  et  vous  n'avez  que  faire 
J'en  rire. 

ZERBINETTE. 

Quoi  ?  Que  voulez-vous  dire ,  monsieur? 

GÉRONTE. 

Je  veux  dire  que  vous  ne  devez  pas  vous  moquer  de  moi* 

ZERBINETTE. 

De  vous  ? 

GÉRONTE. 

Oui. 

ZERBINETTE. 

Comment  !  qui  songe  à  se  moquer  de  vous? 

GÉRONTE. 

Pourquoi  venez- vous  ici  me  rire  au  nez? 
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iSERBINETTE. 

Cela  ne  vous  regarde  point  ;  et  je  ris  tonte  seule  d'un  conlè 
qu'on  vient  de  me  faire ,  !e  plus  plaisant  qu'on  puisse  enten- 
dre. Je  ne  sais  pas  si  c'est  parce  que  je  suis  intéressée  dans 
la  chose  ;  mais  je  n*ai  jamais  trouvé  rien  de  si  drôle  qu'un 
tour  qui  vient  d'être  joué  par  un  fils  à  son  père,  pour  en  at- 
traper de  l'argent. 

GÉRONTE. 

Par  un  fils  à  son  père ,  pour  en  attraper  de  l'argent  ? 

ZERBIMETTE.    « 

Oui.  Pour  peu  que  vous  me  pressiez ,  vous  me  trouverez 
assez  disposée  à  vous  dire  Taflaire;  et  j'ai  une  démangeaison 
naturelle  à  faire  part  des  contes  que  je  sais. 

GÉRONTE. 

'  Je  vous  prie  de  me  dire  cette  histoire. 

ZERBINETTE. 

Je  le  veux  bien.  Je  ne  risquerai  pas  grand'chose  à  vous  la 
dire ,  et  c'est  une  aventure  qui  n'est  pas  pour  être  longtemps 
secrète.  La  destinée  a  voulu  que  je  me  trouvasse  parmi  une 
bande  de  ces  personnes  qu'on  appelle  Ëgyptieus  ,  et  qui ,  rô- 
dant de  province  en  province ,  se  mêlent  de  dire  la  bonne 
fortune,  et  quelquefois  de  beaucoup  d'autres  choses.  En  arri- 
vant dans  cette  ville,  un  jeune  homme  me  vit,  et  conçut  pour 
moi  de  l'amour.  Dès  ce  moment ,  il  s'attacha  à  mes  pas  ;  et  le 
voilà  d'abord  comme  tous  les  jeunes  gens,  qui  croient  qu'i& 
n'y  a  qu'à  parler ,  et  qu'au  moindre  mot  qu'ils  nous  disent, 
kurs  affaires  sont  faites  ;  mais  il  trouva  une  fierté  qui  lui  fit 
un  peu  corriger  ses  premières  pensées.  11  fit  connaître  sa  pas- 
sion  aux  gens  qui  me  tenaient ,  et  il  les  trouva  disposés  à  me 
laisser  à  lui,  moyennant  quelque  somme.  Mais  le  mal  de  l'af- 
feire  était  que  mon  amant  se  trouvait  dans  l'état  où  Ton  voit 
très-souvent  la  plupart  des  fils  de  famille ,  c'est-à-dire  qu'il 
était  un  peu  dénué  d'argent.  Il  a  un  père  qui ,  quoique  riche, 
est  un  avaricieux  fieffé ,  le  plus  vilain  homme  du  monde.  Àt^ 
tendez.  Me  me  saurais-je  souvenir  de  son  nom  ?  Haie.  Aidez- 
moi  un  peu.  19e  pouvez-vous  me  nommer  quelqu'un  de  cette 
Tille  qui  soit  connu  pour  être  un  avare  au  dernier  point  ? 

GÉRONTE. 

Mon. 

ZERBINETTE, 

Il  y  a  à  son  nom  du  ron...  ronte...  Or...  Oronte.  Non.  Gé... 
Géronte.  Oui ,  Géronte,  justement;  voilà  mon  vilain;  je  l'ai 
trouvé  ;  c'est  ce  ladre-là  que  je  dis.  Pour  venir  à  notre  conte , 
nos  gens  ont  voulu  aujourd'hui  partir  de  cette  ville  j  et  mo» 
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•Biant  m'ailaît  perdre,  faote  d'argent,  si,  pour  en  tiier  de  son 
père ,  il  n*avait  trouvé  du  secours  dans  l'industrie  d*un  servi- 
teur qu'il  a.  Pour  le  nom  du  serviteur,  je  le  sais  à  merveille  ; 
il  s'appelle  Scapin  ;  c'est  un  homme  incomparable ,  et  il  mé- 
rite toutes  les  louanges  qu'on  peut  donner. 

GÉRO^TE  à  part. 

Ah  !  coquin  que  tu  es  ! 

2ERBINETTE* 

Voici  le  stratagème  dont  il  s'est  servi  pour  attraper  sa  dupe. 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah!  Je  ne  saurais  m'en  souvenir,  que  je  ne  rie 
de  tout  mon  cœur.  Ah  !  ah  !  ah  !  Il  est  allé  trouver  ce  chien 
d'avare ,  ah  !  ah  !  ah  î  et  lui  a  dit  qu'en  se  promenant  sur  le 
port  avec  son  fils  !  hi  î  hi  !  ils  avaient  vu  une  galère  turque , 
où  on  les  avait  invités  d'entrer  ;  qu'un  jeune  Turc  leur  y  avait 
donné  la  collation,  ah  !  que,  tandis  qu'ils  mangeaient,  on  avait 
mis  la  galère  en  mer,  et  que  le  Turc  l'avait  renvoyé  lui  seul  à 
terre  dans  un  esquif,  avec  ordre  de  dire  an  père  de  son  maître 
qu'il  emmenait  son  fils  en  Alger,  s'il  ne  lui  envoyait  tout  à 
l'heure  cinq  cents  écus.  Ah  !  ah  !  ah  I  Voilà  mon  ladre,  mon  vi<> 
lain,  dans  de  furieuses  angoisses  ;  et  la  tendresse  qu'il  a  pour 
son  fils  fait  un  combat  étrange  avec  son  avarice.  Cmq  cents 
écus  qu'on  Itii  demande  sont  justement  cinq  cents  coups  de 
poignard  qu'on  lui  donne.  Ahl  ah!  ah!  Il  ne  peut  se  résoudre  à 
tirer  cette  somme  de  ses  entrailles  ;  et  la  peine  qu'il  souffre 
lui  fait  trouver  cent  moyens  ridicules  pour  ravoir  son  fils.  AhJ 
ah!  ah  !  Il  veut  envoyer  la  justice  en  mer  après  la  galère  dn 
Turc.  Ah  !  ah  !  ah  !  Il  sollicite  son  valet  de  s'aller  offrir  à  tenir 
la  place  de  son  fils,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  amassé  l'argent  qu'il 
n'a  pas  envie  de  donner.  Ah  !  ah  !  ah  !  11  abandonne,  pour  faire 
les  cinq  cents  écus,  quatre  ou  cinq  vieux  habits  qui  n'en  va- 
lent pas  trente.  Ali!  ah!  ah!  Le  valet  lui  fait  comprendre  à 
tous  coups  l'impertinence  de  ses  propasitions ,  et  chaque  ré- 
flexion est  douloureusement  accompagnée  d'un  :  Hais  que 
diable  allait-il  faire  dans  cette  galère  ?  Ah  !  maudite  galère  !  traî- 
tre de  Turc!  Enfin ,  après  plusieurs  détours,  après  avoir  long- 
temps gémi  et  soupiré...  Mais  il  me  semble  que  vous  ne  riez 
point  de  mon  conte  :  qu'en  dites- vous  ? 

GÉRONTE. 

Je  dis  que  le  jeune  homme  est  un  pendard ,  un  insolent , 
qui  sera  puni  par  son  père  du  tour  qu'il  lui  a  fait  ;  que  l'Égyp- 
tienne est  une  malavisée ,  une  impertinente ,  de  dire  des  in^ 
jures  à  un  homme  d'honneur,  qui  saura  lui  apprendre  à  venir 
ici  débaucher  les  enfants  de  famille  ;  et  que  le  valet  est  uu 
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scélérat  qui  sera ,  par  Géronte ,  enyoyé  au  gibet  avant  quUi 
soit  demain. 

SCÈNR  IV. 

ZERBINETTE,  SILVESTRE. 

SILYEftTRE. 

OÙ  est-ce  donc  que  vous  vous  échappez  ?  Savez-vous  birn 
que  vous- venez  de  parler  là  au  père  de  votre  amant  ? 

ZERBINETTE. 

Je  viens  de  m^ea  douter,  et  je  me  suis  adressée  à  lui-m^mo, 
sans  y  penser,  pour  lui  conter  son  histoire. 

SILVESTRE. 

Comment ,  son  histoire  ? 

ZERBINETTE. 

Oui.  J'étais  toute  renaplie  du  conte ,  et  je  brûlais  de  le  re- 
dire. Biais  qu'importe  ?  Tant  pis  pour  lui.  Je  ne  vois  pas  que 
les  choses ,  pour  nous ,  en  puissent  être  ni  pis  ni  mieux. 

SILVESTRE. 

Vous  aviez  grande  envie  de  babiller  ;  et  c'est  avoir  bien  de 
la  langue  que  de  ne  pouvoir  se  taire  de  ses  propres  afTaires. 

ZERBINETTE. 

N'aurait-il  pas  appris  cela  de  quelque  autre  ? 

SCÈNE  V. 

ARGAMTE,  ZERBINETTE,  SILVESTRE. 
ARGANTE  derrière  le  théâtre. 

Holà ,  Silvestre. 

SILVESTRE  à  Zerbinette. 

Rentrez  dans  la  maison.  Voilà  mon  maître  qui  m'appelle. 

SCÈNE  VI. 

ARGANTE,  SILVESTRE. 

ARGANTE. 

Vous  VOUS  êtes  donc  accordés ,  coquins,  vous  vous  êtes  ac- 
cordés, Scapin,  vous  et  mon  fils,  pour  me  fourber;  et  vous 
croyez  que  je  l'endure.' 

SILVESTRE. 

Ma  foi!  monsieur,  si  Scapin  vous  fourbe,  je  m'en  lave  \e,» 
mains ,  et  vous  assure  que  je  n'y  trempe  en  aucune  façon. 

41 


482  LES  FOURBERIES  DE  se APIW, 

AR6ANTE. 

Nousyerrons  cette  affaire,  pendard,  nous  Terrons  cellt 
affaire;  et  je  ne  prétends  pas  qu'on  me  fasse  passer  la  plume 
par  le  bec. 

SCÈNE  VII. 

GÉRONTE,  ARGAWTE,  SILVESTRE. 

GÉROMTE. 

A.h!  seigneur  Argante,  tous  me  Toyez  accablé  de  disgrâce. 

ARGANTE. 

Vous  me  Toyez  aussi  dans  un  accablement  horrible. 

GÉRONTE. 

Le  pendard  de  Scapin ,  par  une  fourberie ,  m*a  attrapé  cinq 
cents  écus. 

ARGANTE. 

Le  même  pendard  de  Scapin ,  par  une  fourberie  aussi ,  m'a 
attrapé  deux  cents  pistoles. 

GÉRONTE. 

Il  ne  s'est  pas  contenté  de  m'attraper  cinq  cents  écus ,  il 
m'a  traité  d'une  manière  que  j'ai  honte  de  dire.  Mais  il  me  la 
payera. 

ARGANTE. 

Je  Teux  qu'il  me  fasse  raison  de  la  pièce  qu'il  m'a  jouée. 

GÉRONTE. 

Et  je  prétends  faire  de  lui  une  Tengeance  exemplaire. 

SILTESTRE  à  part. 

Plaise  au  ciel  que ,  dans  tout  ceci ,  je  n'aie  point  ma  part  ! 

GÉRONTE. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout,  seigneur  Argante,  et  un  mal- 
heur nous  est  toujours  l'aTant-coureur  d'un  authe.  Je  me  ré- 
jouissais aujourd'hui  de  l'espérance  d'aToir  ma  fille ,  dont  je 
faisais  toute  ma  consolation  ;  et  je  Tiens  d'apprendre  de  mon 
homme  qu'elle  est  partie  il  y  a  longtemps  de  Tarente,  el 
qu'on  y  croit  qu'elle  a  péri  dans  le  Taisseau  où  elle  s'embar- 
qua. 

ARGANTE. 

Mais  pourquoi ,  s'il  tous  platt ,  la  tenir  à  Tarente ,  et  ner 
TOUS  être  pas  donné  la  joie  de  l'aToir  aTec  tous  ? 

GÉRONTE. 

J'ai  eu  mes  raisons  pour  cela  ;  et  des  intérêts  de  famille 
m'ont  obligé,  jusques  ici,  à  tenir  fort  secret  ce  second  ma« 
riage.  Mais  que  Tois-je  ? 
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SCÈNE  VIIL      . 

ARGANTE  ,  GÉRONTE ,  NÉRINE ,  SILVESTRE. 

GÉRONTE. 

Ah!  tevoilà,Nérine? 

MÉBINE  se  jetant  aux  genoux  de  Géronte. 

Ah!  seigneur  Pandolphe... 

GÉRONTE. 

Appelle-moi  Géronte,  et  ne  te  sers  plus  de  ce  nom.  Les  rai- 
sons ont  cessé  qui  m'avaient  obligé  à  le  prendre  parmi  vous 
à  Tarente. 

NÉRfNE. 

Las!  que  ce  changement  de  nom  nous  a  causé  de  troubles 
et  d'inquiétudes  dans  les  soins  que  nous  avons  pris  de  vous 
venir  chercher  ici! 

GÉRONTE. 

où  est  ma  fille  et  sa  mère  ? 

NÉRINE. 

Votre  fille ,  monsieur,  n*est  pas  loin  d'ici  ;  mais ,  avant  que 
de  vous  la  faire  voir,  il  faut  que  je  vous  demande  pardon  de 
l'avoir  mariée,  dans  l'abandonneraent  où ,  faute  de  vous  ren- 
contrer, je  me  suis  trouvée  avec  elle. 

CÉRONTE. 

Ma  fille  mariée.» 

NÉRINE. 

Oui ,  monsieur. 

GÉRONTE. 

Et  avec  qui  ? 

NÉRINE. 

Avec  un  jeune  homme  nonoroé  Octave ,  fiis  d'un  certain 
seigneur  Ai  gante.  ^ 

GÉRONTE. 

Ociel! 

XRGANTE. 

Quelle  rencontre  ! 

GËRONTB. 

Mène-nous ,  mène-nous  promptement  où  elle  est. 

NÉRINE. 

Vous  n'avez  qu'à  entrer  dans  ce  logis. 

GÉRONTE. 

devant.  Suivez-moi ,  suivez-moi ,  seigneur  Argante. 

SILVESTRE  seul. 

aventure  qui  est  tout  à  fait  surprenante. 
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SCÈNE  IX. 

SCAPIN ,  SILVESTRE. 
SCAPUf. 

Eh  bien  !  Silvcstre ,  que  font  nos  gens? 

SOiTESTRE. 

J'ai  deux  avis  à  te  donner.  L'un ,  que  TafTaire  d'Octaye  est 
accommodée.  Notre  Hyacinthe  s'est  trouvée  la  fille  du  sei- 
gneur Géronte  ;  et  le  hasard  a  fait  ce  que  la  prudence  des 
pères  avait  délibéré.  L'autre  avis ,  c'est  que  les  deux  vieil • 
lards  font  contre  toi  des  menaces  épouvantables ,  et  surtout 
le  seigneur  Géronte. 

SCAPlN. 

Gela  n'est  rien.  Les  menaces  ne  m'ont  jamais  fait  mal  ;  et 
ce  sont  des  nuées  qui  passent  bien  loin  sur  nos  têtes. 

SILVESTRE. 

Prends  garde  à  toi.  Les  fils  se  pourraient  bien  raccommo- 
der avec  les  pères ,  et  toi  demeurer  dans  la  nasse. 

SCAPIN. 

Laisse-moi  faire ,  je  trouverai  moyen  d'apaiser  leur  cour- 
roux,et... 

SILVESTIIB, 

Retire-toi ,  les  voilà  qui  sortent. 

SCÈNE  X. 

GÉRONTE,  ARGANTE,  HYACINTHE,  ZERBINETTE, 
NÉRINE,  SILVESTRE. 

GÉRONTE. 

Allons,  ma  fille,  venez  chez  moi.  Ma  joie  aurait  été  parfaite, 
si  j'y  avais  pu  voir  votre  mère  avec  fbus. 

ARGANTE. 

Voici  Octave  tout  à  propos. 

SCÈNE  XI. 

ARGANTE,  GÉRONTE,  OCTAVE,  HYACINTHE,  ZERBI- 
NETTE,  NÉRINE,  SILVESTRE. 

ARGANTE. 

Venez ,  mon  fils,  venez  vous  réjouir  avoc  nous  de  Tiieu- 
reuse  aventure  de  votre  mariage.  Le  ciel... 
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OCTAVE. 

Mon,  mon  père ,  toutes  vos  propositions  de  mariage  ne  ser* 
V iront  de  rien.  Je  dois  lever  le  masqae  avec  vous,  et  Ton  vous 
a  dit  mon  engagement. 

ARGÂNTE. 

Oui.  Mais  tu  ne  sais  pas... 

OCTAVE. 

Je  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 

ARGANTE. 

Je  te  veux  dire  que  la  fille  du  seigneur  Géronte. .. 

OCTAVE. 

La  fille  du  seigneur  Géronte  ne  me  sera  jamais  de  rien. 

GÉRONTE. 

c'est  die... 

OCTAVE  à  Géronte. 

Non,  monsieur  ;  je  vous  demande  pardon  ;  mes  résolutions 
sont  prises. 

SILVESTRE  à  Octave. 

Écoutez... 

OCTAVE. 

Non.  Tais-toi  ;  je  n'écoute  rien. 

ARGANTE  à  Octave. 

Ta  femme... 

OCTAVE. 

Non ,  vous  dis-je ,  mon  père  ;  je  mourrai  plutôt  que  de 
quitter  mon  aimable  Hyacinthe,  (traversant  le  théâtre  pour  se 
mettre  à  côté  d'Hyacinthe.)  Oui,  VOUS  avez  beau  faire  ;  la  voilà 
celle  à  qui  ma  foi  est  engagée.  Je  l'aimerai  toute  ma  vie ,  et 
je  ne  veux  point  d'autre  femme. 

*  ARGANTE. 

Eh  bien!  c'est  elle  qu'on  te  donne.  Quel  diable  d'étourdi, 
qui  suit  toujours  sa  pointe  ! 

HYACINTHE  montrant  Géronte. 

Oui,  Octave,  voilà  mon  père  que  j'ai  trouvé;  et  nous  nous 
voyons  hors  de  peine. 

GÉRONTE. 

Allons  chez  moi  ;  nous  serons  mieux  qu'ici  pour  nous  en- 
tretenir. 

HYACINTHE  montrant  Zerbinctte. 

Ah  !  mon  père,  je  vous  demande ,  par  grâce ,  que  je  ne  sois 
point  séparée  de  l'aimable  personne  que  vous  voyez.  Elle  a 
un  mérite  qui  vous  fera  concevoir  de  l'estime  pour  elle, 
quand  il^sera  connu  de  vous. 

GÉRONTE. 

Tu  veux  que  je  tienne  chez  moi  une  i3ersonne  qui  esl 
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aimée  de  ton  frère,  et  qui  ixi*a  dit  tantôt  au  nez  mille  sottises 
de  moi-même? 

ZERBINETTE. 

Monsieur,  je  tous  prie  de  m'excuser.  Je  n'aurais  pas  parlé 
de  la  sorte ,  si  j'avais  su  que  c'était  tous  ;  et  je  ne  vous  con- 
naissais que  de  réputation. 

GÉBONTE. 

Comment I  que  de  réputation? 

HYACINTHE. 

Mon  père,  la  passion  que  mou  frère  a  pour  elle  n'a  rien  de 
criminel ,  et  je  réponds  de  sa  Tertu. 

GÉRONTE. 

Voilà  qui  est  fort  bien.  Ne  voudrait-on  point  que  je  mariasse 
mon  fils  avec  elle?  Une  fille  inconnue,  qui  fait  le  métier  de 
coureuse! 

SCÈNE  XII. 

A.RGANTE ,  GËRONTE ,  LÉANDRE ,  OCTAVE ,  HYACINTHE, 
ZERBINETTE,  KÉRINE,  SILVESTRE. 

LÉÀNDRE. 

Mon  père,  ne  vous  plaignez  point  que  j'aime  une  inconnue, 
sans  naissance  et  sans  bien.  Ceux  de  qui  je  l'ai  rachetée  vien* 
nent  de  me  découvrir  qu'elle  est  de  cette  ville ,  et  d'iionnéf e 
famille  ;  que  ce  sont  eux  qui  l'ont  dérobée  à  l'âge  de  quatre 
ans  :  et  voici  un  bracelet  qu'ils  m'ont  donné,  qui  pourra  nous 
aider  à  trouver  ses  parents. 

ARGAKTE. 

Hélas'!  à  voir  ce  bracelet,  c'est  ma  fille  que  je  perdis'^  l'âge 
que  vous  dites. 

GERONTE. 

Votre  tille? 

ÀRGANTE. 

Oui ,  ce  l'est;  et  j'y  vois  tous  les  traits  qui  m'en  peuvent 
rendre  assuré. 

HYACINTHE. 

O  ciel  !  que  d'aventures  extraordinaires  ! 

SCÈNE  XIII. 

ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE ,  OCTAVE ,  HYACINTHE, 
ZERBINETTE,  NÉRINE,  SILVESTRE,  CARLE. 

GARLE. 

Ail  !  messieurs,  il  vient  d'arriver  un  accident  étrange. 
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GÉROHTE.  ^ 


Quoi? 

Le  pauvre  Scapin... 


CARLE. 


GÉRONTE. 

C'est  un  coquin  que  je  veux  faire  pendre. 

CARLE. 

Hélas!  monsieur,  vous  ne  serez  pas  en  peine  de  cela.  En 
passant  contre  un  bâtiment,  il  lui  est  tombé  sur  la  tête  un 
marteau  de  tailleur  de  pierre,  qui  lui  a  brisé  Tos  et  découvert 
toute  la  cervelle.  Il  se  meurt,  et  il  a  prié  qu'on  l'apportât  ici 
pour  vous  pouvoir  parler  avant  que  de  mourir. 

ÀRGANTE. 

où  est-il? 

CARLE. 

Le  voilà. 

SCÈNE  XIV. 

ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE,  HYACINTHE, 
ZERBINETTE,  NÉRINE,  SCAPIN,  SILVESTRE,  CARLE. 

SCAPIN  apporté  par  deux  hommes,  et  la  tète  entourée  de  linges, 

coipme  sMl  avait  été  blessé. 
Abi!  ahil  Messieurs,  vous  me  voyez...  abi!  vous  me  voyez 
dans  un  étrange  état.  Ahil  Je  n'ai  pas  voulu  mourir  sans  ve- 
nir demander  pardon  à  toutes  les  personnes  que  je  puis  avoir 
offensées.  Alii  !  Oui,  messieurs,  avant  que  de  rendre  le  dernier 
soupir,  je  vous  conjure  de  tout  mon  cœur  de  vouloir  me 
pardonner  tout  ce  que  je  puis  vous  avoir  fait,  et  principale- 
ment le  seigneur  Argante  et  le  seigneur  Géronte.  Abi! 

ARGANTE. 

pour  moi,  je  te  pardonne  ;  va ,  meurs  en  repos. 

SCAPIN  à  Géronte. 

C'est  vous ,  monsieur,  que  j'ai  le  plus  offensé  par  les  coups 
<ïe  bâton  que... 

GÉRONTE. 

^e  parle  point  davantage;  je  te  pardonne  aussi. 

SCAPIN. 

C'a  été  une  témérité  bien  grande  à  moi ,  que  les  coups  de 
bâton  que  je... 

GÉRONTE. 

laissons  cela. 

80PIN. 

J'ai,  en  mourant ,  une  douleur  inconcevable  des  coups  de 
talon  que.. 


488  LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN. 

GÉRONTB. 

Mon  Dieu  !  tais-toi. 

SCAPIIf. 

Les  malheureux  coups  de  bâton  que  je  vous... 

GÉRONTE. 

Tais-toi ,  te  dis -je  ;  j'oublie  tout. 

SCAPIN. 

Hélas!  quelle  bonté!  Mais  est-ce  de  bon  cœur,  monsieur, 
que  vous  me  pardonnez  ces  coups  de  bâton  que... 

GÉRONTE. 

Hé!  oui.  Ne  parlons  plus  de  rien  ;  je  te  pardonne  tout: 
voilà  qui  est  fait. 

SCAPIN. 

Ah  !  monsieur,  je  me  sens  tout  soulagé  depuis  cette  parole. 

GÉRONTE, 

Oui  ;  mais  je  te  pardonne  à  la  charge  que  tu  mourras. 

SCAPIN. 

Comment!  monsieur? 

GÉRONTE. 

Je  me  dédis  de  ma  parole ,  si  tu  ré(;happes. 

SCAPIN. 

Ahi  !  ahi  !  Yoilà  mes  faiblesses  qui  me  reprennent. 

ARGANTE. 

Seigneur  Géronte,  eu  faveur  de  notre  joie,  il  faut  lui  par- 
donner sans  condition. 

GÉRONTE. 

Soit. 

ARGANTE. 

Allons  souper  ensemble,  [»our  mieux  goûter  notre  plaisir. 

SCAPIN. 

Et  moi ,  qu*on  me  porte  au  bout  de  la  table ,  en  attendanl 
que  je  meure. 


FIN  DES  FOURBERIES  DE  SCAPIN. 


LA  COMTESSE 

D'ESCARBAGNAS, 


COMÉDIE  (1671). 


PERSONNAGES.  acteubs 

LA  COMTESSE  D'ESCARBAGNAS.  M»*  MAROTTE. 

LE  COMTE,  fils  de  la  comtesse  d'Escarbagnas.  Godon. 

LE  VICOMTE,  amant  de  Julie.  La  GRAnrax. 

JULIE ,  amante  du  vicomte.  M"»  Beauyai* 

M.  TIBAUDIER,  conseiller,  amant  de  la  comtesse.  Hubert. 
M.  HARPIN,  receveur  des  tailles,  autre  amant  de 

la  comtesse.  Oc  Croist. 

M.  ROBINET,  précepteur  de  M.  le  comte  Beauval. 

ANDRÉE,  suivante  de  la  comtesse.  M»e  Bohaeau. 

JEANNOT,  laquais  de  M.  TIbaudier.  Bouloknois. 

CRIQUET ,  laquais  de  la  comtesse.  Finet. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

JULIE ,  LE  VICOMTE. 

LE  VICOMTE. 

Hé  quoi ,  madame  !  vous  êtes  déjà  ici  ? 

JULIE. 

-    Oui.  Vous  en  devriez  rougir,  Cléante;  et  il  n'est  guère 
honnête  à  un  amant  de  venir  le  dernier  au  rendez-vous. 

LE  VICOMTE. 

Je  serais  ici  il  y  a  une  heure,  s'il  n'y  avait  point  de  fâcheux 
au  monde  ;  et  j'ai  été  arrêté  en  chemin  par  un  vieux  impor- 
tun de  qualité,  qui  m'a  demandé  tout  exprès  des  nouvelles  de  la 
cour,  pour  trouver  moyen  de  m'en  dire  des  plus  extravagantes 
qu'on  puisse  débiter;  et  c'est  là ,  comme  vous  savez,  le  fléau 
des  petites  villes ,  que  ces  grands  nouvellistes  qui  cherchent 
partout  où  répandre  les  contes  qu'ils  ramassent.  Celui-ci  m'a 
montré  d'abord  deux  feuilles  de  papier,  pleines  jusques  aux 
bords  d'un  grand  fatras  de  balivernes,  qui  viennent ,  m'a-t-il 
dit,  de  l'endroit  le  plus  sûr  du  monde.  Ensuite,  comme  d'une 
chose  fort  curieuse,  il  m'a  fait  avec  grand  mystère  une  fa- 
tigante lecture  de  toutes  les  méchantes  plaisanteries  de  la 
gazette  de  Hollande,  dont  il  épouse  les  intérêts.  Il  tient  que 
la  France  est  battue  en  ruine  par  la  plume  de  cet  écrivain, 
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et  qiiMl  ne  faut  que  ce  bel  esprit  pour  défaire  toutes  nos 
troupes;  et  de  là  s'est  jeté  à  corps  perdu  dans  le  raisonne- 
ment du  ministère,  dont  il  remarque  tous  les  défauts^  et  d'où 
i'ai  cru  qu'il  ne  sortirait  point.  A  l'entendre  parler,  il  sait 
ie&  secrets  du  cabinet  mieux  que  ceux  qui  les  font.  La  poli- 
tique de  l'Etat  lui  laisse  voir  tous  ses  desseins  ;  et  elle  ne 
fait  pas  un  pas  dont  il  ne  pénètre  les  intentions.  11  nous  ap> 
prend  les  ressorts  cachés  de  tout  ce  qui  se  fait,  nous  découvre 
les  vues  de  la  prudence  de  nos  voisins,  et  remue,  à  sa  fantaisie^ 
toutes  les  affaires  de  l'Europe.  Ses  intelligences  même  s'é- 
tendent jusques  en  Afrique  et  en  Asie  ;  et  il  est  informé  de 
tout  ce  qui  s'agite  dans  le  conseil  d'en-haut  du  Prêtre- 
Jean  (1)  et  du  Grand  Mogol. 

JOLIE. 

Vous  parez  votre  excuse  du  mieux  que  vous  pouvez ,  afin 
de  la  rendre  agréable,  et  faire  qu'elle  soit  plus  aisément  reçue. 

LE  VICOMTE. 

C'est  là ,  belle  Julie ,  la  véritable  cause  de  mon  retarde- 
ment; et,  si  je  voulais  y  donner  une  excuse  galante,  je 
n'aurais  qu'à  vous  dire  que  le  rendez-vous  que  vous  voulez 
prendre  peut  autoriser  la  paresse  dont  vous  me  querellez  ; 
que  m'engager  à  faire  l'amant  de  la  maîtresse  du  logis ,  c'est 
me  mettre  en  état  de  craindre  de  me  trouver  ici  le  premier; 
que  cette  feinte  où  je  me  force  n'étant  que  pour  vous  plaire, 
,  j'ai  lieu  de  ne  vouloir  en  souffrir  la  contrainte  que  devant  les 
yeux  qui  s'en  divertissent  ;  que  j'évite  le  tète-à-téte  avec 
cette  comtesse  ridicule  dont  vous  m'embarrassez;  et,  en  un 
mot,  que,  ne  venant  ici  que  pour  vous,  j'ai  toutes  les  raisons 
du  monde  d'attendre  que  vous  y  soyez. 

JUUE. 

Nous  savons  bien  que  vous  ne  manquerez  jamais  d'esprit 
pour  donner  de  belles  couleurs  aux  fautes  que  vous  pourrez 
faire.  Cependant,  si  vous  étiez  venu  une  demi>heure  plus  tôt, 
nous  aurions  profité  de  tous  ces  moments;  car  j'ai  trouvé  en 
arrivant  que  la  comtesse  était  sortie  :  et  je  ne  doute  point 

(1)  On  appelait  en  France  conseil  d'en-haut  le  conseil  où  se  discu- 
taient, en  présence  du  roi,  les  affaires  dont  le  monarque  voulait  pren- 
dre une  connaissance  personnelle.— On  appela  d'abord  Prêtre-Jean  un 
prince  tartare  qui  combattit  Gengls.  Des  religieux  envoyés  auprès  de  lui 
prétendirent  qu'ils  l'avaient  converti,  l'avaient  nommé  Jean  au  baptême, 
et  même  lui  avaient  conféré  le  sacerdoce;  de  là  cette  quaUfication  de 
/>ré£r0-/ean,  qui  est  devenue  depuis,  on  ne  sait  pourquoi,  celle  d'un 
prince  nègre ,  moitié  clirétien  schismatique  et  moitié  Juif.  C'est  de  ce 
dernier  qu'il  est  question  ici.  (A.) 
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qu'elle  ne  soit  allée  par  la  TîIIe  se  faire  honneur  de  la  comé- 
die que  vous  me  donnez  sous  son  nom. 

LE   VICOMTE. 

Mais  tout  de  bon,  madame,  quand  voulez -vous  mettre  fin 
à  cette  contrainte,  et  me  faire  moins  acheter  le  bonheur  de 
vous  voir  ? 

JULIE. 

Quand  nos  parents  pourront  être  d'accord  ;  ce  que  je  n'ose 
espérer.  Vous  savez ,  comme  moi ,  que  les  démêlés  de  no» 
deux  familles  ne  nous  permettent  .point  de  nous  voir  autre 
part ,  et  que  mes  frères,  non  plus  que  votre  père ,  ne  sont 
pas  assez  raisonnables  pour  souffrir  notre  attachement. 

LE  Vicomte. 

Mais  pourquoi  ne  pas  mieux  jouir  du  rendez-vous  que  leur 
inimitié  nous  laisse,,  et  me  contraindre  à  perdre  en  une  sotte 
feinte  les  moments  que  j'ai  près  de  vous.^ 

JULIE. 

Pour  mieux  cacher  notre  amour.  Et  puis ,  à  vous  dire  l» 
vérité,  cette  feinte  dont  vous  parlez  m'est  une  comédie  fort 
agréable  ;  et  je  ne  sais  si  celle  que  vous  me  donnez  aujourd'hui 
me  divertira  davantage.  Notre  comtesse  d'Eacarbagnas ,  avec 
son  perpétuel  entêtement  de  qualité ,  est  un  aussi  bon  per- 
sonnage qu'on  en  puisse  mettre  sur  le  théâtre.  I.e  petit 
voyage  qu'elle  a  fait  à  Paris  l'a  ramenée  dans  Angoulêuie 
plus  achevée  qu'elle  n'était.  L'approche  de  l'air  de  la  cour  a 
donné  à  son  ridicule  de  nouveaux  agréments,  et  sa  sottise 
tous  les  jours  ne  fait  que  croître  et  embellir. 

LE  yicomte. 

Oui  ;  mais  vous  ne  considérez  pas  que  le  jeu  qui  vous  dt' 
tertit  tient  mon  cœur  au  supplice,  et  qu'on  n'est  point  capa* 
ble  de  se  jouer  longtemps,  lorsqu'on *a  dans  l'esprit  une  pas' 
sion  aussi  sérieuse  que  celle  que  je  sens  pour  vous.  Il  est 
cruel ,  belle  Julie ,  que  cet  amusement  dérobe  à  mou  amour 
un  temps  qu'il  voudrait  employer  à  vous  expliquer  son  ar- 
deur; et  cette  nuit  j'ai  fait  là-dessus  quelques  vers,  que  je  ne 
puis  m'empêcher  de  vous  réciter  sans  que  vous  me  le  de* 
mandiez ,  tant  la  démangeaison  de  dire  ses  ouvrages  est  un 
vice  attaché  à  la  qualité  de  poète  ! 

C'est  trop  longtemps ,  Iris ,  me  mettre  à  la  torture. 
Iris,  comme  vous  le  voyez,  est  mis  là  pour  Julie, 

Cest  trop  longtemps ,  Iris ,  me  mettre  à  la  torture  > 
Et,  si  Je  suis  vos  lois ,  Je  les  blâme  tout  ba» 
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De  me  forcer  à  taire  un  totirraenl  que  J'endure , 
Pour  déclarer  un  mal  que  Je  ne  ressens  pas. 

« 

Faut-Il  que  vos  beaux  yeux ,  à  qui  Je  rends  les  armivs. 
Veuillent  se  divertir  de  mes  tristes  soupirs  ? 
Et  n'est-ce  pas  assez  de  souffrir  pour  vos  charmes, 
Sans  me  faire,  souffrir  encor  pour  vos  plaisirs  ? 

C'en  est  trop  à  la  fois  que  ce  double  martyre  ; 
£t  ce  qu'il  me  faut  taire ,  et  ce  qu'il  me  faut  dire. 
Exerce  sur  mon  cœur  pareille  cruauté. 

L'amour  ie  met  en  feu ,  la  contrainte  le  tue; 
Et,  si  par  la  pitié  vous^n'ètes  combattue, 
Je  meurs  et  de  la  feinte  et  de  la  vérité. 

JULIE. 
Je  vois  que  tous  tous  faites  là  bien  pins  maltraité  que  vous 
n'êtes;  mais  c'est  une  licence  que  prennent  messieurs  les 
poètes,  de  mentir  de  gaieté  de  cœur,  et  de  donner  à  leurs 
maîtresses  des  cruautés  qu'elles  n'ont  pas,  pour  s'accommoder 
aux  pensées  qui  leur  peuvent  venir.  Cependant  je  serai  bien 
aise  que  vous  me  donniez  ces  vers  par  écrit. 

LE  VICOMTE. 

C'est  assez  de  vous  les  avoir  dits,  et  je  dois  en  demeurer 
là.  Il  est  permis  d'être  parfois  assez  fou  pour  faire  des  vers, 
mais  non  pour  vouloir  qu'ils  soient  vus. 

JULIE. 

C'est  en  vain  que  vous  vous  retrancliez  sur  une  fausse 
modestie  :  on  sait  dans  le  monde  que  vous  avez  de  l'esprit; 
et  je  ne  vois  pas  la  raison  qui  vous  oblige  à  cacher  les  vôtres. 

LE  VICOMTE. 

Mon  Dieu!  madame,  marchons  là-dessus,  s'il  vous  plaît, 
avec  beaucoup  de  retenue  ;  il  est  dangereux  dans  le  monde 
de  se  mêler  d'avoir  de  l'esprit.  Il  y  a  là-dedans  un  certain 
ridicule  qu'il  est  facile'd'attraper,  et  nous  avons  de  nos  amis 
qui  me  font  craindre  leur  exemple. 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Cléanle,  vous  avez  beau  dire  ;  je  vois  avec  tout 
cela  que  vous  mourez  d'envie  de  me  les  donner  ;  et  je  vous 
embarrasserais,  si  je  faisais  semblant  de  ne  m'en  pas  soucier. 

LE  VICOMTE. 

Moi!  madame;  vous  vous  moquez;  et  je  ne  suis  pas  si 
poète  que  vous  pourriez  bien  croire,  pour...  Mais  voici  votre 
madame  la  comtesse  d'Escarbagnas.  Je  sors  par  l'autre  porte 
pour  ne  la  point  trouver,  et  vais  disposer  tout  mon  moudc 
au  divertissement  que  je  vous  ai  promis. 
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SCÈNE  U. 

LA  COMTESSE,    lULlE,  ANDRÉE  ET  CRIQUET  dans  le 

fond  du  ihéàlrc. 

Là  COMTESSe. 

Ah  1  mon  Dieu  !  madame,  tous  voilà  toute  seule?  Quelle 
pitié  est-ce  là?  Toute  seule!  Il  me  semble  que  mes  gens  m'a- 
vaient dit  que  le  vicomte  était  ici. 

JULIE. 

Il  est  vrai  qu'il  y  est  venu  ;  mais  c'est  assez  pour  lui  de  sa- 
voir que  vous  n*y  étiez  pas ,  pour  l'obliger  à  sortir. 

LA  COMTESSE. 

Comment  !  il  vous  a  vue? 

JDLIE. 

Oui. 

LA  COMTESSE. 

Et  il  ne  VOUS  a  rien  dit? 

JULIE. 

Non ,  madame  ;  et  il  a  voulu  témoigner  par  là  qu'il  est  tout 
entier  à  vos  charmes. 

LA  COMTESSE. 

Vraiment,  je  le  veux  quereller  de  cette  action.  Quelque 
amour  que  l'on  ait  pour  moi ,  j'aime  que  ceux  qui  m'aiment 
rendent  ce  qu'ils  doivent  au  sexe;  et  je  ne  suis  point  de  l'hu- 
meur de  ces  femmes  injustes^  qui  s'applaudissent  des  incivi- 
lités que  leurs  amants  font  aux  autres  belles. 

JULIE. 

Il  ne  faut  point ,  madame ,  que  vous  soyez  surprise  de  son 
procédé.  L'amour  que  vous  lui  donnez  éclate  dans  toutes  ses 
actions,  £t  Tempéche  d'avoir  des  yeux  que  pour  vous. 

LA   COMTESSE. 

Je  crois  être  en  état  de  pouvoir  faire  naître  une  passion 
assez  forte,  et  je  me  trouve  pour  cela  assez  de  beauté,  de 
jeunesse  et  de  qualité ,  Dieu  merci  ;  mais  cela  n'empêche  pas 
qu'avec  ce  que  j'inspire,  on  ne  puisse  garder  de  l'honnêteté 
et  de  la  complaisance  pour  les  autres,  (apercevant  Criquet.) Que 
faites-vous  donc  là ,  laquais?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  une  anti- 
chambre où  se  tenir ,  pour  venir  quand  on  vous  appelle  ? 
Cela  est  étrange,  qu'on  ne  puisse  avoir  en  province  un  la- 
quais qui  sache  son  monde  !  A  qd  est-ce  donc  que  je  parle  ? 
Voulez-vous  vous  en  aller  là  dehors ,  petit  fripon  ? 


4*A 
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SCÈNE  III. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE* 
LA  COMTESSE  k  Andrée. 

Filles ,  approchez. 

ANDRÉE. 

Que  vous  p)alt-il ,  madame  ? 

LA   COMTESSE. 

Otez-moi  mes  coiffes.  Doucement  donc,  maladroite!  comme 
vous  me  saboulez  la  tête  avec  vos  mains  pesantes  ! 

ANDRÉE. 

Je  fais ,  madame ,  le  plus  doucement  que  je  puis. 

LA  COMTESSE. 

Oui  ;  mais  la  plus  doucement  que  vous  pouvez  est  fort  ru- 
dement pour  ma  t'éte,  et  vous  me  l'avez  déboîtée.  Tenez  en- 
core ce  manchon.  Me  laissez  point  traîner  tout  cela,  et  portez- 
le  dans  ma  garde-robe.  Eh  bien!  où  va-t-elle?  où  va-t-elle? 
Que  veut-elle  faire ,  cet  oison  bridé  ? 

ANDRÉE. 

Je  veux ,  madame ,  comme  vous  m'avez  dit ,  porter  cela 
aux  garde-robes. 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  mon  Dieu!  Timpertinente !  (à  Julie.)  Je  vous  demande 
pardon  ,  madame,  (à  Andrée.)  Je  vous  ai  dit  ma  garde>robe , 
grosse  bête,  c'est-à-dire  où  sont  mes  habits. 

ANDRÉE. 

Est-ce ,  madame ,  qu'à  la  cour  une  armoire  s'appelle  une 
garde-robe  ? 

LA  COMTESSE. 

Oui,  butorde  ;  on  appelle  ainsi  le  lieu  où  Ton  met  les  habits. 

ANDRÉE» 

Je  m*en  ressouviendrai ,  madame ,  aussi  bien  que  de  votre 
grenier)  qu'il  faut  appeler  garde-meuble» 

SCÈNE  IV- 

LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA   COMTESSE. 

Quelle  peine  il  faut  prendre  pour  instruire  ces  aniinaUxlà. 

JULIE. 

Je  les  trouve  bien  heureux,  madame,  d'être  sous  votre 
discipline. 
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LÀ  COMTESSE. 

C*cst  une  fille  de  ma  mère  nourrice  que  j*ai  mise  à  la  cham- 
bre ,  et  elle  est  toute  neuve  encore. 

JUUE. 

Cela  est  d'une  belle  âme ,  madame;  et  il  est  glorieux  de 
faire  ainsi  des  créatures. 

LÀ   COMTESSE. 

Allons,  des  sièges.  Holà  !  laquais ,  laquais ,  laquais  !  En  vé< 
rilé,  voilà  qui  est  violent,  de  ue  pouvoir  pas  avoir  un  laquais 
pour  donner  des  sièges  !  Filles!  laquais!  laquais,  fiUes!  quel- 
qu'un !  Je  pense  que  tous  mes  gens  sont  morts,  et  que  nous 
scrous  contraintes  de  nous  donner  des  sièges  nous-mêmes. 

SCÈNE  V. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE, 

àNDRÉE* 

Que  voulez-vous ,  madame  ? 

LA  COMTESSE, 

Il  se  faut  bien  égosiller  avec  vous  autres! 

ANDRÉE. 

J'enfermais  votre  manchon  et  vos  coiffes  dans  votre  ar* 
moi...  dis-je,  dans  votre  garde-rol)e. 

LA   COMTESSE. 

Appelez-moi  ce  petit  fripon  de  laquais. 

AltBRÉE. 

Holà!  Criquet! 

LA  COMTESSE. 

Laissez  là  votre  Criquet,  bouvière;  et  appelez.  Laquais. 

ANDRÉE. 

Laquais  donc,  et  non  pas  Criquet,  venez  parler  à  madame. 
Je  pense  qu'il  est  sourd.  Criq...  Laquais!  laquais! 

SCÈNE  VI. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRËE,  CRIQUET. 

CRIQUET, 

Plalt-il? 

LA  COMTESSE. 

OÙ  étiez- VOUS  donc,  petit  coquin? 

CRIQUET. 

Dans  la  rue,  madame. 
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LA  COMTESSE. 

Et  pourquoi  dans  la  rue  ? 

CRIQUET. 

Vous  m'avez  dit  d'aller  là  dehors. 

LÀ  COMTESSE. 

Vous  êtes  un  petit  impertinent,  mon  ami;  et  vous  devez 
savoir  que  là  dehors,  en  termes  de  personnes  de  qualité,  veut 
dire  l'antichambre.  Andrée,  ayez  soin  tantôt  de  faire. donner 
le  fouet  à  ce  petit  fripon-là  par  mon  écuyer  ;  c'est  un  petit 
incorrigible. 

ANDRÉE. 

Qu'est-ce  que  c'est,  madame,  que  votre  écuyer?  Est-ce 
maître  Charles  que  vous  appelez  comme  cela  ? 

LA  COMTESSE 

Taisez-vous ,  sotte  que  vous  êtes  :  vous  ne  sauriez  ouvrir 
la  bouche  que  vous  ne  disiez  une  impertinence,  (à  Criquet.) 
Des  sièges,  (à  Andrée.)  Et  VOUS,  allumez  deux  bougies  dans 
mes  flambeaux  d'argent  :  il  se  fait  déjà  tard.  Qu'est-ce  que 
c|est  donc ,  que  vous  me  regardez  tout  effarée  ? 

ANDRÉE. 

Madame... 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien  !  madame.  Qu'y  a-t-il? 

ANDRÉE. 

c'est  que... 

Là  COMTESSE. 

Quoi  ? 

ANDRÉE. 

C'est  que  je  n'ai  point  de  bougie. 

LA  COMTESSE. 

Comment  !  vous  n'en  avez  point  ? 

ANDRÉE. 

Non ,  madame ,  si  ce  n*est  des  bougies  de  suif. 

LA   COMTESSE. 

La  bouvière  !  Et  où  est  donc  la  cire  que  je  fis  acheter  ces 
jours  passés  î> 

ANDRÉE. 

Je  n'en  ai  point  vu  depuis  que  je  suis  céans. 

LA  COMTESSE. 

Otez-vous  de  là ,  insolente.  Je  vous  renverrai  chez  vo»  pa- 
rents. Apportez-moi  un  verre  d'eau. 
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SCÈNE  VIL 

LA  COMT£SS£  ET  XULIE  faisant  des  ccrémooics  pour  s'asseoir. 

L4  GQHTESSE. 

Madame  ! 

JOLIE. 

Madame .' 

LA  G0HTBB8E. 

Âh  !  madame  ! 

JUUB. 

Ah!  madame! 

Lk  COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  madame  I 

JOLIE. 

Mon  Dieu!  madame! 

LA  COMTESSE. 

oh  !  madame  ! 

JULIE. 

Oh  1  madame  ! 

LA  COMTESSE. 

Hé  !  madame  ! 

JOLIE. 

Hé!  madame! 

LA   COMTESSE. 

Hé  !  allons  donc,  madame  ! 

JULIE. 

Hé.!  allons  donc,  madame  ! 

LA  COMTESSE. 

Je  suis  chez  moi,  madame.  Nous  sommes  demeurées  d'ac- 
cord de  cela.  Me  prenez-vous  pour  une  provinciale,  madame 

JULIE. 

Dieu  m  en  garde ,  madame  ! 

SCÈNE  vm. 

LÀ  COMTESSE,  JULIE,  ANDRËE  apportant  no  verre  (fea», 

CRIQUET. 

LA  COMTESSE  à  Aodrée. 

Allez ,  impertinente  :  je  bois  avec  une  soucoupe.  J^  votis 
dis  que  vous  m'alliez  quérir  une  soucoupe  pour  boire 

AKDRÉE. 

Criquet,  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  soucoupe? 

42. 


498  LA  COMTESSE  D'ESCARBAGIf  A5. 

BRIQUET. 

Une  soucoupe? 

ANDRÉE. 

Oui. 

CRIQUET. 

Je  ne  sais. 

LA  COMTESSE  à  Andrée. 

VOUS  ne  vous  grouillez  pas  (1)  ? 

ANDRÉE. 

Nous  ne  savons  tous  deux ,  madame,  ce  que  c'est  qa*une 
soucoupe. 

LA  COMTESSE. 

Apprenez  que  c'est  une  assiette,  sur  laquelle  on  met  le 
verre. 

SCENE  IX. 

LA  COMTESSE,  JULIE. 

I.A   COMTESSE. 

Vive  Paris  pour  être  bien  servie  !  On  vous  entend  là  an 
moindre  coup  d'œil. 

SCÈNE  X. 

LA  COMTESSE  y  JULIE ,  ANDRÉE  apportant  an  verre  d'eau  avec 
une  assiette  dessus ,  CRIQUET. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien!  vous  ai-je  dit  comme  cela,  tête  de  boeuf?  C'est 
dessous  qu'il  faut  mettre  Tasslette. 

ANDRÉE. 

Cela  est  bien  aisé. 

(Andrée  ca^se  le  verre  en  le  posant  sur  Passiette.) 
LA  COMTESSE. 

Eh  bien  !  ne  voilà  pas  l'étourdie  ?  En  vérité ,  vous  me  paye- 
rez mon  verre. 

ANDRÉE. 

Eh  bien  !  oui ,  madame,  je  le  payerai. 

LA   COMTESSE. 

Mais  voyez  cette  maladroite,  celte  bouvière,  cette  hntcrde, 
cette... 

(i)  Ce  Hiot  <ïtait  alors  de  bonne  compagnie.  On  disait  je  oe  pois  nie 
grouiller»  pour,  Je  ne  puis  me  rerouer. 
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ANDRÉE  s'en  allant. 

Dame!  madame ,  si  je  le  paye,  je  ne  veux  point  être  que* 
reliée. 

LA  COMTESSE. 

Otez-Tous  de  devant  mes  yeux. 

SCÈNE  XI. 

LA  COMTESSE,  JULIE. 
LA  COMTESSE. 

En  vérité,  madame ,  c'est  une  chose  étrange  que  les  petites 
villes  !  On  n*y  sait  point  du  tout  son  monde  ;  et  je  viens  de 
faire  deux  ou  trois  visites  où  ils  ont  pensé  me  désespérer  par 
le  peu  de  respect  qu'ils  rendent  à  ma  qualité. 

JULIE. 

Où  auraient-ils  appris  à  vivre  ?  Us  n*ont  point  fait  de  voyi^e 
à  Paris. 

LA  COMTESSE. 

Us  ne  laisseraient  pas  de  l'apprendre ,  s'ils  voulaient  écou- 
ter les  personnes;  mais  le  mal  que  j'y  trouve,  c'est  qu'ils 
veulent  en  savoir  autant  que  moi ,  qui  ai  été  deux  mois  à 
Paris,  et  vu  toute  la  cour. 

JULIE. 

Les  sottes  gens  que  voilà  !  * 

LA  COMTESSE. 

Us  sont  insupportables,  avec  les  impertinentes  égalités 
dont  ils  traitent  les  gens.  Car  enfin ,  il  faut  qu'il  y  ait  de  la 
subordination  dans  les  choses  ;  et  ce  qui  me  met  hors  de  moi, 
c'est  qu'un  gentilhomme  de  ville  de  deux  jours ,  ou  de  deux 
cents  ans ,  aura  l'effronterie  de  dire  qu'il  est  aussi  bien  gen- 
tilhomme que  feu  monsieur  mon  mari ,  qui  demeurait  à  la 
campagne,  qui  avait  meute  de  chiens  courants,  et  qui  prenait 
la  qualité  de  comte  dans  tous  les  contrats  qu'il  passait. 

JULIE. 

On  sait  bien  mieux  vivre  à  Paris ,  dans  ces  hôtels  dont  la 
mémoire  doit  être  si  chère.  Cet  hôtel  de  Mouhy ,  madame, 
cet  hôtel  de  Lyon,  cet  hôtel  de  Hollande,  les  agréables  de- 
meures que  voilà! 

LA  COMTESSE. 

Il  est  vrai  qu'i<  y  a  bien  de  la  différence  de  ces  lieux-là  à 
tout  ceci.  On  y  voit  venir  du  beau  monde,  qui  ne  marchande 
point  à  vous  rendre  tous  les  respects  qu'on  saurait  souhaiter. 
On  ne  se  lève  pas,  si  l'on  veut ,  de  dessus  son  siège  ;  et,  lors- 
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que  l'ou  yeut  voir  la  revue,  ou  le  grand  ballet  de  Psyché,  on 
est  servie  à  point  nommé. 

JULIE. 

Je  pense,  madame,  que,  durant  votre  séjour  à  Paris,  vous 
avez  bien  fait  des  conquêtes  de  qualité. 

LÀ  COMTESSE. 

Vous  pouvez  bien  croire ,  madame ,  que  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle les  galants  de  la  cour  n'a  pas  manqué  de  venir  à  ma 
porte,  et  de  m'en  conter;  et  je  garde  dans  ma  cassette  de 
leurs  billets,  qui  peuvent  faire  voir  quelles  propositions  j'ai 
refusées.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  v^ns  dire  leurs  noms ,  on 
sait  ce  qu'on  veut  dire  par  les  galants  de  la  cour. 

JOUE. 

Je  m'étonne,  madame,  que ,  de  tous  ces  grands  noms  que 
je  devine ,  vous  ayez  pu  redescendre  à  un  monsieur  Tibau- 
dier,  le  conseiller,  et  à  un  monsieur  Harpin,  le  receveur  des 
tailles.  La  chute  est  grande,  je  vous  l'avoue;  car,  pour  mon- 
sieur votre  vicomte,  quoique  vicomte  de  province,  c'est  tou* 
jours  un  vicomte,  et  il  peut  faire  un  voyage  à  Paris,  s'il  n'en 
a  point  fait  :  mais  un  conseiller  et  un  receveur  sont  des 
amants  un  peu  bien  minces  pour  une  grande  comtesse  comme 
vous. 

LÀ  COMTESSE. 

Ce  sont  gens  qu'on  ménage  dans  les  provinces,  pour  le  be- 
soin qu'on  en  peut  avoir;  ils  seiTcnt  au  moins  à  remplir  les 
vides  de  la  galanterie ,  à  foire  nombre  de  soupirants  ;  et  il  est 
bon,  madame,  de  ne  pas  laisser  un  amant  seul  maître  du  ter- 
rain, de  peur  que,  faute  de  rivaux,  son  amour  ne  s'endorme 
sur  trop  de  confiance. 

JULIE. 

Je  vous  avoue ,  madame ,  qu'il  y  a  merveilleusement  à  pro- 
fiter de  tout  ce  que  vous  dites  ;  c'est  une  école  que  votre  con- 
versation ,  et  j'y  viens  tous  les  jours  attraper  quelque  chose. 

SCÈNE  XII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET. 
CRIQUET  à  la  comtesse. 

Voilà  Jeaunot  de  monsieur  le  conseiller,  qui  vous  demande, 
madame. 

LA   COMTESSE. 

Kh  bien  !  petit  coquin  ,  voilà  encore  de  vos  âneries.  Un  la* 
quais  qui  saurait  vivre  aurait  été  parler  tout  bas  à  la  demoi- 
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selle  suivante,  qui  serait  venue  dire  doiicenoent  à  roreiUe  de 
sa  naattressc  :  Madame ,  voilà  le  laquais  de  monsieur  un  tej , 
qui  demande  à  vous  dire  un  mot  ;  à  quoi  la  maltresse  aurait 
répondu  :  Faites-le  entrer. 

SCÈNE  XIII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET,  JEANNOT- 

CRIQUET. 

Entrez ,  Jeannot.  • 

LA  COMTESSE. 

Autre  lourderie  !  (à  JeaDDot.)  Qu*y  a-t-il,  laquais  ?  Que  por* 
tes-tu  là? 

JEANNOT. 

C*est  monsieur  le  conseiller ,  madame ,  qui  vous  souhaite 
le  bonjour, et,  auparavant  que  de  venir,  vous  envoie  des 
poires  de  son  jardin ,  avec  ce  petit  mot  d*écrit. 

LA  COMTESSE.  ' 

C'est  du  bon-chrétien ,  qui  est  fort  beau.  Andrée ,  faites 
porter  cela  à  l'office. 

SCÈNE  XIV. 

LA. COMTESSE,  JUUE,  CRIQUET,  JEANNOT. 

LA  COMTESSE  donnaot  de  l'argent  à  JeannoC. 
Tiens ,  mon  enfant ,  voilà  pour  boire. 

JEANNOT. 

Oh!  non, madame! 

LA  COMTESSE. 

.Tiens,  tedis-ja. 

JEANNOT. 

Mon  maître  m'a  défendu,  madame,  de  rien  prendre  de  vous. 

LA  COMTESSE. 

Cela  ne  fait  rien. 

JEANNOT. 

Pardonnez-moi,  madame. 

CRIQUET. 

Hé  t  prenez ,  Jeannot.  Si  vous  n'en  voulez  pas,  vous  me  le 
baillerez. 

LA  COMTESSE. 

Dis  à  ton  maître  que  je  le  remercie. 
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CRIQUET  à  Jeanoot  qui  s^en  va. 
Donne-moi  don€  cela. 

JEANNOT. 

Oai?  Quelque  sot! 

CRIQUET. 

C*est  moi  qui  te  l'ai  fait  prendre. 

'JEANNOT, 

Je  l'aurais  bien  pris  sans  toi. 

LA  COUTESSE. 

Ce  qui  me  plaît  de  ce  monsieur  Tibaudier ,  c'est  qu'il  sait 
▼ivre  avec  les  jj^rsonnes  de  ma  qualité,  et  qu'il  est  fort  res- 
pectueux. 

SCÈNE  XV. 

LE  YICOMTE,  LA  COMTESSE,  JULIE,  CRIQUET. 

LE  TICOMTE. 

Madame ,  je  viens  vous  avertir  que  la  comédie  sera  bientôt 
prête,  et  que,  dans  nn  quart  d'heure ,  nous  pouvons  passer 
dans  la  salle. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  veux  point  de  cohue,  au  moins,  (à  Criquet.)  Que  l'on 
dise  à  mon  suisse  qu'il  ne  laisse  entrer  personne. 

LE  VICOMTE. 

En  ce  cas ,  madame ,  je  vous  déclare  que  je  renonce  à  la 
comédie  ;  et  je  n'y  saurais  prendre  de  plaisir  lorsque  la  com- 
pagnie n'est  pas  nombreuse.  Croyez-moi ,  si  vous  voulez  vous 
bien  divertir,  qu'on  dise  à  vos  gens  de  laisser  entrer  toute  la 
ville. 

LA  COMTESSE. 
Laquais ,  un  siège,  (au  vicomte ,  après  qu'il  s'est  assis.)  Vous 
voilà  venu  à  propos  pour  recevoir  un  petit  sacrifice  que  je 
veux  bien  vous  faire.  Tenez,  c'est  un  billet  de  M.  Tibaudier, 
qui  m'envoie  des  poires.  Je  vous  donne  la  liberté  de  le  lire 
tout  haut;  je  ne  l'ai  point  encore  vu. 

LE  VICOMTE ,  après  avoir  lu  tout  bas  le  billet. 

Voici  un  billet  du  beau  style,  madame,  et  qui  mérite  d'ê- 
tre bien  écouté.  «  Madame,  je  n'aurais  pas  pu  vous  faire  le 
«  présent  que  je  vous  envoie ,  si  je  ne  recueillais  pas  plus  de 
«  fruit  de  mon  jardin  que  j'en  recueille  de  mon  amour.  » 

LA  COMTESSE. 

Cela  VOUS  marque  clairement  qu'il  ne  se  i>asse  rien  entre 
nous. 
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LE  VICOMTE. 

«  Les  poires  ne  sont  pas  encore  bien  mûres  ;  mais  elles  en 
«  cadrent  mieux  aTec  la  dureté  de  votre  âme ,  qui ,  par  ses 
«  continuels  dédains ,  ne  me  promet  pas  poires  molles.  Trou- 
R  vez  bon ,  madame ,  que ,  sans  m'engager  dans  une  énumé. 
«  ration  de  vos  perfections  et  charmes,  qui  me  jetterait  dans 
«  un  progrès  à  Tinfini ,  je  conclye  ce  mot ,  en  vous  faisant 
«  considérer  que  je  suis  d'un  aussi  franc  chrétien  que  les 
«  poires  que  je  vous  envoie,  puisqne  je  rends  le  bien  pour 
«  le  mal  ;  c'est-à^lire ,  madame ,  pour  m*ei[pliquer  plus  intcl- 
«  ligiblement ,  puisque  je  vous  présente  des^poires  de  bon- 
«  chrétien  pour  des  poires  d^angoisse,  que  vos  cruautés  me 
«  font  avaler  tous  les  jours. 

«  TiBAVDiER ,  votre  esclave  indigne. 

Voilà  y  madame ,  un  billet  à  garder. 

LA    COMTESSE. 

Il  y  a  peut-être  quelque  mot  qui  n'est  pas  de  ^Académie  ; 
mais  j'y  remarque  un  certain  respect  qui  me  platt  beau- 
coup. 

JULIE. 

Vous  avez  raison ,  madame  ;  et,  monsieur  le  vicomte  dût-il 
s'en  offenser ,  j'aimerais  un  homme  qui  m'écrirait  comme 
cela. 


SCÈNE  XVI. 

MONSIEUR  TIBÂUDIER,  LE  VICOMTE ,  Lk  COMTESSE  , 

lULIE,  CRIQUET. 

LA  COMTESSE. 

Approchez,  monsieur  Tibaudier;  ne  craigneE  point  d'entrer» 
Votre  billet  a  été  bien  reçu,  aussi  bien  que  vos  poires;  et 
voilà  madame  qui  parlé  pour  vous  contre  votre  rival 

MONSIEUR  TlBAUniER. 

Je  lui  suis  bien  obligé,  madame;  et  si  elle  a  jamais  quel- 
que procès  en  notre  siège ,  elle  verra  que  je  n'oublierai  pas 
l'honneur  qu'elle  me  fait  de  se  rendre  auprès  de  vos  beautés 
l'avocat  de  ma  flanmie. 

«  JULIE. 

Vous  n'avez  pas  besoin  d'avocat ,  monsieur,  et  votrs  cause 
est  juste. 

MONSIEUR  TIBAUniER. 

Ce  néanmoins,  madame,  bon  droit  a  besoin  d'aide  :  et  j'ai 
sujet  d'appréhender  de  me  voir  supplanté  par  un  tel  rivale 
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et  que  madame   ne  soit  circonvenue   par  la  qualité  de 
vicomU. 

LE  TIGOMTE. 

J'espérais  quelque  chose ,  monsieur  Tibaudier,  avant  votre 
billet  ;  mais  il  me  fait  craindre  pour  mon  amour. 

HONSIEDR  TIBAUIHER. 

Voici  encore  y  madame,  deux  petiU  versets  ou  couplets 
que  j*ai  composés  à  votre  honneur  et  gloire. 

LE  VICOMTE. 

Ah  !  je  ne  pensais  pas  que  monsieur  Tibaudier  fût  poète  ;  et 
voilà  pour  m'achever ,  que  ces  deux  petits  versets-là  ! 

LA  COMTESSE. 

Il  veut  dire  deux  strophes,  (à  Criquet.)  Laquais,  donnez 

un  siège  à  monsieur  Tibaudier.  (bas  à  Criquet,  qui  apporte  uoe 

chaise.)  Un  pliant,  petit  animal.  Monsieur  Tibaudier,  mettez- 
vous  là ,  et  nous  lisez  vos  strophes. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 
Une  personne  de  qualité 
Ravit  mon  Ame  : 
Elle  a  de  ia  beauté , 
J'ai  de  la  flamrae  ; 
Mais  Je  la  blâme 
D'avoir  de  la  fierté. 

LE  VICOMTE. 

Je  suis  perdu  après  cela. 

LÀ  COMTESSE. 

Le  premier  vers  est  beau.  Une  personne  de  qualité! 

JULIE. 

Je  crois  qu'il  est  un  peu  trop  long  ;  mais  on  [leut  prendre 
une  licence  pour  dire  une  belle  pensée. 

LÀ  COMTESSE  à  monsieur  Tibaudier.  . 
Voyons  l'autre  strophe. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 
Je  ne  sais  pas  si  vous  doutez  de  mon  parfait  amour  ; 
Mais  je  sais  bien  i}ue  mon  cœur,  ^  toute  heure . 
Veut  quitter  sa  ehagrine  demeure, 
Pour  aller,  par  respect ,  faire  au  vôtre  sa  cour. 
Après  cela  pourtant ^sûre  de  ma  tendresse, 
Et  de  ma  foi ,  dont  unique  est  Tespôce , 
Vous  devriez  à  votre  tour, 
Vous  contentant  d'être  comtesse, 
Vous  dépouiller  en  ma  faveur  d'une  peau  de  tigrcsse, 
Qui  couvre  vos  appas  la  nuit  comme  le  Jour. 

LE  VICOMTE. 

Me  voiià  supplanté ,  moi ,  par  monsieur  Tibaudier. 
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LA  COMTESSE. 

Ne  pensez  pas  vous  moquer  :  pour  des  vers  faits  dans  la 
province ,  ces  vers-là  sont  fort  beaux. 

LE  VICOMTE. 

Comment,  madame,  me  moquer?  Quoique  son  rivai,  je 
trouve  ces  vers  admirables ,  et  ne  les  appelle  pas  seulement 
deux  strophes,  comme  vous,  mais  deux  épigrammes ,  aussi 
bonnes  que  toutes  celle?  de  Martial. 

LA  COMTESSE. 

Quoi!  Martial  fait^il  des  vers?  Je  pensais  qu'il  ne  flt  que 
des  gants  (1). 

MONSIEUR  TIBAUDtEB 

Ce  n'est  pas  ce  Martial-là,  madame;  c'est  un  auteur  qui 
vivait  il  y  a  trente  ou  quarante  ans. 

LE  VICOMTE 

Monsieur  Tibaudier  a  lurles  auteurs ,  comme  vous  \e  voyez. 
Mais  allons  voir ,  madame ,  si  ma  musique  et  ma  comédie , 
avec  mes  entrées  de  baliet,  pourront  combattre  dans  votre 
esprit  les  progrès  des  deux  strophes  et  du  biUet  que  nous 
venons  de  voir. 

LA  COMTESSE. 

Il  faut  que  mon  fils  le  comte  soit  de  la  partie  :  car  il  est 
# arrivé  ce  matin  de  mon  château,  avec  son  précepteur  que 
je  vois  là-dedans. 

SCÈNE  xvn, 

fA  COMTESSE,  JULIE,    LE  VICOMTE,   monsieur  TIBAU- 
DIER ,  MONSIEUR  BOBINET ,  CRIQUET. 

LA  COMTESSE. 

Holà  !  monsieur  Bobinet  !  Monsieur  Bobinet ,  approchez- 
vous  du  monde. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Je  donne  le  bon  vêpre  (2)  à  toute  Thonorable  compagnie. 
Que  désire  madame  la  comtesse  d'Escarbagnas  de  son  très- 
humble  serviteur  Bobinet  ? 

LA  COMTESSE. 

A  quelle  heure ,  monsieur  Bobinet ,  ëtes-vous  parti  d'£s- 
carbagnas  avec  mon  fils  le  comte  ? 

(i)  Ce  Martial,  qui  ne  faisait  i>oint  de  vers,  était  un  marcband 
parriiiDeur,  et  Joignait  à  cette  qualité  celle  de  valet  de  chambre  de  Mon- 
sieur. 

(S)  Le  mot  vépre  vient  du  latin  vesper.  On  disait  Irès-anclenneœent 
donner  le  bon  vôpre,  pour,  donner  le  bonsoir. 

MOLIÈRF..  T.    II.  '  4J 
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MONSIEUR  BOBINET. 

A  iHiit  heures  trois  quarts,  madame,  comme  votre  com- 
mandement me  rayait  ordonné 

LA  COMTESSE. 

,        Comment  se  portent  mes  deux  autres  fils,  le  marquis  et 
le  commandeur? 

MONSIEUR  BOBINET. 

Ils  sont.  Dieu  grâce,  madame ,  &tk  parfaite  santé. 

LÀ  GOMTESSp. 

où  est  le  comte  ? 

MONSIEUR  BOBINET. 

Dans  votre  belle  chambre  à  alcôve,  madame. 

LA  COMTESSE^ 

Que  fait-il ,  monsieur  Bobinet  ?   t 

MONSIEUR  BOBIN^. 

Il  compose  un  thème ,  madame^  que  je  viens  de  lui  dicter 
sur  une  épltre  de  Cicéron. 

LA    COMTESSE.' 

Failes-le  venir ,  monsieur  Bobinet. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Soit  fait,  madame,  ainsi  que  vous  le  commande/.. 

SCÈNE  XVIII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE, 
MONSIEUR  TIBÀUDIER. 

LE  VICOMTE  à  la  comtesse. 

Ce  monsieur  Bobinet ,  madame ,  a  la  mine  fort  sage  ;  et  je 
crois  quMl  a  de  l'esprit. 

SCÈNE  XIX. 

LA  COMTESSE ,  JULIE ,  LE  VICOMTE ,  LE  COMTE , 
MONSIEUR  BOBINET,    MONSIEUR  TIBAUDIER. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Allons ,  monsieur  le  comte ,  faites  voir  que  vous  profitez 
des  bons  documents  qu'on  vous  donne.  La  révérence  à  tout 
l'honnête  assemblée. 

LA  COMTESSE  montrant  Julie. 

Comte,  saluez  madame  ;  faites  la  révérence  à  monsieur  le 
vicomte,  saluez  monsieur  le  conseiller. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Je  suis  ravi ,  madame ,  que  vous  me  concédiez  la  grâce 
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<1'einbrasser  monsieur  le  comte  votre  fite.  On  ne  peut  i>a8  ai- 
mer le  tronc ,  qti^oii  n*àime  aussi  les  branches. 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu!  monsieur  Tibandier,  de  quelle  comparaison 
vous  servez-vous  là  ? 

J€LIE. 

En  vérité,  Diadame,  monsieur  le  comte  a  tout  à  fait  bon 
air. 

LE  VICOIITE. 

Voilà  un  jeune  gentilhomme  qui  vient  bien  dans  le  monde. 

JULIE. 

Qui  dirait  que  madame  eût  un  si  grand  enfant  ? 

LA  COMTESSE. 

Hélas!  quand  je  le  fis,  j'étais  si  jeune,  que  je  me  jouais 
encore  avec  une  poupée  ! 

JULIE. 

C'est  monsieur  votre  frère ,  et  non  pas  monsieur  votre  fils. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur  Bobinet ,  ayez  bien  soin  au  moins  de  son  édu- 
cation. 

MONSIEUR  DOBINET. 

Madame ,  je  n'oublierai  aucune  chose  pour  cultiver  cette 
jeune  plante ,  dont  vos  bontés  m'ont  fait  l'honneur  de  me 
confier  la  conduite  ;  et  je  tâcherai  de  lui  inculquer  les  semen- 
ces de  la  vertu. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur  Bobinet,  faites-lui  un  peu  dire  quelque  petite  ga- 
lanterie de  ce  que  vous  lui  apprenez. 

MONSIEUR  BOBINKT. 

Allons ,  monsieur  le  comte,  récitez  votre  leçon  d'hier  au 
matin. 

^  LE  COMTE.  ^ 

Omne  viro  soll  qnod  convenit  esto  virile , 
Omne  viri  (i)...  ^ 

LA  COMTESSE. 

Fi!  monsieur  Bobinet ,  quelles  sottises  est-ce  que  vous  lui 
apprepez  là. 

MONSIEUR  BOBINET. 

C'est  du  latin ,  madame ,  et  la  première  règle  de  Jean  Des- 
pautère. 

(i)  littéralement  :  «•  Tout  ce  qui  convient  à  l'homme  seul  est  dn  genre 
masculin.  »  C'est,  comme  va  le  dire  Bobinet,  la  première  rèjilc  de  Jean 
Despau'.i're. 
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LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  ce  Jean  Despautère-là  est  un  insolent  ;  et  je 
vous  prie  de  lui  enseigner  du  latin  plus  honnête  que  celui-là. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Si  vous  voulez ,  madame,  qu*ii  achève ,  la  glose  expliquera 
ce  que  cela  veut  dire. 

LA  COMTESSE. 

Non ,  non  :  cela  s^explique  assez. 

.  SCÈNE  XX. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  MONSIEUR  TIBAU- 
DIER ,  LE  COMTE ,  MONSIEUR  BOBINET ,  CRIQUET. 

CRIQUET. 

Les  comédiens  envoient  dire  qu'ils  sont  tout  prêts. 

LA  COMTESSE. 

Allons  nous  placer,  (montrant  Jolie.)  Monsieur  Tibaudier, 
prenez  madame. 

(Criquet  range  tous  les  sièges  sur  un  des  côtés  du  thc&tre  ;  la  comtesse, 
Julie  et  le  vicomte  s'assejent;  monsieur  Tibaudier  s'assied  aux 
|)ieds  de  la  comtesse.) 

LE  VICOMTE. 

11  est  nécessaire  de  dire  que  cette  comédie  n*a  été  faite  que 
pour  lier  ensemble  les  différents  morceaux  de  musique  et  de 
danse  dont  on  a  voulu  composer  ce  divertissement,  et  que... 

LA   COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  voyons  raffaire.  On  a  assez  d'esprit  pour  com- 
prendre les  choses. 

LE  VICOMTE. 

Qu*on  commence  le  plus  tôt  qu'on  pourra,  et  qu'on  empê- 
che, s'il  se  peut,  qu'aucun  fâcheux  ne  vienne  troubler  notre 
divertissement.  (Les  violon»  commencent  une  ouverture.) 


SCENE  XXI. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  LE  COMTE,  monsieur 
HARPIN,  monsieur  TIBAUDIER,  monsieur  BOBINET, 
CRIQUET. 

monsieur    HARPIN. 

Parbleu  !  la  chose  est  belle ,  et  je  me  réjouis  de  voir  ce  que 
je  vois. 
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LA  COMTESSE. 

Holà!  monsieur  le  receveur,  que  voulez-vous  donc  dire 
avec  Faction  que  vous  faites?  Vient-on  interrompre,  comme 
cela,  une  comédie  ? 

MONSIEOR  HARPIN. 

Morbleu!  madame,  je  suis  ravi  de  cette  aventure;  etceei 
me  fait  voir  ce  que  je  dois  croire  de  vous,  et  l'assurance  qu'il 
y  a  au  don  de  votre  cœnr,  et  aux  serments  que  vous  m'avez 
faits  de  sa  fidélité. 

LA  COMTESSE. 

Mais,  vraiment,  on  ne  vient  point  ainsi  se  jeter  au  travers 
d'une  comédie,  et  troubler  un  acteur  qui  parle. 

MONSIEUR  HARPIN. 

Hé  !  tètebleu  !  la  véritable  comédie  qui  se  fait  ici ,  c'est 
celle  que  vous  jouez;  et ,  si  je  vous  trouble ,  c'est  de  quoi  je 
me  soucie  peu. 

la'  COMTESSE. 

En  vérité,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

MONSIEUR  HARPIN. 

Si  fait,  morbleu  !  je  le  sais  bien;  je  le  sais  bien^  morbleu  !  et. . . 

(Monsieur  Bobioet,  épouvanté,  emporte  le  comte,  et  s'enfuit;  il  est 

suivi  par  Criquet.) 
LA  COMTESSE. 

Hé!  fi ,  monsieur!  que  cela  est  vilain,  de  jurer  de  la  sorte  ! 

MONSIEUR  HARPIN. 

Hé!  ventrebleu  !  s'il  y  a  ici  quelque  chose  de  vilain ,  ce  ne 
sont  point  mes  jurements,  ce  sont  vos  actions;  et  il  vaudrait 
mieux  que  vous  jurassiez ,  vous ,  la  tête ,  la  mort ,  et  le  sang, 
que  de  faire  ce  que  vous  faites  avec  monsieur  le  vicomte. 

LE  VICOMTE. 

Je  ne  sais  pas ,  monsieur  le  receveur ,  de  quoi  vous  vous 
plaignez;  et  si... 

MONSIEUR  HARPIN  au  vicomte. 

Pour  vous,  monsieur ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  :  vous  faites 
bien  de  pousser  votre  pointe,  cela  est  naturel ,  je  ne  le  trouve 
point  étrange ,  et  je  vous  demande  pardon  si  j'interromps  vo- 
tre comédie  ;  mais  vous  ne  devez  point  trouver  étrange  aussi 
que  je  me  plaigne  de  son  procédé  ;  et  nous  avons  raison  tons 
deux  de  faire  ce  que  nous  faisons. 

LE  VICOMTE. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela ,  et  ne  sais  point  les  sujets  de 
plainte  que  vous  pouvez  avoir  contre  madame  la  comtesse 
d'Escarbagnas. 

LA   COMTESSE. 

Quand  OU  a  des  chagrius  jaloux  ,  on  n'en  use  point  de  la 

43. 
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.sorte  ;  et  l'on  \ient  doucement  se  plaindre  M  la  personne  qiie 
Ton  aime. 

MONSIEUR  HARPIN. 

Moi,  me  plaindre  doucement! 

LA  COMTESSE. 

Oui.  L'on  ne  vient  point  crier  de  dessus  un  théâtre  ce  qui 
doit  se  dire  en  particulier. 

MONSIEUR  HARPIN. 

J*y  Tiens,  moi,  morbleu  !  tout  exprès  ;  c'est  le  lieu  qu'il  me 
faut;  et  je  souhaiterais  que  ce  fût  un  théâtre  public  ,\ponr 
vous  dire  avec  plus  d'éclat  toutes  vos  vérités. 

LA  COMTESSE. 

Faut-il  faire  un  si  grand  vacarme  pour  une  comédie  que' 
monsieur  le  vicomte  me  donne?  Vous  voyez  que  monsieur 
Tibaudier,  qui  m'aime,  en  use  plus  respectueusement  que 
vous.  • 

MONSIEUR  HARPIN. 

Monsieur  Tibaudier  en  use  comme  il  lui  platt.  Je  ne  sai^ 
pas  de  quelle  façon  monsieur  Tibaudier  a  été  avec  vous;  mai.s 
monsieur  Tibaudier  n'est  pas  un  exemple  pour  moi ,  et  je  9e 
suis  point  d'humeur  à  payer  les  violons  pour  faire  danser  les 
autres. 

LA  COMTESSE. 

Mais  vraiment,  monsieur  le  receveur,  vous  ne  songez  pas 
à  ce  que  vous  dites.  On  ne  traite  point  de  la  sorte  les  femmes 
de  qualité;  et  ceux  qui  vous  entendent  croiraient  qu'il  y  a 
quelque  chose  d'étrange  entre  vous  et  moi. 

MONSIEUR  HARPIN. 

Hé  !  ventrebleu  !  madame ,  quittons  la  faribole. 

LA  COMTESSE. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  :  Quittons  la  faribole.^ 

MONSIEUR  HARPIN. 

Je  veux  dire  que  je  ne  trouve  point  étrange  que  vous  vous 
rendiez  au  mérite  de  monsieur  le  vicomte  ;  vous  n'êtes  pas 
la  première  femme  qui  joue  dans  le  monde  de  ces  sortes  de 
caractères ,  et  qui  ait  auprès  d'elle  un  monsieur  le  receveur, 
dont  on  lui  voit  trahir  et  la  passion  et  la  bourse  pour  le  pre- 
mier venu  qui  lui  donnera  dans  la  vue.  Mais  ne  trouvez  point 
étrange  aussi  que  je  ne  sois  point  la  dupe  d'une  infidélité  aussi 
ordinaire  aux  coquettes  du  temps,  et  que  je  vienne  vous  as- 
surer devant  bonne  compagnie  que  je  romps  commerce  avec 
vous ,  et  que  monsieur  le  receveur  ne  sera  plus  pour  vous 
monsieur  le  donneur. 
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LA   COMTESSE. 

Cela  est  merveilleux. comme  les  amants  emportés  devien- 
nent à  la  mode  !  on  ne  voit  autre  chose  de  tons  côtés.  Là,  \k, 
monsieur  le  receveur,  quittez  votre  colère,  et  venez  prendre 
place  pour  voir  la  comédie. 

MONSIEUR  HARPIN. 
Moi,  morbleu,  prendre  place!  (montrant  monsieur Tibaudier.) 

Cliercbez  vos  benêts  à  vos  pieds.  Je  vous  laisse,  madame  la 
comtesse,  h  monsieur  le  vicomte;  et  ce  sera  à  lui  que  j'en- 
verrai tantôt  vos  lettres,  yoilà  ma  scène  faite,  Toijà  mon  rôle 
joué.  Serviteur  à  la  compagnie. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Monsieur  le  receveur,  nous  nous  verrons  autre  part 
qu'ici;  et  je  vous  ferai  voir  que  je  suis  au  poil  et  à  la  plume. 

MONSIEUR  HARPIN  en  sortant. 
Tu  as  raison ,  monsieur  Tibaudier. 

LA  COMTESSE. 

Pour  moi,  je  suis  confuse  de  cette  insolence. 

LE  VICOMTE. 

Les  jaloux ,  madame,  sont  comme  ceux  qui  perdent  leur 
procès;  ils  ont  permission  de  tout  dire.  Prêtons  silenc-e  à  la 
comédie. 

SCÈNE  XXU. 

LA  COMTESSE,   LE  YICOMTE,  JULIE, 
MOIISIEUR  TIBAUDIER,  JEAMNOT. 

JfANNOT  au  vicomte. 

Voilà  un  billet,  monsieur,  qu'on  nous  a  dit  ùe  vous  donner 
vite. 

LE  VICOMTE  lisant. 

«  En  cas  que  vous  ayez  quelque  mesure  à  prendre,  je  vous 
«  envoie  promptement  un  avis.  La  quenelle  de  vos  parents 
«  et  de  ceux  de  Julie  vient  d'être  accommodée;  et  les  condi- 
«  tions  de  cet  accord ,  c'est  le  mariage  de  vous  et  d'elle. 
«  Bonsoir.  »  (à  Julie.)  Ma  foi ,  madame ,  voilà  notre  comédie 
achevée  aussi. 

(Le  vicomte,  la  comtesse,  Julie  et  monsieur  Tibaudier  se  lèvepfc.) 

JULIE. 

Ah  1  Cléante ,  quel  bonheur  !  Notre  amour  eût-iî  osé  espé- 
rer un  si  heureux  succès  ? 

LA   COMTESSE. 

Comment  donc?  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 
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LR  VICOMTE. 

Cela  Teot  dire,  madame,  que  f épouse  Julie;  et,  si  toiis 
m'en  croyez,  pour  rendre  la  comédie  complète  de  toat 
point ,  TOUS  épouserez  monsieur  Tibaudier ,  et  donnerez  ma- 
demoiselle Andrée  à  son  laquais ,  dont  il  fera  son  valet  de 
chambre. 

L\  COMTESSE. 

Quoi  !  jouer  de  la  sorte  une  personne  de  ma  qualité  ! 

LE  VICOMTE. 

c'est  San»  ?ons  ofTenser ,  madame  ;  et  les  comédies  veulent 
de  ces  sortes  de  choses. 

LA  COMTESSE. 

Oui,  monsieur  Tibaudier,  jie  vous  épouse,  pour  faire  enra- 
ger tout  le  monde. 

MONftIEUR  TUtAODIEB. 

Ce  m*est  bien  de  Thonneor,  madame. 
LE  VICOMTE  à  la  comtesse. 

Souffrez,  madame,  qu'en  enrageant  nous  puîssions  voir 
ici  le  reste  du  spectacle. 


BOUTS-RIMÉS  (1) 

COMMANDE 

Sur  le  bel  air. 

Que  vous  m'embarrassez  avec  votre grenouille, 

Qui  traîne  à  ses  talons  le  doux  mot  d* hypocras  ! 

Je  hais  des  bouts-rimes  le  puéril fatras, 

Et  tiens  qu'il  vaudrait  mieux  filer  une quenouille. 

La  gloire  du  bel  air  n'a  rien  qui  me chatouille; 

Vous  m'assommez  Tespril  avec  un  gros plâtras  ; 

El  je  tiens  heureux  ceux  qui  sont  morts  à...Coutra8, 
Voyant  tout  ie  papier  qu'en  sonnets  on barbouille. 

M'accable  derechef  la  haine  du cagot. 

Plus  méchant  mille  fois  que  i>*est  un  vieux..magot. 
Plutôt  qu'un  bout-rimé  me  fasse  entrer  en.. danse  I 

Je  vous  le  chante  clair  comme  un chardonneret  ; 

Au  bout  de  l'univers  Je  fuis  dans  une man?e. 

Adieu,  grand  prince, adieu  ;  tenez-vous guilleret 

(I)  Ce  sonnet  fut  publié  pour  là  prcniiâre  foU  à  la  suite  de  la  ConUeue 
d'JSscarbctgncu,  édition  de  isas.  On  croit  qu'il  fut  composé  à  la  denuuMlc 
du  prince  de  Condé.   (B.) 

KIN  DK  LA  COMTESSE  n'ESCARBAGNAS. 
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FEMMES  SAVANTES, 


COMÉDIE  (1672). 


PERSONNAGES.  acteurs. 

CHRYSALE,  bon  bourgeois.  MOLI^RH. 

PHILAMIin'B,  femme  de  Cbrysale.  Hubert. 
ARMANrj£,    j  filles  de  Chrysale  et  de  Phila-    M>>«  de  Brib. 

HENRIETTE,  j      minte.  MUe  Molière* 

ARISTE,  frère  de  Cbrysale.  Baron. 

BÉLISE,  sœur  de  Cbrysale.  M'i»  ViLLEAUBRUlli 

CUTANDRE,  amant  d'Henriette.  La  Grange. 

TRISSOTIN.  bel  esprit  La  ThorilliÈrb. 

VADIDS ,  savant.  Du  Croisy. 
MARTINE,  servante  de  cuisine  (i). 
LÉPINE,  laquais. 
JULIEN ,  valet  de  Vadlos. 
UN  NOTAIRE. 

La  scène  est  à  Paris ,  dans  la  maison  de  Cbrysale. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARMANDE ,  HENRIETTE. 

ARMANDE. 

Quoi  !  le  beaa  nom  de  fille  est  un  titre ,  ma  sœur 
Dont  TOUS  Toulez  quitter  la  charmante  douceur? 
Et  de  TOUS  marier  vous  osez  faire  fête  ? 
Ce  vulgaire  dessein  vous  peut  monter  en  tète! 

HENRIETTE. 

Oui,  ma  soenr. 

ARVAMDB. 

Ah  t  ce  oui  se  peut-il  supporter  ? 
Et  sans  un  mal  de  cœur  saurait-on  l'écouter  ? 

HENRIETTE. 

Qu'a  donc  le  mariage  en  soi  qui  vous  oblige  » 
Ma  sœur?... 

(i)  Une  servante  de  Moliùre  cpit  portait  ce  nom. 
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ARM\m)E. 

A.h!  mon  DieuiiLL 

HENRIETTE. 

Gomment  ? 

ARHÀIHDE. 

'  Ah!  6!  vousdis-)e. 
Ne  conceTez-Yous  point  ce  que,  dès  qu'on  l'enlSIÎd , 
Un  tel  mot  à  Tesprit  offre  de  ajoutant , 
De  quelle  étrange  image  on  est  par  lui  blessée, 
Sur  quelle  sale  vue  il  tratne  la  pensée  ? 
N'en  ftissonnez-Yous  point?  et  pouvez-vous,  ma sœnr  « 
knx  suites  de  ce  mot  résoudre  votre  cœur  ? 

HENRIETTE. 

Les  suites  de  ce  mot ,  quand  je  les  envisage, 
Me  font  voir  un  mari ,  des  enfants ,  un  ménage  ; 
Et  je  ne  vois  rien  là,  si  j*en  puis  raisonner, 
Qui  blesse  la  pensée,  et  fasse  frissonner. 

àrhande'. 
De  tels  attachements,  ô  ciel  !  sont  pour  vous  plaire? 

HENRIETTE. 

Et  qu'est-ce  qu'à  mon  âge  on  a  de  mieux  à  faire 
Que  d'attacher  à  soi ,  par  le  titre  d'époux , 
Un  homme  qui  vous  aime,  et  soit  aimé  de  vous  ; 
Et  de  cette  union ,  de  tendresse  suivie. 
Se  faire  les  douceurs  d'une  innocente  vie  ? 
Ce  nœud  bien  assorti  n'a-t-il  pas  des  appas? 

ARHANDE. 

Mon  Dieu  t  que  votre  esprit  est  d'un  étage  bas  ! 

Que  vous  jouez  au  monde  un  petit  personnage , 

De  vous  claquemurer  aux  choses  du  ménage, 

Et  de  n'entrevoir  point  de  plaisirs  plus  touchants 

Qu'une  idole  d'époux  et  des  marmots  d'enfants! 

Laissez  aux  gens  grossiers ,  aux  personnes  vulgaires. 

Les  bas  amusements  de  ces  sortes  d'affaires. 

A  de  plus  hauts  objets  élevez  vos  désirs , 

Songez  à  prendre  un  goût  des  plus  nobles  plaisirs , 

Et ,  traitant  de  mépris  les  sens  et  la  matière , 

A  l'esprit,  comme  nous,  donnez-vous  tout  entière. 

Vous  avez  notre  mère  en  exemple  à  vos  yeux , 

Que  du  nom  de  savante  on  honore  en  tous  lieux  : 

Tâchez ,  ainsi  que  moi ,  de  vous  montrer  sa  fille  ; 

Aspirez  aux  clartés  qui  sont  dans  la  famille , 

Et  vous  rendez  sensible  aux  charmantes  douceurs 

Que  l'amour  de  l'étude  épanche  dans  les  cœurs. 


ACTE  1,  SCÈNE  I. 

Loin  d'être  aux  lois  d'un  homme  en  esclave  asservie^ 

Mariez-Yous ,  ma  sœur ,  à  la  philosophie , 
r^Qui  nous  monte  au-dessus  de  tout  le  genre  humain,  V 
j  Et  donne  à  la  raison  Tempire  souverain ,  mk 

I  Soumettant  à  ses  lois  la  partie  animale ,  W 

I  Dont  Tappétit  grossier  aux  bêtes  nous  ravale.  (j 

I  Ce  sont  là  les  beaux  feux ,  les  doux  attachements 
I  Qui  doivent  de  la  vie  occuper  les  moments  ; 

Et  les  soins  où  je  vois  tant  de  femmes  sensibles 

Me  paraissent  aux  yeux  des  pauvretés  horribles. 

HENRIETTE. 

Le  ciel ,  dont  nous  voyons  que  Tordre  est  tout-puissant  « 

Pour  difTérents  emplois  nous  fabrique  en  naissant  ; 

Et  tout  esprit  n*est  pas  composé  d'une  étoffe 

Qui  se  trouve  taillée  à  faire  un  philosophe. 

Si  le  vôtre  est  né  propre  aux  élévations 

Où  montent  des  savants  les  spéculations, 

Le  mien ,  ma  sœur,  est  né  pour  aller  terre  à  terre , 

Et  dans  les  petits  soins  son  faible  se  resserre. 

Ne  troublons  point  du  ciel  les  justes  règlements, 

Et  de  nos  deux  instincts  suivons  les  mouvements. 

Habitez,  par  Tessor  d'un  grand  et  beau  génie , 

Les  hautes  régions  de  la  philosophie. 

Tandis  que  mon  esprit,  se  tenant  ici-bas 

Goûtera  de  Thymen  les  terrestres  appas. 

Ainsi,  dans  nos  desseins  Tune  à  l'autre  contraire, 

Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  mère  : 

Vous,  du  côté  de  l'âme  et  des  nobles  désirs  ; 

Moi ,  du  côté  des  sens  et  des  grossiers  plaisirs  ; 

Vous,  aux  productions  d'esprit  et  de  lumière  ; 

Moi ,  dans  celles,  ma  sœur,  qui  sont  de  la  matière. 

ARMANDE. 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler, 
C'est  par  les  beaux  côtés  qu'il  lui  faut  ressembler; 
Et  ce  n'est  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle . 
Ma  sœur,  que  de  tousser  et  de  cracher  comme  elie. 

HENRIETTE. 

Mais  vous  ne  seriez  pas  ce  dont  vous  vous  vantez, 

Si  ma  mère  n'eût  eu  que  de  ces  beaux  côtés  ; 

Et  bien  vous  prend,  ma  sœur,  que  son  noble  génie 

ri'ait  pas  vaqué  toujours  à  la  philosophie. 

De  grâce,  souffrez-moi,  par  un  peu  de  bonté, 

Des  bassesses  à  qui  vous  devez  la  clarté  ; 

Et  ne  supprimez  point,  voulant  qu'on  vous  seconde , 
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Quelque  petit  sa'.diit  qui  peut  venir  au  monde. 

ARHANDË. 

Je  vois  que  votre  esprit  ne  peut  être  guéri 

Du  fol  entêtement  de  vous  faire  un  mari. 

Mais  sachons,  s'il  vous  platt,  qui  vous  songez  à  prendre: 

Votre  visée  au  moins  n*est  pas  mise  à  Clitaudre? 

HENRIETTE. 

Et  par  quelle  raison  n*y  serait-elle  pas? 
Manque-t-il  de  mérite  ?  est-ce  un  choix  qui  soit  bas? 

ARMANDE. 

Non  ;  mais  c'est  un  dessein  qui  serait  malhonnête , 
Que  de  vouloir  d'une  autre  enlever  la  conquête  ; 
Et  ce  n'est  pas  un  fait  dans  le  monde  ignoré 
Que  Clitaudre  ait  pour  moi  hautement  soupiré. 

HENRIETTE. 

Oui  ;  mais  tous  ces  soupirs  chez  vous  sont  choses  vaines. 

Et  vous  ne  tombez  point  aux  bassesses  humaines; 

Votre  esprit  à  l'hymen  renonce  pour  toujours, 

Et  la  philosophie  a  toutes  vos  amours. 

Ainsi,  n'ayant  au  cœur  nul  dessein  pour  Clitandre, 

Que  vous  importet-il  qu'on  y  puisse  prétendre? 

ARMANDE. 

Cet  empire  que  tient  la  raison  sur  les  sens 
Ne  fait  pas  renoncer  aux  douceurs  des  encens; 
Et  l'on  peut  pour  époux  refuser  un  mérite 
Que  pour  adorateur  on  veut  bien  à  sa  suite. 

HENRIETTE. 

Je  n'ai  pas  empêché  qu'à  vos  perfections 

Il  n'ait  continué  ses  adorations  ; 

Et  je  n'ai  fait  que  prendre ,  au  refus  de  votre  âme, 

Ce  qu'est  venu  m'offrir  l'hommage  de  sa  flamme. 

ARMANDE. 

Mais  à  l'offre  des  vœux  d'un  amant  dépité 
Trouvez-vous ,  je  vous  prie,  entière  sûreté  ? 
Croyez-vous  pour  vos  yeux  sa  passion  bien  forte. 
Et  qu'en  son  cœur  pour  moi  toute  flamme  soit  morte? 

HENRIETTE. 

H  me  l'a  dit,  ma  sœur  ;  et ,  pour  moi ,  je  le  croi. 

ARMA1NDE. 

Ne  soyez  pas ,  ma  sœur,  d'une  si  bonne  foi  ; 

Et  croyez ,  quand  il  dit  qu'il  me  quitte  et  vous  aime. 

Qu'il  n'y  songe  pas  bien ,  et  se  trompe  lui-même 

HENRIETTE. 

Je  ne  sais  ;  mais  enfin,  si  c'est  votre  plaisir* 
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Il  nous  est  bien  aisé  de  nous  en  éclaircir  : 
Je  l'aperçois  qui  ?ient  ;  et,  sur  cette  matière, 
Il  pourra  nous  donner  une  pleine  lumière. 

SCÈNE  U. 

CUTANDRE,  ARMANDE,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Pour  me  tirer  d'un  doute  où  me  jette  ma  sœur, 
Entre  elle  et  moi ,  Clitandre ,  expliquez  votre  cœur  ; 
Découvrez-en  le  fond ,  et  nous  daignez  apprendre 
Qui  de  nous  à  vos  vœux  est  en  droit  de  prétendre. 

ABMANDE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  à  votre  passion 
Imposer  la  rigueur  d'une  explication  : 
Je  ménage  les  gens,  et  sais  comme  embarrasse 
Le  contraignant  effort  de  ces  aveux  en  face. 

CLITANDRE. 

Non,  madame,  mon  cœur,  qui  dissimule  peu , 
Ne  sent  nulle  contrainte  à  faire  un  libre  aveu. 
Dans  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  me  jette  ; 
Et  j'avouerai  tout  haut,  d'une  âme  franche  et  nette, 
Que  les  tendres  liens  où  je  suis  arrêté , 

(inoDtraDt  Henriette.) 

Mon  amour  et  mes  vœux ,  sont  tout  de  ce  c6té. 
Qu'à  nulle  émotion  cet  aveu  ne  vous  porte  ; 
Vous  avez  bien  voulu  les  choses  de  la  sorte. 
Vos  attraits  m'avaient  pris ,  et  mes  tendres  soupirs 
Vous  ont  assez  prouvé  l'ardeur  de  mes  désirs  ; 
Mon  cœur  vous  consacrait  une  flamme  immortelle  : 
Mais  vos  yeux  n'ont  pas  cru  leur  conquête  assez  belle. 
J'ai  souffert  sous  leur  joug  cent  mépris  différents  ; 
Us  régnaient  sur  mon  &me  en  superbes  tyrans  ; 
Et  je  me  suis  cherché,  lassé  de  tant  de  peines. 
Des  vainqueurs  plus  humains,  et  de  moins  rudes  chaînes. 

(montrant  Henriette.) 

Je  les  ai  rencontrés ,  madame ,  dans  ces  yeux , 
Et  leurs  traits  à  jamais  me  seront  précieux  ; 
D'un  regard  pitoyable  ils  ont  séché  mes  larmes , 
Et  n'ont  pas  dédaigné  le  rebut  de  vos  charmes. 
De  si  rares  bontés  m'ont  si  bien  su  toucher , 
Qu'il  n'est  rien  qui  me  puisse  à  mes  fers  arracher  ; 
Et  j'ose  maintenant  vous  conjurer ,  madame , 
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De  De  vouloir  tenter  dqI  effort  snr  ma  flamme , 
De  ne  point  essayer  à  rappeler  on  cœor 
Résolu  de  mourir  dans  cette  douce  ardeur. 

ARHANDB. 

Hé  !  qui  vous  dit,  monsieur,  que  Ton  ait  cette  en^ie» 
Et  que  de  vous  enfin  si  fort  on  se  soucie? 
Je  TOUS  trouve  plaisant  de  vous  le  figurer, 
Et  bien  impertinent  de  me  le  déclarer. 

HBNftlETTB. 

Hé  !  doucement,  ma  sœur.  Où  donc  est  la  morale 
Qui  sait  si  bien  régir  la  partie  animale , 
Et  retenir  la  bride  aux  efforts  du  courroux  ? 

ARMÂNBE. 

Mais  vous  qui  m'en  parlez ,  où  la  pratiquez-vous , 
De  répondre  à  l'amour  que  Ton  vous  fait  paraître 
Sans  le  congé  de  ceux  qui  vous  ont  donné  Tétre  ? 
Sachez  que  le  devoir  vous  soumet  à  leurs  lois  ; 
Qu'il  ne  vous  est  permis  d*aimer  que  par  leur  choix  ; 
Qu'ils  ont  sur  votre  cœur  l'autorité  suprême , 
Kt  qu'il  est  criminel  d'en  disposer  vous-même. 

HENRIETTE. 

Je  rends  grâce  aiix  bontés  que  vous  me  faites  voir 
De  m'enseigner  si  bien  les  choses  du  devoir. 
Mon  cœur  sur  vos  leçons  veut  régler  sa  conduite; 
Et  pour  vous  faire  voir,  ma  sœur,  que  j'en  profite, 
Clitandre,  prenez  soin  d'appuyer  votre  amour 
De  l'agrément  de  ceux  dont  j'ai  reçu  le  jour. 
Faiteft-vous  sur  mes  vœux  un  pouvoir  légitime, 
Et  me  donnez  moyen  de  vous  aimer  sans  crime. 

CLrrANDRE. 

J'y  vais  de  tons  mes  soins  travailler  hautement; 
Et  j'attendais  de  vous  ce  doux  consentement. 

ARMAKDE. 

Vous  triomphez ,  ma  sœur ,  et  faites  une  mine 
A  vous  imaginer  que  cela  me  chagrine. 

HENRIETTE. 

Moi,  ma  sœur  !  point  du  tout.  Je  sais  que  sur  vos  sens 
Les  droits  de  la  raison  sont  toujours  tout-puissants , 
Et  que,  par  les  leçons  qu'on  prend  dans  la  sagesse , 
Vous  êtes  au-dessus  d'une  telle  faiblesse. 
Loin  de  vous  soupçonner  d'aucun  chagrin,  je  croi 
Qu'ici  vous  daignerez  vous  employer  pour  moi , 
Appuyer  sa  demande,  et,  de  votre  suffrage , 
Presser  l'heureux  moment  de  notre  maria^i^e. 
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Je  VOUS  en  sollicite;  et  pour  y  trayaillér... 

ARMANDE. 

Votre  petit  esprit  se  mêle  de  railler; 

Et  d'un  cœur  qu'on  vous  jette  on  vous  voit  toute  fière. 

HENRIETTE. 

Tout  jeté  qu'est  ce  cœur,  il  ne  vous  déplaît  guère  ; 
Et  si  vos  yeux  sur  moi  le  pouvaient  ramasser, 
Ils  prendraient  aisément  le  soin  de  se  baisser. 

ARHANDE. 

A  répondre  à  cela  je  ne  daigne  descendre  ; 

Et  ce  sont  sots  discours  qu'il  ne  faut  pas  entendre. 

HENRIETTE. 

C'est  fort  bien  fait  à  vous ,  et  vous  nous  faites  voir 
Des  modérations  qu'on  ne  peut  concevoir. 

SCÈNE  III. 

CLITANDRE,  HENRIETTE. 
HENRIETTE. 

Votre  sincère  aveu  ne  Ta  pas  peu  surprise. 

CLITÂNDRE. 

Elle  mérite  assez  une  telle  franchise  ; 
Et  toutes  les  hauteurs  de  sa  folle  fierté 
Sont  dignes  tout  au  moins  de  ma  sincérité. 
Mais,  puisqu'il  m'est  permis,  je  vais  à  votre  père, 
Madame... 

HENRIETIE. 

Le  plus  sûr  est  de  gagner  ma  mère. 
Mon  père  est  d'une  humeur  à  consentir  à  tout  ; 
Mais  il  met  peu  de  poids  aux  choses  qu'il  résout 
Il  a  reçu  du  ciel  certaine  bonté  d'âme 
Qui  lé  soumet  d'abord  à  ce  que  veut  sa  femme. 
C'est  elle  qui  gouverne  ;  et  d'un  ton  absolu 
Elle  dicte  pour  loi  ce  qu'elle  a  résolu. 
Je  voudrais  bien  vous  voir  pour  elle  et  pour  ma  tante 
Une  âme,  je  l'avoue,  un  peu  plus  complaisante. 
Un  esprit  qui,  flattant  les  visions  du  leur,* 
Vous  pût  de  leur  estime  attirer  la  chaleui . 

CLITANDRE. 

Mon  cœur  n'a  jamais  pu,  tant  il  est  né  sincère, 
Même  dans  votre  sœur  flatter  leur  caractère  ; 
Et  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  démon  goût. 
Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout  : 
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Mais  je  ne  lai  veux  point  la  passion  choquante 

De  se  rendre  savante  afin  d'être  savante; 

Et  j'aime  que  souvent,  aux  questions  qu'on  fait , 

Elle  sache  ignorer  les  choses  qu'elle  sait  : 

De  son  étude  enfin  je  veux  qu'elle  se  cache, 

Et  qu'elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qu'on  le  sache , 

Sans  citer  les  auteurs,  sans  dire  de  grands  mots , 

Et  clouer  de  Tesprit  à  ses  moindres  propos. 

Je  respecte  beaucoup  madame  votre  mère; 

Mais  je  ne  puis  du  tout  approuver  sa  chimère, 

Et  me  rendre  Técho  des  choses  qu'elle  dit. 

Aux  encens  qu'elle  donne  à  son  héros  d'esprit. 

Son  monsieur  Trissotin  me  chagrine,  m'assoomie  ; 

Et  j'enrage  de  voir  qu'elle  estime  un  tel  homme, 

Qu'elle  nous  mette  au  rang  des  grands  et  beaux  esprits 

Un  benêt  dont  partout  on  siffle  les  écrits, 

Un  pédant  dont  on  voit  la  plume  libérale 

D'officieux  papiers  fournir  toute  la  halle. 

HENRIETTE. 

Ses  écrits,  ses  discours,  tout  m'en  semble  ennuyeux , 
Et  je  me  trouve  assez  votre  goût  et  vos  yeux  ; 
Mais  comme  sur  ma  mère  il  a  grande  puissance. 
Vous  devez  vous  forcer  à  quelque  complaisance. 
Un  amant  fait  sa  cour  où  s'attache  son  cœur  ; 
11  veut  de  tout  le  monde  y  gagner  la  faveur  ; 
Et ,  pour  n'avoir  personne  à  sa  flamme  contraire. 
Jusqu'au  chien  du  logis  il  s'efforce  de  plaire. 

CLIT  ANDRE. 

Oui,  vous  avez  raison  ;  mais  monsieur  Trissotin 
M'inspire  au  fond  de  l'âme  un  dominant  chagrin. 
Je  ne  puis  consentir,  pour  gagner  ses  suffrages, 
A  me  déshonorer  en  prisant  ses  ouvrages  : 
C'est  par  eux  qu'à  mes  yeux  il  a  d'abord  paru , 
Et  je  le  connaissais  avant  que  l'avoir  vu. 
Je  vis ,  dans  le  fatras  des  écrits  qu'il  nous  donne , 
Ce  qu'étale  en  tous  lieux  sa  pédante  personne , 
La  constante  hauteur  de  sa  présomption , 
cette  intrépidité  de  bonne  opinion , 
Cet  indolent  état  de  confiance  extrême 
Qui  le  rend  en  tout  temps  si  content  de  soi-même. 
Qui  fait  qu'à  son  mérite  incessamment  il  rit , 
Qu'il  se  sait  si  bon  gré  de  tout  ce  qu'il  écrit, 
Et  qu'il  ne  voudrait  pas  changer  sa  renommée 
Contre  tous  les  honneurs  d'un  général  d'armée. 
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HENRIETTE. 

C*est  avoir  de  l>on8  yeux  que  de  voir  tout  cela. 

CLITANDRE. 

Jusques  à  sa  figure  encor  la  chose  alla  ; 

Et  je  vis,  par  les  vers  qu'à  la  tète  il  nous  jette. 

De  quel  air  il  fallait  que  fût  foit  le  poète  ; 

Et  j'en  avais  si  bien  deviné  tous  les  traits. 

Que ,  rencontrant  un  homme  un  jour  dans  le  Palais  (1) , 

Je  gageai  que  c'était  Trissotin  en  personne , 

Et  je  vis  qu'en  effet  la  gageure  était  bonne. 

HENRIETTE. 

Quel  conte  ! 

CLITANDRE. 

Non  ;  je  dis  la  chose  comme  elle  est. 
Mais  je  vois  votre  tante.  Agréez,  s'il  vous  platt , 
Que  mon  cœur  lui  déclare  ici  notre  mystère , 
Et  gagne  sa  faveur  auprès  de  votre  mère. 

SCÈNE  IV. 

BÉLISE,  CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Souffrez,  pour  vous  parler,  madame,  qu'un  amant 
Prenne  l'occasion  de  cet  heureux  moment , 
Et  se  découvre  à  vous  de  la  sincère  flamme... 

RELISE. 

AK  !  tout  beau  :  gardez-vous  de  m'ouvrir  trop  votre  &me. 
Si  je  vous  ai  su  mettre  au  rang  de  mes  amants. 
Contentez-vous  des  yeux  pour  vos  seuls  truchements. 
Et  ne  m'expliquez  point ,  par  un  autre  langage, 
Des  désirs  qui  chez  moi  passent  pour  un  outrage. 
Aimez-moi,  soupirez,  brûlez  pour  mes  appas  ; 
Mais  qu'il  me  soit  permis  de  ne  le  savoir  pas. 
Je  puis  fermer  les  yeux  sur  vos  flammes  secrètes , 
Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprètes; 
Mais  si  la  bouche  vient  à  s'en  vouloir  mêler, 
Pour  jamais  de  ma  vue  il  vous  fSut  exiler. 

CLITANDRE. 

Des  projets  de  mon  cœur  ne  prenez  point  d'alarme. 

(I)  A  celle  époque,  les  galeries  du  Palab  de  JusUee  offraient  le  spec- 
tacle tntiDé  que  présente  aujourdlial  le  Palais-Royal .  C'était  le  render- 
vous  à  la  mode. 

44. 
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Henriette,  madame,  est  l'objet  qui  me  charme; 
Et  je  viens  ardemment  conjurer  vos  bontés 
De  seconder  l'amour  que  j'ai  pour  ses  beautés. 

BÉLISB. 

Ah  !  certes,  le  détour  est  d'esprit,  je  l'avoue  : 
Ce  subtil  faux-fuyant  mérite  qu'on  le  loue  ; 
Et,  dans  tous  les  romans  oti  j'ai  jeté  les  yeux. 
Je  n'ai  rien  rencontré  de  plus  ingénieux. 

CLITANDRE. 

Ceci  n'est  point  du  tout  un  trait  d'esprit,  madame, 
Et  c'est  un  pur  aveu  de  ce  que  j'-ai  dans  l'âme. 
Les  cieux,  par  les  liens  d'une  immuable  ardeur. 
Aux  beautés  d'Henriette  ont  attaché  mon  cœur; 
Henriette  me  tient  sous  son  aimable  empire , 
Et  l'hymen  d'Henriette  est  le  bien  où  j'aspire. 
Vous  y  pouvez  beaucoup  ;  et  tout  ce  que  je  vcux^. 
C'est  que  vous  y  daigniez  favoriser  mes  voeux. 

BÉUSE.  • 

Je  vois  où  doucement  veut  aller  la  demande. 
Et  je  sais  sous  ce  nom  ce  qu'il  faut  que  j'entende. 
La  figure  est  adroite  ;  et ,  pour  n'eu  point  sortir. 
Aux  choses  que  mon  cœur  m'offre  à  vous  repartir. 
Je  dirai  qu'Henriette  à  l'hymen  est  rebelle. 
Et  que  sans  rien  prétendre  il  faut  brûler  pour  elle. 

CLITANDRE. 

Hé  !  madame,  à  quoi  bon  un  pareil  embarras  ? 
Et  pourquoi  voulez-vous  penser  ce  qui  n'est  pas  ? 


«  *  BÉLISE. 


Mon  Dieu  !  point  de  façons.  Cessez  de  vous  défemlre 
De  ce  que  vos  regards  m'ont  sonvent  fait  entendre. 
Il  suffit  que  l'on  est  contente  du  détour 
Dont  s'est  adroitement  avisé  votre  amour. 
Et  que,  sous  la  figure  où  le  respect  l'engage, 
On  veut  bien  se  résoudre  à  souffrir  son  hommage» 
Pourvu  que  ses  transports,  par  l'honneur  éclairés,^ 
N'offrent  à  mes  autels  que  des  vœux  épurés. 

CLITANORE. 

Mais. . .  • 

BÉLISE. 

Adieu.  Pour  ce  coup,  ceci  doit  vous  suffire, 
Et  je  vous  ai  plus  dit  que  je  ne  voulais  dire. 

CLITANDRE. 

Mais  votre  erreur... 

BÉLISK. 

Laissez.  Je  rougis  maintenant  , 
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Et  ma  pudeur  s'est  fait  un  effort  surprenant. 

CLITANDRE. 

Je  veux  être  pendu  si  je  vous  aime  ;  et  sage... 

BÉUSE. 

Non,  non,  je  ne  yeux  rien  entendre  davantage. 

SCÈNE  V. 

CLITANDRE. 

Diantre  soit  de  la  folle  avec  ses  visions  ! 

A-t-on  rien  vn  d'égal  à  ses  préventions  ? 

Allons  commettre  un  autre  au  soin  que  Ton  me  donne, 

Et  prenons  le  secours  d'une  sage  personne. 


ACTE  II. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARISTE  quitUDt  Clitandre,  el  lui  parlant  encore. 

Oui,  je  VOUS  porterai  la  réponse  au  plus  tôt  ; 
J'appuierai,  presserai,  ferai  tout  ce  qu'il  faut. 
Qu'un  amant,  pour  un  mot,  a  de  choses  à  dire  ! 
Çt  qu'impatiemment  il  veut  ce  qu'il  désire  ! 
Jamais... 

SCÈNE  II. 

CHRYSALE,  ARISTE. 

ARISTE. 

Ah  !  Dieu  vous  gard',  mon  frère  ! 

CURYSALE. 

Et  VOUS  aussi, 
Mon  frère. 

ARISTE. 

Savez-vous  ce  qui  m'amène  id  ? 

CURYSALE. 

Non  ;  mais,  si  vous  voulez,  je  suis  prêt  à  l'entendre. 

ARISTE. 

Depuis  assez  longtemps  vous  connaissez  Clitandre? 
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CBRYSALB. 

Sans  doute,  et  je  le  vois  qui  fréquente  chez  nous. 

ARISTE. 

En  quelle  estime  est-il,  mon  frère,  auprès  de  vous  ? 

CHRTSALE. 

D'homme  d'honneur,  d'esprit,  de  cœur,  et  de  conduite  ; 
Et  je  vois  peu  de  gens  qui  soient  de  son  mérite. 

ARISTE. 

Certain  désir  qu'il  a  conduit  ici  mes  pas , 
Et  je  me  réjouis  que  vous  en  fassiez  cas. 

CHRYSALE. 

Je  connus  feu  son  père  en  mon  voyage  à  Rome. 

ARISTE. 

Fort  bien. 

CHRYSALE. 

c'était,  mon  frère,  un  fort  bon  gentilhomme. 

ARISTE. 

on  le  dit. 

CHRYSALE. 

Nous  n'avions  alors  que  vingt-huit  ans , 
Kt  nous  étions,  ma  foi,  tous  deux  de  verts  galants. 

ARISTE. 

Je  le  crois. 

CHRYSALE. 

Nous  donnions  chez  les  dames  romaines , 
Et  tout  le  monde,  là,  parlait  de  nos  fredaines  : 
Nous  faisions  des  jaloux. 

ARISTE. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 
Mais  venons  au  sujet  qui  m'amène  en  ces  lieux. 

SCÈNE  III. 

BËLISE  cDlraol  doucement  et  écoutant,  CHRYSALE,  ARISTE. 

ARISTE. 

Ciitandre  auprès  de  vous  me  fait  son  interprète, 
Kt  son  cœur  est  épris  des  grâces  d'Henriette. 

CHRYSALE. 

Quoi  I  de  ma  fille  ? 

ARISTE. 

Oui  ;  Ciitandre  en  est  charmé 
Et  je  ne  vis  jamais  amant  plus  enflammé. 

RÉLISE  à  Aristc. 

Non«  non  ;  je  vous  entends.  Vous  ignorez  l'histoire; 
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Et  l'affaire  n*est  pas  ce  que  vous  pouvez  croire. 

ARtSTE. 

Comment,  ma  sœur  ? 

BÉLISE. 

Clitandre  abuse  vos  esprits  ; 
Et  c'est  d'un  autre  objet  que  son  cœur  est  épris. 

ARISTE. 

Vous  raillez.  Ce  n'est  pas  Henriette  qu'il  aime  ? 

BÉUSE. 

Non  ;  j'en  suis  assurée. 

ARISTE. 

Il  me  Ta  dit  lui-m^e. 

BÉLISE. 

Bel  oui. 

ARISTE. 

Vous  me  voyez,  ma  sœur,  chargé  par  lui 
D'en  faire  la  demande  à  son  père  aujourd'hui. 

t  BÉLISE. 

Fort  bien. 

ARISTE. 

Et  son  amour  même  m'a  fait  instance 
De  presser  les  moments  d'une  telle  alliance. 

BÉLISE. 

Encor  mieux.  On  ne  peut  tromper  plus  galamment. 
Henriette,  entre  nous,  est  un  amusement , 
Un  voile  ingénieux,  un  prétexte,  mon  frère , 
A  couvrir  d'autres  feux  dont  je  sais  le  mystère; 
Et  je  veux  bien  tous  deux  vous  mettre  hors  d'erreur. 

ARISTE. 

Mais,  puisque  vous  savez  tant  de  choses,  ma  sœur, 
Dites-nous,  s'il  vous  plaît,  cet  autre  objet  qu'il  aime. 

BÉLISE. 

Vous  le  voulez  savoir  ? 

ARISTE. 

Oui.  Quoi  ? 

BÉLISE. 

Moi. 

ARISTE. 

Vous? 

BÉLISE. 

Moi-mftme. 

ARISTE. 

Haï,  ma  sœur  ! 

BÉUSB.  ^ 

Qu'est-ce  donc  que  veut  dire  ce  bai  f 
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El  qu*a  de  surprenant  le  discours  que  je  fai  ? 
On  est  faite  ô*\m  air,  je  pense,  à  pouvoir  dire 
Qu'on  n'a  pas  pour  un  cœur  soumis  à  son  empire  ; 
El  Dorante,  Damis,  Cléonte,  et  Lycidas 
Peuvent  bien  faire  voir  qu'on  a  quelques  appas. 

ARISTE. 

Ces  gens  vous  aiment  ? 

BÉLISE. 

Oui,  de  toute  leur  puissance. 

ARiSTE. 

Ils  vous  l'ont  dit  ? 

BÉLISE. 

Aucun  n'a  pris  cette  licence; 
Us  m'ont  su  révérer  si  fort  jusqu'à  ce  jour, 
Qu'ils  ne  m'ont  jamais  dit  un  mot  de  leur  amour. 
Mais,  pour  m'offrir  leur  cœur  et  vouer  leur  service, 
l^  muets  truchements  ont  tous  fait  leur  office. 

ARlSTE. 

On  ne  voit  presque  point  céans  venir  Damis. 

BÉLISE. 

C'est  pour  me  faire  voir  un  respect  plus  soumis. 

ARISTE. 

De  mots  piquants  partout  Dorante  vous  outrage. 

BÉLISE. 

Ce  sont  emportements  d'une  jalouse  rage. 

ARISTE. 

Cléonte  et  Lycidas  ont  pris  femme  tous  deux. 

BÉLISE. 

c'est  par  un  désespoir  où  j'ai  réduit  leurs  feux. 

ARISTE. 

Ma  foi,  ma  chère  sœur,  vision*  toute  claire. 

CHRYSALE  à  Bélis€. 

De  ces  chimères-là  vous  devez  vous  défaire. 

BÉLISE. 

Ah  !  chimères  !  ce  sont  des  chimères,  dit-on. 
Chimères,  moi  î  Vraiment,  chimères  est  fort  bon  ! 
Je  me  réjouis  fort  de  chimères ,  mes  frères  ; 
Et  je  ne  savais  pas  que  j'eusse  des  chimères. 

SCÈNE  iV. 

CHRYSALE,  ARISTE. 
GHRYSALB. 

Notre  scrur  est  folle,  oui. 
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ARiSTE. 

Cela  croit  tous  les  jours. 
Mais,  encore  une  fois,  reprenons  le  discours. 
Clitandre  vous  demande  Henriette  pour  femme  : 
Voyez  quelle  réponse  on  doit  faire  à  sa  flanune. 

CBRYSÂLE. 

Faut-il  le  demander  ?  J'y  consens  de  bon  cœur. 
Et  tiens  son  alliance  à  singulier  honneur. 

ARISTE. 

Vous  savez  que  de  bien  il  n'a  pas  Taboudance , 
Que.. 

CHRTSALE. 

c'est  un  intérêt  qui  n'est  pas  d'importanccr 
11  est  riche  en  vertus,  cela  vaut  des  trésors  : 
Et  puis  son  père  et  mol  n'étions  qu'un  en  deux  corps. 

ARISTE. 

Parlons  à  votre  femme,  et  voyons  à  la  rendre 
Favorable... 

CHRYSALE. 

Il  suffit;  je  l'accepte  pour  gendre. 

ARISTE. 

Oui  ;  mais,  pour  appuyer  votre  consentement , 
Mon  frère,  il  n'est  pas  mal  d'avoir  son  agrément. 
Allons... 

CHRYSALE. 

Vous  moquez-vous  ?  Il  n'est  pas  nécessaire. 
Je  réponds  de  ma  femme ,  et  prends  sur  moi  l'affaire. 

ARISTE. 

Mais... 

CHRYSALE. 

Laissez  faire ,  dis-je ,  et  n'appréhendez  pas 
Je  la  vais  disposer  aux  choses  de  ce  pas. 

ARISTE. 

Soit.  Je  vais  là-dessus  sonder  votre  Henriette , 
Et  reviendrai  savoir... 

CHRYSALE. 

c'est  une  affaire  faite; 
Et  je  vais  à  ma  femme  en  parler  sans  délai. 

SCÈNE  V. 

CHRYSALE,  MARTINE. 
HARTIME 

Me  voilà  bien  chanceuse  !  Hélas  t  Tan  dit  bien  vrai, 
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Qui  vent  noyer  son  chien  Taccuse  de  la  rage  ; 
Et  senrice  d*autnii  n'est  pas  un  héritage. 

CURYSALE. 

Qu'est-ce  donc  ?  Qu'avez-Yous,  Martine  P 

MARTINE. 

Ce  que  j'ai 

CHRTSALB. 

oui. 

MARTINE. 

J'ai  que  l'an  me  donne  aujourd'hui  mon  congé, 
Monsieur. 

CHRTSALE. 

Votre  congé? 

MARTINE. 

Oui.  Madame  me  chasse. 

CHRTSALE. 

Je  n'entends  pas  cela.  Comment  ? 

MARTINE. 

On  me  menace, 
Si  je  ne  sors  d'ici,  de  me  bailler  cent  coups. 

CHRTSALE. 

Non,  TOUS  demeurerez;  je  suis  content  de  vous. 
Ma  femme  bien  souvent  a  la  tête  un  peu  chaude  ; 
Et  je  ne  veux  pas ,  moi. . . 

SCÈNE  VI. 

PHUAMINTE,  BÉLISE,  CHRTSALE,  MAJITINE. 

PHILAMINTE  aperccvaut  Marliiïe. 

Quoi  !  je  vous  vois ,  maraude  : 
Vile,  sortez,  friponne  ;  allons,  quittez  ces  lieux  ; 
Et  ne  vous  présentez  jamais  devant  mes  yeux. 

CHRTSALE. 

Tout  doux. 

PHILAMINTE. 

Non,  c'en  est  fait. 

GBRYSALE. 

Hé! 

PHILAMINTE. 

Je  veux  qu'elle  sorte. 

CHRTSALE 

Mais  qu'a-t-elle  comnnis,  pour  vouloir  de  la  sorte... 

PHILAMINTE. 

Quoi  !  VOUS  la  soutenez  ? 
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CHRTSALE. 

En  aucune  façon. 

PHILAMINTE. 

Prenez-Yous  son  parti  contre  moi  ? 

CBRY8ALE. 

Mon  Dieu  !  non  ; 
Je  ne  fais  seulement  que  demander  son  crime 

PHILAMINTE. 

Sui8-je  pour  la  chasser  sans  cause  légitime  ? 

CHRYSALE. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais  il  faut  de  nos  gens. . . 

PHILAMINTE. 

Non;  elle  sortira,  tous  dis-je,  de  céans. 

CHRYSALE. 

Eli  bien  !  oui.  Vous  dit-on  quelque  chose  là-contre  ? 

PmLAMlNTE. 

Je  ne  tcux  point  d'obstacle  aux  désirs  que  je  montre. 

CHRTSALE. 

D'accord. 

PHILAMINTE. 

Et  TOUS  devez,  en  raisonnable  époux , 
Être  pour  moi  contre  eUe,  et  prendre  mon  courroux. 

CHRYSALE. 

(se  touraaDt  vers  Marlioe.) 

Aussi  fais'je.  Oui ,  ma  femme  avec  raison  vous  chasse , 
Coquine;  et  votre  crime  est  indigne  de  grâce. 

MARTINE. 

Qu'est-ce  donc  que  j'ai  fait  ? 

CHRYSALE  bas. 

Ma  foi ,  je  ne  sais  pas. 

PHILAMINTE. 

Elle  est  d'humeur  encore  à  n'eu  faire  aucun  cas. 

CHRYSALE. 

A4-elle ,  pour  donner  matière  à  votre  haine. 
Cassé  quelque  miroir  ou  quelque  porcelaine  ? 

PHILAMINTE. 

Voudrais-je  la  chasser  ?  et  vous  figure^vous 

Que  pour  si  peu  de  chose  on  se  mette  en  courroux 

CHRYSALE. 
(à  Martine.)  (à  PhilamÎDte.) 

Qu'est-ce  à  dire?  L'affaire  est  donc  considérable  P 

PHILAMINTE. 

Sans  doute.  Me  voit-on  femme  déraisonnable  ? 

45 
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GBRIBAUB. 

Est-ce  qu'elle  a  laissé ,  d*un  esprit  négligent , 
Dérober  qudque  aiguière  ou  quelque  plat  d'argoit  ? 

PHOJimilTB. 

Cela  ne  serait  rien. 

CBKTSALE  i  Martioe. 

Oli!  oh!  peste,  la  belle! 

(à  PbiUmÎDte.) 

Qiioil  Tavez-Yous  surprise  à  n*ètre  pas  fidèle? 

PBILA.XU1TB. 

C*est  pis  que  tout  cela. 

GHRYSALB. 

Pis  que  tout  cela  ? 

PHILÀMIKTE. 

Pis. 

CHRTBALB. 

(à  Martioe.)  (•  PliUaminte.) 

Comment!  diantre ,  friponne!  Euh!  a-t-eile  commis?... 

PHILAHINTE. 

Elle  a ,  d'une  insolence  à  nulle  autre  pareille, 
Après  trente  leçons ,  insulté  mon  oreille 
Par  l'impropriété  d'un, mot  sauYage  et  bas , 
Qu'en  termes  décisiTs  condamne  Yaugeias. 

chrysâlb. 
Est -ce  là... 

PUILAHIKTE. 

Quoi  !  toujours ,  malgré  nos  remontrances, 
Heurter  le  fondement  de  toutes  les  sciences , 
La  grammaire ,  qui  sait  régenter  jusqu'aux  rois 
Et  les  fait ,  la  main  haute ,  obéir  à  ses  lois  ! 

CHRYSÂLE. 

Du  plus  grand  des  forfaits  je  la  croyais  coupable. 

PHILAHINTE. 

Quoi!  vous  ne  trouvez  pas  ce  crime  impardonnable? 

CHRYSALE. 

Si  fait. 

PHiLAMlNTE. 

Je  voudrais  bien  que  vous  l'excusassiez! 

CHRYSALE. 

Je  n'ai  garde. 

BÉLISE. 

Il  est  vrai  que  ce  sont  des  pitiés. 
Toute  construction  est  par  elle  détruite  ; 
Et  des  lois  du  langage  on  l'a  cent  fois  instruite. 

UARTINE. 

Tout  ce  que  vous  prêchez  est ,  je  crois ,  bel  et  bon  ; 
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Mais  je  ue  saurais ,  moi  «  parler  votre  jargon. 

PHILAUINTE. 

L'impudente  !  appeler  un  jargon  le  langage 
Fondé  sur  la  raison  et  sur  le  bel  usage  ! 

MARTINE. 

Quand  on  se  fait  entendre ,  on  parle  toujours  bien  ; 
Et  tous  vos  biaux  dictons  ne  serrent  pas  de  rien. 

PHILAHINTE. 

Eli  bien  !  ne  voilà  pas  encore  de  son  style  ? 
Ne  servent  pas  de  rien  ! 

BÉLISE. 

O  cervelle  indocile  ! 
Fau(-il  qu'avec  les  soius  qu'on  prend  incessamment , 
On  ne  te  puisse  apprendre  à  parler  congrûment  ? 
De  pas  mis  avec  rien  tu  fais  la  récidive  ; 
Et  c'est;  comme  on  t'a  dit ,  trop  d'une  négative. 

MARTINE. 

Mon  Dieu  !  je  n'avons  pas  étugué  comme  vous , 

Et  je  parions  tout  droit  comme  on  parle  dieux  nous 

PHILAMINTE. 

Ah  !  peut-on  y  tenir  ? 

BÉLISE. 

Quel  solécisme  horrible  ! 

PHILAMINTE. 

En  voilà  pour  tuer  une  oreille  sensible. 

BÉLISE. 

Ton  esprit,  je  l'avoue ,  est  bien  matériel  ! 
Je  n'est  qu'un  singulier,  avons  est  pluriel. 
Veux-tu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire? 

MARTINE. 

Qui  parle  d'offenser  grand'mère  ni  grand-père  ? 

PHILAMINTE. 

o  ciel  ! 

BÉLISE. 

Grammaire  est  prise  à  contre-sens  par  toi , 
Et  je  t'ai  déjà  dit  d'où  vient  ce  mot. 

MARTINE. 

Ma  foi! 
Qu'il  vienne  de  Chaillot,  d'Auteuil  ou  de  Pontoise, 
Cela  ne  me  fait  rien. 

BÉLISE. 

Quelle  âme  villageoise  ! 
La  grammaire ,  du  verbe  et  du  nominatif, 
Comme  de  l'adjectif  avec  le  substantif, 
Nous  enseigne  les  lois. 
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MARTINE. 

J'ai ,  madame ,  à  tous  dire 
Que  Je  ne  connais  point  ces  gens-là. 

PHILAMINTB. 

Quel  martyre! 

BÊLISE. 

Ce  sont  les  noms  des  mots  ;  et  l'on  doit  regarder 
En  quoi  c'est  qu'il  les  faut  faire  ensemble  accorder. 

MARTINE.  j 

Qu'ils  s'accordent  entre  eux  ou  se  goiirment ,  qa'importe  f  \ 

PHILAMINTE  à  Bclise.  \ 

Hé  !  mon  Dieu  !  finissez  un  discours  de  la  sorte.  | 

(à  Chrysale.) 

Vous  ne  voulez  pas,  vous ,  me  la  faire  sortir  ? 

^    CHRYSAUS.  * 

(à  part.) 

Si  fait.  A  son  caprice  il  me  faut  consentir. 

Va ,  ne  l'irrite  point  ;  retire-toi ,  Martine. 

PHILAMINTE. 

Comment  !  vous  avez  peur  d'offenser  la  coquine? 
'Vous  lui  parlez  d'un  ton  tout  à  fait  obligeant  I 

CHRYSA1.E. 
(d'un  tOD  ferme.)     (d'un  ton  plus  doiu.) 

Moi  ?  point.  Allons,  sortez.  Va-t'en ,  ma  pauvre  enfant. 

SCÈNE  VII. 

PHILAMINTE,  CHRYSALE ,  BËLISE. 

CHRYSALE. 

Vous  êtes  satisfaite ,  et  la  voilà  partie  ; 
Mais  je  n'approuve  point  une  telle  sortie  : 
C'est  une  fille  propre  aux  choses  qu'elle  fait , 
Et  vous  me  la  chassez  pour  un  maigre  sujet. 

PmLAHIMTE. 

Vous  voulez  que  toujours  je  Taie  à  mon  service , 

Pour  mettre  incessamment  mon  oreille  au  supplice, 

Pour  rompre  toute  loi  d'usage  et  de  raison , 

Par  un  barbare  amas  de  vices  d'oraison , 

De  mots  estropiés ,  cousus ,  par  intervalles^ 

De  proverbes  traînés  dans  les  ruisseaux  des  halles .' 

BÉUSE. 

Il  est  vrai  que  l'on  sue  à  souffrir  ses  discours  ; 
Elle  y  met  Vaugelas  en  pièces  tous  les  jours; 
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Et  les  moindres  défauts  de  ce  grossier  génie 
Sont  on  le  pléonasme,  ou  la  cacophonie. 

CHRTSAI.E.' 

Qu'importa  qu'elle  mancpie  aux  lois  de  Yaugela», 

Pourru  qu'à  la  cuisine  eUe  ne  manque  pas? 

J'aime  bien  mieux ,  pour  moi ,  qu'en  épluchant  ses  herbes 

Elle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes , 

Et  redise  cent  fois  un  bas  et  méchant  mot , 

Que  de  brûler  ma  viande ,  ou  saler  trop  mon  pot  : 

Je  vis  de  bonne  soupe ,  et  non  de  beau  langage. 

Vaugelas  n'apprend  point  à  bien  faire  un  potage; 

Et  Malherbe  et  Balzac ,  si  savants  en  beaux  mots 

En  cuisine  peut-être  auraient  été  des  sots. 

Que  ce  discours  grossier  terriblement  assomme  ! 
Et  quelle  indignité,  pour  ce  qui  s'appelle  homme, 
D'être  baissé  sans  cesse  aux  soins  matériels. 
Au  lieu  de  se  hausser  vers  les  spûituels  ! 
Le  corps ,  cette  guenille ,  est-il  d'une  importance , 
D'un  prix  à  mériter  seulement  qu'on  y  pense  ? 
Et  ne  devons-nous  pas  laisser  cela  bien  loin  ? 

CHRYSALE. 

Oui ,  mon  corps  est  moi-même,  et  j'en  veux  prendre  soin  : 
Guenille ,  si  l'on  veut  ;  ma  guenille  m'est  chère. 

Q^ISE. 

Le  corps  avec  l'esprit  fait  figure ,  mon  frère  : 
Mais ,  si  vous  en  croyez  tout  le  monde  savant. 
L'esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant; 
Et  notre  plus  grand  soin,  notre  première  instance, 
Doit  être  à  le  nourrir  du  suc  de  la  science. 

CHRYSALE. 

Ma  foi ,  si  vous  songez  à  nourrir  votre  esprit. 

C'est  de  viande  bien  creuse ,  à  ce  que  chacun  dit  ; 

Et  vous  n'avez  nul  soin,  nulle  sollicitude. 
Pour... 

PniLAMINTE. 

Âh  !  sollicittide  h  mon  oreille  est  rude  i 
U  pue  étrangement  son  ancienneté. 

BÉLISP. 

n  est  vrai  que  le  mot  est  bieu  collet  mçntff. 

CHRYSAI^E. 

Voulez-vous  que  je  dise?  il  faut  qu'enfin  j'éclate , 
Que  je  lève  le  masque ,  et  décharge  ma  rate. 
De  folles  on  vous  traite ,  et  j'ai  fort  sur  ie  cœur... 

45. 
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PDILAHIMTE. 

Comment  donc  ? 

cnRYSALB  à  Bélise. 

c'est  à  TOUS  que  je  paiie ,  ma  sœur. 
Le  moindre  solécisme  en  parlant  yoqs  irrite; 
Mais  vous  en  faites ,  tous  ,  d*étranges  en  conduite. 
Vos  livres  étemels  ne  me  contentent  pas; 
Et ,  hors  un  gros  Plutarque  à  mettre  mes  rabats, 
Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile, 
Et  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville  ; 
M*ôter,  pour  faire  bien ,  du  grenier  de  céans. 
Celte  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens , 
Et  cent  brimborions  dont  Taspect  importune  ; 
T^  Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune, 
Et  YODS  mêler  nn  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous , 
Où  nous  voyons  aller  tout  sens-dessus-dessous. 
Il  n'est  pas  bien  honnête ,  et  pour  beaucoup  de  causes. 
Qu'une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 
Former  aux  bonnes  mœurs  l'esprit  de  ses  enfants. 
Faire  aller  son  ménage ,  avoir  l'œil  sur  ses  gens , 
Et  régler  la  dépense  avec  économie , 
Doit  être  son  étude  et  sa  philosophie, 
r—  Nos  pères ,  sur  ce  point ,  étaient  gens  bien  sensés, 
I    Qui  disaient  qu'une  femnoe  en  sait  toujours  assez , 
\    Quand  la  capacité  de  son  esprif  se  hausse 
\   A  connaître  un  pourpoint  d'avec  un  haut-de-chausse. 
\  Les  leurs  ne  lisaient  point,  mais  elles  vivaient  bien  ; 
Leurs  ménages  étaient  tout  leur  docte  entretien  ; 
Et  leurs  livres ,  un  dé ,  du  fil  et  des  aiguilles. 
Dont  elles  travaillaient  au  trousseau  de  leurs  filles 
Les  femmes  d'à  présent  sont  bien  loin  de  ces  mœui-s  ; 
Elles  veulent  écrire  et  devenir  auteurs. 
Nulle  science  n'est  pour  elles  trop  profonde , 
Et  céans  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde  ; 
Les  secrets  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevoir, 
Et  l'on  sait  tout  chez  moi ,  hors  ce  qu'il  faut  savoir. 
On  y  sait  comme  vont  lune ,  étoile  polaire , 
Vénus ,  Saturne ,  et  Mars,  dont  je  n'ai  point  affaire  ; 
Et  dans  ce  vain  savoir,  qu'on  va  chercher  si  loin , 
On  ne  sait  comme  va  mon  pot ,  dont  j'ai  besoin. 
Mes  gens  à  la  science  aspirent  pour  vous  plaire. 
Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  à  faire. 
Raisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison  , 
Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 


ACTE  11,  SCÈME  Vlll.  535 

L'un  me  brûie  mon  rôt,  en  lisant  quelque  histoire  ; 

L'autre  rêve  à  des  yers ,  quand  je  demande  à  boire  : 

Enfin  je  Tois  par  eux  votre  exemple  suivi , 

Et  j'ai  des  serviteurs,  et  ne  suis  point  servi. 

Une  pauvre  servante  au  moins  m'était  restée, 

Qui  de  ce  mauvais  air  n'était  point  infectée , 

Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas , 

A  cause  qu'elle  manque  à  parler  Yaugelas  ! 

Je  vous  le  dis ,  ma  sœur,  tout  ce  train-là  me  blesse; 

Car  c'est ,  comme  j'ai  dit ,  à  vous  que  je  m'adresse. 

Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  à  latin , 

Et  picincipalement  ce  monsieur  Trissotin  ; 

C'est  lui  qui ,  dans  des  vers,  vous  a  tympanisées  : 

Tous  les  propo&qu'il  tient  sont  des  billevesées. 

On  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé  ; 

Et  je  lui  crois ,  pour  moi ,  le  timbre  un  peu  féié. 

l>mLAlIINTE. 

Quelle  bassesse ,  6  ciel  !  et  d'âme  et  de  langage  ! 

BÉLISE. 

Est-il  de  petits  corps  un  plus  lourd  assemblage , 
Un  esprit  composé  d'atomes  plus  bourgeois  ? 
Et  de  ce  même  sang  se  peut-il  que  je  sois  ? 
Je  me  veux  mal  de  mort  d'être  de  votre  race  ; 
Et,  de  confusion,  j'abandonne  la  place. 

SCÈNE  VIIÎ. 

PUlLAMliNTE,  CHRYSALE. 

PHILÀUIMTE. 

Avez-vous  à  lâcher  encore  quelque  trait? 

CHRYSALE. 

Moi?  non.  Ne  parlons  plus  de  querelle  ;  c'est  fait. 
Discourons  d'autre  affaire.  A  votre  fille  aînée 
On  voit  quelque  dégoût  pour  les  nœuds  d'hyméuée; 
C'est  une  philosophe  enfin ,  je  n'en  dis  rien  ; 
Elle  est  bien  gouvernée ,  et  vous  faites  fort  bien  : 
Mais  de  tout  autre  humeur  se  trouve  sa  cadette , 
Et  je  crois  qu'il  est  bon  de  pourvoir  Henriette 
De  choisir  un  mari... 

PHlLAMIiNTK. 

C'est  à  quoi  j'ai  songé  ; 
Kt  je  veux  vous  ouvrir  l'intention  que  i'ai. 
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Ce  monsieur  Trissotin ,  dont  on  nous  fait  un  crime, 
Et  qui  n'a  pas  l'honneur  d'être  dans  Totre  estime , 
Est  celui  que  je  prends  pour  l'époux  qu'il  lui  faut  ; 
Et  je  sais  mieux  que  vous  juger  de  ce  qu'il  Taut. 
La  contestation  est  ici  superflue, 
Et  de  tout  point ,  chez  moi ,  l'affaire  est  résolue. 
Au  moins  ne  dites  mot  du  choix  de  cet  époux  ; 
Je  Yeux  à  votre  fille  en  parler  avant  touS. 
J'ai  des  rairans  à  faire  approuver  ma  conduite , 
Et  je  connaîtrai  bien  si  vous  l'avez  instruite. 

SCÈNE  IX. 

ARISTE,  CHRTSALE. 
ARISTE. 

Eli  bien  !  la  femme  sort ,  mon  frère  ,*  et  je  vois  bien 
Que  vous  venez  d'avoir  ensemble  un  entfetieu. 

CHRYSÀLE. 

Oui 

ARISTE. 

Quel  est  le  succès  ?  Aurons-nous  Henriette  ? 
A-t-elle  consenti  ?  l'affaire  est-elle  faite? 

CHRYSALE. 

Pas  tout  à  fait  encor. 

ARISTE. 

Refuse-t-elle  ? 

CHRYSALE. 

Non. 

ARISTE. 

Est-ce  qu'elle  balance  ? 

CHRYSALE. 

Eu  aucune  façon. 

ARISTE. 

Quoi  donc? 

CHRYSALE. 

C'est  que  pour  gendre  elle  m'ofTre  un  autre  hommo. 

ARISTE. 

Un  autre  homme  pour  gendre? 

CHRYSALE. 

Un  autre. 

ARISTE. 

Qui  se  nomme... 
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CimYSALE. 

Monsieur  Trisftotin. 

ABISTE. 

Quoi!  ce  monsieur  'frissotin... 

CURYSALE. 

Oui ,  qui  paiie  toujours  de  vers  et  de  latin. 

ÂRISTE. 

Vous  rayez  accepté? 

CBRYSAJLE. 

Moi ,  point  :  à  Dieu  ne  plaise  ! 

ÀRISTE. 

Qu'avez-vous  répondu  ? 

CHRYSALE. 

Rien  ;  et  je  suis  bien  aise  • 
De  n'avoir  point  parlé ,  pour  ne  m'engager  pas.* 

ARISTE. 

La  raison  est  fort  belle;  et  c'est  faire  un  grand  pas! 
A.vez-Yous  su  du  moins  lui  proposer  Clitaiidre? 

CHRYSALE. 

Non  ;  car,  comme  j*ai  yu  qu'on  parlait  d'autre  gendre, 
J*ai  cru  qu'il  était  mieux  de  ne  m'avancer  point. 

ARISTE. 

Certes ,  Totre  prudence  est  rare  au  dernier  point. 
N*aYez-Tous  point  de  honte,  avec  votre  mollesse? 
Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  assez  de  faiblesse 
Pour  laisser  à  sa  femme  un  pouvoir  absolu , 
Et  n'oser  attaquer  ce  qu'elle  a  résolu? 

CHRYSALE. 

Mon  Dieu!  vous  en  parlez,  mon  frère,  bien  à  Taise , 
Et  vous  ne  savez  pas  comme  le  bruit  me  pèse. 
J'aime  fort  le  repos,  la  paix  et  la  douceur. 
Et  ma  femme  est  terrible  avecque  son  humeur. 
Du  nom  de  philosophe  elle  fait  grand  mystère , 
Mais  elle  n'en  est  pas  pour  cela  moins  colère  ' 
Et  sa  morale ,  faite  à  mépriser  le  hien^ 
Sur  l'aigreur  de  sa  bile  opère  comme  rien. 
Pour  peu  que  l'on  s'oppose  à  ce  que  veut  sa  tète , 
On  en  a  pour  huit  iours  d'effroyable  tempête. 
Elle  me  fait  trembler  dès  qu'elle  prend  son  ton  ; 
Je  ne  sais  où  me  mettre ,  et  c'est  un  vrai  dragon  ; 
Et  cependant ,  avec  toute  sa  diablerie , 
Il  faut  que  je  l'appelle  et  mon  cœur  et  m'amie. 

ARISTE. 

Allez ,  c'est  se  moquer.  Votre  femme ,  entre  nous. 
Est ,  par  vos  lâchetés ,  souveraine  sur  vous. 
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Son  pouToir  n'est  fondé  que  sur  Yotre  faiblesse; 

C'est  de  tous  qu'elle  prend  le  titre  de  maîtresse; 

Yous-mème  à  ses  hauteurs  yous  vous  abandonnez, 

Et  T cas  faites  mener,  en  béte ,  par  le  nez. 

Quoi  1  TOUS  ne  pouTez  pas ,  voyant  comme  on  vous  nomme  » 

Tons  résoudre  une  fois  à  vouloir  être  un  homme, 

à  faire  condescendre  une  femme  à  vos  vœux , 

Et  prendre  assez  de  cœur  pour  dire  un  Je  le  veux  ! 

Vous  laisserez,  sans  honte ,  immoler  votre  fille 

Anx  folles  visions  qui  tiennent  la  famille, 

Et  de  tout  votre  bien  revêtir  un  nigaud , 

Pour  six  mots  de  latin  qu'il  leur  fait  sonner  haut  ; 

Un  pédant  qu'à  tout  coup  votre  femme  apostrophe 

Du  nom  de  bel  esprit  et  de  grand  philosoplie. 

D'homme  qu'en  vers  galants  jamais  cm  n'égala , 

Et  qui  n'est,  comme  on  sait ,  rien  moins  que  tout  celai 

Allez ^  encore  on  coup,  c'est  une  moquerie , 

Et  votre  l&cheté  mérite  qu'on  eu  rie. 

CHRYSALE. 

Oui ,  vous  avez  raison  ,  et  je  vois  que  j'ai  tort. 
Allons ,  il  faut  enfin  montrer  un  cœur  plus  fort , 
Mon  frère. 

ARISTE. 

C'est  bien  dit. 

CHRYSALE, 

c'est  une  chose  infâme 
Que  d'être  si  soumis  au  pouvoir  d'une  femme. 

ARISTE. 

Fort  bien. 

CHRYSALE. 

De  ma  douceur  elle  a  trop  profité. 

ARISTE. 


Il  est  vrai. 


CHRYSALE. 

Trop  joui  de  ma  facilité. 

ARISTE. 


Sans  doute. 

CHRYSALE. 

Et  je  lui  veux  faire  aujourd'hui  connaître 
Que  ma  fille  est  ma  fille ,  et  que  j'en  suis  le  maître , 
Pour  lui  prendre  un  mari  qui  soit  selon  mes  vœux. 

ARISTE. 

Vous  voilà  raisonnable ,  et  comme  je  vous  veux 

CHRYSALE. 

Vous  êtes  pour  Clitandre ,  et  savez  sa  demeure; 
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Faites-le-moi  Yeiiir,  mon  frère ,  tout  à  Theure. 

ARISTE. 

J'y  cours  tout  de  ce  pas. 

CHRYSALE. 

c'est  souffrir  trop  longtemjps, 
Et  je  m*en  vais  être  homme  à  la  barbe  des  gens. 


ACTE  m. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILAMINTE,  ARMAMDE,  BËLISE,  TRISSOTil^,  LÉPINB. 

PHILAMINTE. 

Ah  !  mettons-nous  ici  pour  écouter  à  Taise 
Ces  Ters  que  mot  à  mot  il  est  besoin  qu'on  pèse. 

ARHANDE. 

Je  brûle  de  les  voir. 

BÉLISE. 

Et  Ton  s'en  meurt  chez  nous. 

PHILAMINTE  à  Trissolin. 

Ce  sont  charmes  pour  moi  que  ce  qui  part  de  vous. 

ARHANDE. 

Ce  m'est  une  douceur  à  nulle  antre  pareille. 

BÉLISE. 

Ce  sont  repas  friands  qu'on  donne  à  mon  oreille. 

PHILAMINTE. 

Ne  faites  point  languir  de  si  pressants  désirs. 

ARHANDE. 

Dépéchez. 

BÉLISE. 

Faites  tôt,  et  hâtez  nos  plaisirs. 

PBILAHINTE. 

A  notre  impatience  offrez  votre  épigramme. 

•     TRISSOTIN  à  Philamiple. 

Hélas!  c'est  un  enfant  tout  nouveau  né,  madame  : 

Son  sort  assurément  a  lieu  de  vous  toucher  ; 

Et  c'est  dans  votre  cour  que  j'en  viens  d'accoucher. 

PHILAMINTE. 

Pour  me  le  rendre  cher ,  il  suffit  de  son  père 
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TBissomi. 
Votre  approbation  lui  peut  servir  de  mère. 

BÉU8E. 

Qu'il  a  d'esprit! 

SCÈNE  II. 

HENRIETTE,  PHILAMIMTE,  BËLISE,  ARMAI9DE, 
TRISSOTIN,  LÉPINE, 

I^HILAHINTE  à  Heoriette,  qui  veut  se  retirer. 
Hoià!  pourquoi  donc  fnyez-Yous? 

B^RIETTE. 

C'est  de  peur  de  troubler  un  entretien  si  doux. 

PHIIAMINTE. 

approchez ,  et  venez ,  de  toutes  vos  oreilles , 
Prendre  part  an  plaisir  d'entendre  des  merveilles. 

HENRIETTE. 

Je  sais  peu  les  beautés  de  tout  ce  qu'on  écrit , 
Et  ce  n'est  pas  mon  fait  que  les  choses  d'esprit. 

PBILAUINTE. 

Il  n'importe.  Aussi  bien  ai-je  à  vous  dire  ensuite 
Un  secret  dont  il  faut  que  vous  soyez  instruite. 

TRISSOTIN  à  Heoric'tte. 

Les  sciences  n'ont  rien  qui  vous  puisse  enflammer, 
Et  TOUS  ne  vous  piquez  que  de  savoir  charmer. 

HENRIETTE. 

Aussi  peu  l'un  que  l'autre;  et  je  n'ai  nulle  envie... 

BÉLISE. 

Ah!  songeons  à  l'enfant  nouveau  né ,  je  vous  prie. 

PHILAHINTE  à  Lépine. 

Allons,  petit  gançon ,  vite  de  quoi  s'asseoir. 

(Lépine  se  laisse  tomber.) 

Voyez  l'impertinent  !  Est-ce  que  l'on  doit  choir, 
Après  avoir  appris  l'équilibre  des  choses? 

BÉLISE. 

De  ta  chute ,  ignorant ,  ne  vois-tu  pas  les  causes , 
Et  qu'elle  vient  d'avoir,  du  point  fixe,  écarté 
Ce  que  nous  appelons  centre  de  gravité  ? 

LÉPINE. 

Je  m'en  suis  aperçu,  madame ,  étant  par  terre. 

pniLÀMlNTE  à  Lépine,  qui  sort. 

Le  lourdaud  ! 
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TBI8S0TIK. 

Bien  lui  prend  de  n*étre  pas  de  yerre 

AftMANDfi. 

Ah  I  de  l'esprit  partoat  ! 

BélJSE. 

Gda  ne  tarit  pas. 

(ils  s'asscjrent.) 
VHILAM4NTE. 

Senrez-Doas  proa  pteroent  votre  aimable  repas. 

TRISSOTIN. 

Poar  cette  grande  faim  qu'à  mes  yeux  on  expose. 
Un  plat  seul  de  huit  vers  me  semble  peu  de  choses 
£t  je  pense  qu'ici  je  ne  ferai  pas  mal  ^ 

De  joindre  à  l'épigramme,  eu  bien  au  madrigal , 
Le  ragoût  d'un  sonnet  qui,  chez  une  princesse , 
A  passé  pour  ayoir  quelque  délicatesse. 
Il  est  de  sel  attique  assaisonné  partout, 
£t  TOUS  le  treuTeres ,  je  crois ,  d'assez  bon  goftt 

ARÉAZVDB. 

Ah  !  je  n'en  doute  point. 

FflILAMIKTE. 

Donnons  Yite  audience.  ^  ~ 

[bÉUSE  interrompant TrUsotin  chaque  fois  qu'il  se  dJHpnse  à  lire.^ 
Je  sens  d'aise  mon  cœur  tressaillir  par  avance. 
J'aime  la  poésie  avec  eatétement , 
€t  surtout  quand  les  vers  sont  tournés  galamment. 

FniLAHINTE. 

Si  nous  parlons  toujours,  il  ne  pourra  rien  dire. 

TRissonii. 
Soit... 

BÉUSE  à  •Henriette 
Silence,  ma  nièce. 

ahmanbe. 

Ah!  laissez-le  donc  lire. 

TRISSOTIM. 

Sonnet  à  la  princesse  Uranie  ,  sur  sa  Jîèvre% 

Votre  prudence  est  endormie. 
De  traiter  magnifiquement 
Et  de  loger  superbement 
^olri)  plus  cruelle  ennemie. 

BÉLrSE. 

Ahllejoiidéi)ut! 

ARMAMOE. 

Qu'il  a  le  tour  galant  ! 

MOLtÈSE.    T.  II.  hS 
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piinjmnrrB. 
Lui  seul  des  im  aisés  possède  le  talent. 

ARMANDB. 

A  prudencê^endormie  il  faut  rendre  les  aroies. 

BÉLI8B. 

Loger  son  ennenUe  est  pour  moi  plein  de  charmes. 

PU1LA1I1NTE. 

J'aiiue  superbement  et  magnifiquement J 
Ci-s  deux  adverbes  joints  font  admirablement  1 

BBLISC. 

Prêtons  Toreille  au  reste. 

TRISSOTUf. 

Votre  prudence  est  endorraic 
De  traiter  magnlfiquemeot 
Et  de  loger  su|>erbeuient 
Votre  plus  cruelle  ennemie. 

AKMAKIlE. 

Prudence  endormie  ! 

BÉUSE. 

Loger  son  ennemie! 

PmLAHlMIE. 

^x^ptÊfbement  et  magnifigueinent  I 

TRISSOTIN. 

Fattes-la  sorUr,  quoi  qu'on  die 
De  votre  riche  apparteœeu; . 
Oi'i  cette  Ingrate  insolemment 
Attaque  votre  belle  vie. 

BÉLISE. 

Ail  î  tout  doux  ;  laissez-rooi,  de  grâce,  respirer. 

AKMANDE. 

Donnez-nous,  s*il  vous  plaît,  le  loisir  d*aiuirer 

PIliLAMINTE. 

On  se  sent ,  à  ces  vers ,  jusques  au  fond  de  l'âme 
Couler  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  l'on  se  pâme. 

ARHANDE. 

Faites-la  sortir,  quoi  qi^n  die, 
De  votre  rictie  appartement. 

Que  riche  appartement  est  là  joliment  ditt 
Et  que  la  métaphore  est  mise  avec  esprit! 

PHILÀHINTE. 

Faites- la  sortir,  quoi  qu'on  die. 

Ah!  que  ce  quoi  qu'on  die  est  d'un  goût  atiniirahiei 
C'est, à  mou  sentiment ,  un  endroit  impayable. 
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ARMANDE. 

De  quoi  qu*on  die  aussi  mon  cœur  est  amoureux. 

BÉLISE. 

Je  suis  de  votre  avis,  quoi  qu'on  die  est  heureux. 

ARMAMDE. 

Je  voudrais  l'avoir  fait. 

BÉLISE. 

Il  vaut  toute  une  pièce. 

PUILAMIMTE. 

Mats  en  comprena-on  bien ,  comme  moi ,  la  linesse  ? 

ARHANDE   ET  BÉLISE. 

Oh!  oh! 

PBILAMIKTE. 

Faltes-Ia  sortir,  quoi  qu'on  die. 

Que  de  la  fièvre  on  prenne  ici  les  intérêts , 
N'ayez  aucun  égard,  moquez-vous  des  caquets  ; 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die , 
Quoi  qu'on  die ,  quoi  qu'on  die. 

Ce  qtwi  qu'on  die  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  ne  semble. 
Je  ne  sais  pas,  pour  moi,  si  chacun  me  ressemble; 
Mais  j'entends  là-dessous  un  million  de  mots. 

BÉLISE. 

U  est^vrai  qu'il  dit  plus  de  choses  qu'il  n'est  gros. 

PBILÀHINTE  à  Trissolin. 

Mais  quand  vous  avez  fait  ce  charmant  quoi  qu'on  die , 
Avez- vous  compris,  vous,  toute  son  énci^e? 
Songiez-vous bien' vous-même  à  tout  ce  qu'il  nous  dit.' 
Et  pensiez-vous  alors  y  mettre  tant  d'esprit  ? 

TRISSOTIK. 

Hai!  bai! 

ARMAMDE. 

J'ai  fort  aussi  Vingrate  dans  la  tête , 
Cette  ingrate  de  fièvre,  injuste,  malhonnête, 
Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  chez  eux. 

PBILAMINTE. 

Enfin  les  quatrains  sont  admirables  tous -deux. 
Venons-en  promptement  aux  tiercets ,  je  vous  prie  (1). 

ARHANDE. 

Ah  !  s'il  vous  platt ,  encore  une  fois  quoi  qu'on  die. 

TRISSOTIN. 
Faites-la  sortir^  quoi  qu'on  die, 

{^  \jt  vrai  mot  est  tercet.  11  est  écrit  de  cette  manière  djins  toate» 
les  édlUons  du  Dictionnaire  de  l'Académie,  A  l'artidc  sonnet.  (A.). 
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PHIL/IMINTE  y  ARMANDE  ET  BÉLISE- 

Quoi  qu*on  die.' 

TRissonii. 

De  votre  rldie  appartement, 
PHIL4MINTB,   ARMANDE  ET  BÉLlSf  • 

Uioht  appartement! 

nUSfiOTIM. 

Où  cette  ingrate  Insolemment 

PHILAMINTE,  ARHANDE  ET  BÉUSE. 

Ctttts  ingrate  de  fièvre! 

TRISSOTlIf. 
Attaque  votre  belle  vie. 
PBILAMIMTE. 

Votre  belle  vie  !  ' 

ARHANDE  ET  BÉLISE.    . 

TRlSSOTUf. 

Quoi  !  saRii  respecter  votre  rang. 
Elle  se  prend  à  votre  sang , 

PUILAMINTE,  ARMAHINS  ET  BÉUSE. 

Ail! 

TRISSOTlIf. 

Et  nuit  et)oar  vous  fait  oalragei 
"  Si  vous  la  conduisez  aux,  bain», 
Sans  la  marchander  davantage 
No>ez-la  de  vos  propres  mains. 

PHILAHIMTE.. 

Un  n'en  peut  plus. 

BÉLISE. 

On  pâme. 

ARMANBE. 

'  On  se  meurt  de  plaisir* 

PHILAMINTE. 

De  mille  doux  frissons  tous  tous  sentez  saisir. 

ARMAMDB. 

Si  vous  la  conduisez  aux  bains- 

BÉLISE. 
Sans  la  marchander  davantage , 

PHILAMINTE. 
nojftz-la  de  vos  propres  mains. 

De  V0S  propres  mains,  là,  noyez-la  dans  les  bains 
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ARXAKDE. 

Chaque  pa&  dans  vos  vers  rencontre  un  trait  charmant. 

BÉLI3B. 

Partout  on  s'y  promène  avec  ravissement 

PHILAHINTE. 

On  n'y  saurait  marcher  que  sur  de  belles  choses. 

ARHANDE. 

Ce  sont  petits  chemins  tout  parsemés  de  roses. 

TRISSOTIN. 

Le  sonnet  donc  vous  semble... 

raiLAMINTE. 

Admirable,  nouveau  ; 
Et  personne  jamais  n'a  rien  fait  de  si  beau. 

BÉLISB  à  Henriette. 

Quoi!  sans  émotion  pendant  cette  lecture  ! 
Vous  faites  là,  ma  nièce,  une  étrange  figure t 

HENBIETTE. 

chacun  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut. 

Ma  tante;  et  bel  esprit,  il  ne  Test  pas  qui  veut. 

TRISSOTIN. 

Peut-être  que  mes  vers  importunent  madame. 

HENRIETTE. 

Point.  Je  n'écoute  pas. 

PHILAHINTE. 

Ah  !  voyons  Tépigramme. 

TRISSOTIN. 

Sur  un  carrosse  de  couleur  amarante  donné  à  une  dam€ 

de  ses  amies. 

PHILAHINTE. 

Ses  titres  ont  toujours  quelque  chose  de  rare. 

ARHANDE. 

A  cent  beaux  traits  d'esprit  leur  nouveauté  prépare. 

TRISSOTIN. 
L'amour  si  cbërement  m'a  vendu  son  lien, 
PHILAHINTE,  ARHANBE  ET  BÉLISG. 

Ah! 

TRISSOTIN. 
Qu'il  m'en  coûte  déjà  la  moitié  de  mon  bien; 

Et  quand  tu  vois  ce  beau  carroitse, 

Où  tant  d'or  se  reiève  en  bosse 

Qu'il  étonne  tout  le  pays , 
Et  fait  pompeusement  triompher  ma  Lais... 

l'UILAMINTR. 

Ah!  ma  Lais!  voilà  de  l'érudition. 

40. 
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BÉUSE. 

L'enveloppe  eet  jolie,  et  vaut  un  million, 

TRI8S0TIN. 

Et  quand  ta  toIs  ce  beau  carroiÂ^ , 
Où  tant  d'or  se  relève  en  bosse 
Qu'il  étonne  toat  le  pays. 
Et  fait  pompeusement  triompher  ma  Lais, 
Ne  dis  plus  qa'U  est  amarante , 
Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente. 

ARHÀNDE. 

Oh!  oh!  oh!  celai-là ne  s'attend  point  du  tout. 

PBILÀMINTE. 

On  n'a  que  loi  qui  puisse  écrire  de  ce  goût. 

BÉLISE. 

Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante , 
Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente. 

Voilà  qui  se  décline,  ma  rente,  de  ma  rente,  à  ma  rente. 

PHILÀHINTE. 

Je  ne  sais,  du  moment  que  je  vous  ai  connu. 
Si,  sur  votre  sujet,  j'eus  l'esprit  prévenu  ; 
Mais  j'admire  partout  vos  vers  et  votre  prose. 

TRISSOTIN  à  Pbiiamiute. 

Si  VOUS  vouliez  de  vous  nous  montrer  quelque  chose, 
A  notre  tour  aussi  nous  pourrions  admirer. 

PHlL4MliNTE. 

J6  n'ai  rien  fait  en  vers  ;  mais  j'ai  lieu  d'espérer 

Que  je  pourrai  bientôt  vous  montrer,  eu  amie, 

Huit  chapitres  du  plan  de  notre  académie. 

Platon  s'est  au  projet  simplement  arrêté. 

Quand  de  sa  République  il  a  fait  le  traité  ; 

Mais  à  l'effet  entier  je  veux  pousser  l'idée 

Que  j'ai  sur  le  papier  en  prose  accommodée. 

Car  enfin  je  me  sens  un  étrange  dépit 

Du  tort  que  l'on  nous  fait  du  côté  de  l'esprit  ; 

Et  je  veux  nous  venger,  toutes  tant  que  nous  sommes , 

De  cette  indigne  classe  où  nous  rangent  les  hommes , 

De  borner  nos  talents  à  des  futilités , 

Et  nous  fermer  la  porte  aux  subfimes  clartés. 

ARMANnE. 

C'est  faire  à  notre  sexe  une  trop  grande  offense , 
De  n'étendre  l'effort  de  notre  intelligence 
Qu'à  juger  d'une  jupe,  ou  de  l'air  d'un  manteau  , 
Ou  des  beautés  d'un  point,  ou  d'un  brocart  nouveau 
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BÉUSE. 
Il  faut  se  relever  de  ce  honteux  partage, 
Et  mettre  hautement  notre  esprit  hors  de  page  (1). 

TRISSOTIN. 

Pour  les  dames  on  sait  mon  respect  en  tous  lieux  ; 
Et,  si  je  rends  hommage  aux  brîllants  de  leurs  yeux , 
De  leur  esprit  aussi  j*honore  les  lumières. 

PHILAttlNTE^ 

Le  sexe  aussi  tous  rend  justice  en  ces  matières  ; 
Mais  nous  Toulons  montrer  à  de  certains  esprits, 
Dont  Torgueilleux  savoir  nous  traite  avec  mépris , 
Que  de  science  aussi  les  femmes  sont  meublées  ; 
Qu'on  peut  faire,  comme  eux,  de  doctes  assemblées. 
Conduites  en  cela  par  des  ordres  meilleurs  ; 
Qu*on  y  veut  réunir  ce  qu'on  sépare  ailleurs, 
Mêler  le  beau  langage  et  les  hautes  sciences , 
Découvrir  la  nature  en  mille  expériences  ; 
Et,  sur  les  questions  qu'on  pourra  proposer, 
Faire  entrer  chaque  secte^  et  n'en  point  épouser. 

TRISSOTIN. 

Je  m'attache  pour  l'ordre  au  péripatétisme. 

PHILAHINTE. 

Pour  les  abstractions,  j'aime  le  platonisme, 

ARHANDE. 

Épicure  me  plaît ,  et  ses  dogmes  sont  forts. 

BÉUSE. 

Je  m'accommode  assez,  pour  moi,  des  petits  corps  y 
Mais  le  vide  à  souffrir  me  semble  diflicîle , 
Et  je  goûte  bien  mieux  la  matière  subtile. 

TRISSOTIN. 

Descartes,  pour  Taimant,  donne  foi-t  dans  mon  sens. 

ARUANDB. 

J'aime  ses  tourbillons. 

PHILAHINTE. 

Moi,  ses  mondes  tombants. 

ARMANDE.  ^ 

Il  me  tarde  de  voir  notre  assemblée  ouverte , 
Et  de  nous  signaler  p%r  quelque  découverte. 

(I)  C'eKt-à-dire  kors  de  la  dépendance  d'aiUrui.  Celte  expression 
▼lent  de  Tancienne  chevalerie.  A  l'âge  de  sept  ans  un  gentilhomme  était 
placé  auprès  de  quelque  haut  baron  en  qualité  de  paçe ,  de.  damoinan 
oade  varlet;  à  quatorze  ans  II  était  hors  de  page,  et  devenait  éouycr. 
{Dietionn.  des  Proverbes.) 
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TRissonif. 
On  en  attend  beaacoup  de  tos  Tives  clartés  f 
fit  ^ur  ▼ouB  la  nature  a  peo  d'obscarités. 

PHILAHIMTB. 

Four  moi ,  sans  me  flatter,  j*èn  ai  déjà  fait  unef 
Et  j*ai  To  clairement  des  bommes  dans  la  lune. 

Je  n'ai  point  encor  tu  d'hommes,  comme  je  crois; 
Mais  J'ai  tu  des  dodiers  tout  comme  je  vous  vois. 

ARMANDB. 

Nous  approfondirons,  ainsi  que  la  physique , 
Grammaire,  histoire,  vers,  morale ,  et  politique. 

PHILAMUTB. 

La  morale  a  des  traits  dont  mon  cœur  est  épris-. 
Et  c'était  autrefois  l'amour  des  grands  esprits; 
Mais  aux  stoïciens  je  donne  l'ayantage, 
Et  je  ne  trouve  rien  de  si  beavque  leur  sage. 

ARHANnB. 

Pour  la  langue,  on  verra  dans  peu  nos  règlements , 
Et  nous  y  prétendons  faire  des  remuements  (1). 
Par  une  antipathie ,  ou  juste ,  ou  naturelle , 
Nous  ayons  pris  chacune  une  haine  mortelle 
Pour  un  nombre  de  mots,  soit  ou  verbes,  ou  noms. 
Que  mutuellement  nous  nous  abandonnons  : 
Contre  eux  nous  préparons  de  mortelles  sentences. 
Et  nous  devons  ouvrir  nos  doctes  conférences 
Par  les  proscriptions  de  tous  ces  mots  divers. 
Dont  nous  voulons  purger  et  la  prose  et  les  vers  (2), 

pmLAMiirns. 
Mais  le  plus  beau  projet  de  notre  académie , 
Une  entreprise  noble ,  et  dont  je  suis  ravie,. 
Un  dessein  plein  de  gloire,  et  qui  sera  vanté 

(0  MoU6re  n'exagère  rien.  Les  prédcoses  s'assemblaient  pour  disseï^ 
ter  sur  le  beau  langage ,  et  pour  admettre  ou  rejeter  les  expressions  et 
les  locations  nouTelles.  Elles  flrent  en  effet  de  fp^ands  remuemenU 
dans  notre  langue ,  car  nous  leur  devons  une  mulUtude  de  phrases  très- 
énergiques,  et  Jusqu'à  l'ortbographe  adoptée  par  Voltaire. 

(a)  Plusieurs  académieiens  avalent  conçu  le  W'ojet  de  baanir  de  la  lan- 
gue les  mots  les  plus  utiles,  comme,  car,  encore,  néanmoins,  pour^ 
çuoi,  etc.  Molière  fait  allusion  à  ce  ridicule  projet ,  dont  Saint-Évre- 
mond  et  le  docte  Ménage  s'étaient  déjà  moqués  :.lc  premier  dans  sa  triste 
comédie  Intitulée  les  Académiciens ,  le  second  dans  une  assez  mauvaise 
pièce  en  vers  intitulée  BtquéU  des  Dictionnaires,  qui  avait  eu  cepciw 
dant  beaucoup  de  vogue. 
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Chez  tous  les  beaux  espAs  de  la  postérité , 

C'est  le  retranchement  de  ces  syllabes  sales 

Qui  dans  les  plus  beaux  mots  produisent  des  scandales» 

Ces  jouets  éternels  des  sots  de  tons  les  temps , 

Ces  fades  lieux  communs  de  nos  méchants  plaisants  „ 

Ces  sources  d'un  amas  d'équivoques  infâmes, 

Dont  on  vient  foire  insulte  à  la  pudeur  des  femme». 

IRISSOTIN. 

Voilà  certainement  d'admirables  projets. 

BI^LISE. 

Vous  verrez  nos  statuts  quand  ils  seront  tous  faits. 

TRISSOTIN. 

Ils  ne  sauraient  manquer  d'être  tous  beaux  et  sages. 

armànde. 
Nous  serons ,  par  nos  lois,  les  juges  des  ouvrages  ; 
Par  nos  lois ,  prose  et  vers ,  tout  nous  sera  soumis  : 
Nul  n'aura  de  l'esprit,  hors  nous  et  nos  amis. 
Nous  chercherons  partout  à  trouver  à  redire , 
Et  ne  verrons  que  nous  qui  sachent  bien  écrire. 

SCÈNE  IlL 

PHILAMINTE,  BÉLISE,  ARMANDE,  HENRIETTE, 
TRISSOTIN,  LÉPINE. 

LÉPINE  à  Trissotio. 
Monsieur,  un  homme  est  là,  qui  veut  parler  à  vous; 
Il  est  vêtu  de  noir,  et  parle  d'un  ton  doux. 

(Us  se  lèvent.) 
TRISSOTIN. 

C'est  cet  ami  savant  qui  m'a  fait  tant  dinstance 
De  lui  donner  l'honneur  de  votre  connaissance. 

PHILAMINTE. 

Pour  le  faûre  venir  vous  avez  tout  crédit. 

(.Trissotio  Ta  att-devaot  d<  Vadius,  ) 

SCÈNE  IV. 

PHILAMINTE,  BËUSE,  ARMANDE,  HENRIETTE. 
PHILAMINTE  &  Armande  et  à  Bélise. 

Faison&bien  les  honneurs  au  moins  de  notre  esprit. 

(  à  Henriette  qui  veut  sortir.  ) 

Holà  !  Je  vous  ai  dit,  en  paroles  bien  claires^ 
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Que  j'ai  besoin  de  tous.  ^ 

HENRIETTE. 

Mais  ponr  quelles  afTaires? 

rniLAHINTE. 

Venez  ;  on  ^a  dans  peu  tous  les  faire  saroir. 

SCENE  V. 

TRISSOTIN  ,  VADIUS,  PHILAMINTE,  BÊLISE ,  ARMANDE» 

HENRIETTE. 

TRISSOTIN  présentant  Vadius. 
Voici  IMiomme  qui  meurt  du  désir  de  vous  Toir  ; 
EiK  TOUS  le  produisant,  je  ne  crains  point  le  blâme 
D*aToir  admis  chez  tous  un  profane ,  madame. 
Il  peut  tenir  son  coin  parmi  les  beaux  esprits. 

PBILAMINTE. 

La  main  qui  le  présente  en  dit  assez  le  prix. 

TRISSOTIN. 

Il  a  des  Tieux  auteurs  la  pleine  intelligence , 

Et  sait  du  grec,  madame ,  autant  qii*homme  de  France  (i)- 

PniLAHlNTE  à  Béllse. 

Du  grec  !  6  ciel  !  du  grec  !  Il  sait  du  grec ,  ma  sœur  ! 

BÉLISE  à  Armande. 
Ah  !  ma  nièce ,  du  grec  ! 

ARHANDE. 

Du  grec!  quelle  douceur! 

PHILÀMINTE.      • 

Quoi  !  monsieur  sait  du  grec  ?  Ah  !  permettez,  de  grâce , 

(I)  Ménage,  que  Molière  Joae  ici  sous  le  nom  de  Tadios,  savait  m 
eRet  le  grec  autant  qu'homme  de  France,  Son  humeur  aigre  et  pédao- 
'  tesque,  son  caractère  présomptueux,  lui  firent  beaucoup  d'ennemis;  il 
se  croyait  le  droit  de  tout  Juger  en  dernier  ressort;  et  peut-être  Molière 
ne  t'a-t-il  mis  en  scène  que  pour  se  venger  de  quelques-uns  de  ses  Juge- 
ments. Quoique  pédant,' Ménage  ne  raanqtiait  pas  d'un  certain  e^rit 
qui  le  rendit  agréable  à  mesdames  de  la  Fayette  et  de  Sévigné;  mais  ce 
qui  fait  Surtout  beaucoup  d'honneur  à  son  bon  sens,  c'est  qu'il  ne  voulut 
Jamais  se  reconnaître  dans  Vadius.  «  On  veut  vie  faire  croire ,  dit-il ,  que 
«  Je  suis  le  savant  qui  parle  d'un  ton  doux  ;  mais  ce  sont  de  ces  choses 
«  que  Molière  désavoue.  »  Il  est  vrai  que  Molière ,  dans  une  harangue 
quil  fit  au  public  deux  Jours  avant  la  première  représentation  de  sa 
pièce ,  avait  désavoué  toute  espèce  de  personnalité  ;  mais  il  n'en  est  pas. 
moins  évident  que  Ménage  et  CoCIn  lui  ont  senri  de  modèles ,  et  c'est 
cette  évidence  même  qui  fait  de  la  crédulité  de  Ménage  an  trait  de 
sagesse. 


ACTE  m,  SCÈNE  V.  ^5» 

Que,  pour  Tamour  du  grec,  monsieur,  on  vous  embrasse. 

(  Vadius  embrasse  aussi  Bélise  et  Armande.  ) 
ORNRIETTE  à  Vadius,  qui  veutaassi  Fembrasser. 
Excusez-moi,  monsieur,  je  n'entends  pas  le  grec. 

(  lis  s'asseyent.  ) 
PB1LA.HIMTE. 

J'ai  pour  les  livres  grecs  un  merveilleux  respect. 

VADIUS. 

Je  crains  d*être  fâcheux ,  par  Tardeur  qui  m'engage 
A  vous  rendre  aujourd'hui ,  madame ,  mon  hommage; 
Et  j'aurai  pu  troubler  quelque  docte  entretien. 

PH^.AHI^TE. 

Monsieur ,  avec  du  grec  on  ne  peut  gâter  rien. 

TRISSOTIN. 

Au  reste,  il  fait  merveille  en  vers  ainsi  qu'en  prose, 
Et  pourrait ,  s'il  voulait ,  vous  montrer  quelque  chose. 

VADIUS. 

Le  défaut  des  auteurs,  dans  leurs  productions, 
C'est  d'en  tyranniser  les  conversations , 
D'être  au  Palais,  au  cours,  aux  ruelles,  aux  tables. 
De  leurs  vers  fatigants  lecteurs  infatigables. 
Poiirmoi ,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot ,  à  mon  sens, 
Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser  des  encens  * 
Qui ,  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles  , 
En  fait  le  plus  souvent  les  martyrs  de  ses  veilles. 
On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  entêtement , 
Et  d'un  Grec  là-dessus  je  suis  le  sentiment. 
Qui ,  par  un  dogme  exprès ,  défend  à  tous  ses  sages 
L'indigne  empressement  de  lire  leurs  ouvrages. 
Voici  de  petits  vers  pour  de  jeunes  amants , 
Sur  quoi  je  voudrais  bien  avoir  vos  sentiments. 

TRISSOTIN. 

Vos  vers  ont  des  beautés  que  n'ont  point  tous  les  autres. 

VADIUS. 

I.es  Grâces  et  Vénus  régnent  dans  tous  les  vôtres. 

TRISSOTIN. 

Vous  avez  le  tour  libre  et  le  beau  choix  des  mots. 

VADIUS. 

On  voit  partout  chez  vous  Yiihos  et  le  pathos. 

TIUSSOTIN. 

Nous  avons  vu  de  vous  des  églogues  d'un  style 
Qui  passe  en  doux  attraits  Théocrite  et  Virgile  (1). 

(1)  Ces  deux  vers  font  allusion  à  la  coniplalsanc/;  du  Minapc  pour 
«luelqacs  églogues  de  sa  façon    et  surtout  pour  celle  d'.*  Chf'UUne.  Eu 


553  LES  FEMMES  SAVANTES, 

VOB  odes  ont  un  air  noble ,  galant  et  doux , 
Qui  laisse  de  bien  loin  votre  Horace  après  too». 

IHISSOTIII. 

Est-il  rien  d'amoureux  conune  vos  chansonnettes? 

▼AIilUS. 

Peut-on  rien  voir  d*égal  aux  sonnets  que  vous  faites  ? 

TRISSOTIN. 

Rien  qui  soit  plus  charmant  que  vos  petits  rondeaux  ? 

VÀDIUS. 

Rien  de  si  plein  d'esprit  que  tous  vos  matlriganx  ? 

TRISSOTIN. 

Aux  ballades  surtout  vous  êtes  admirable. 

VADHIS. 

Et  dans  les  bouts-rimés  je  vous  trouve  adorable. 

TRISSOTIN. 

Si  la  France  pouvait  connaître  votre  prix  » 

VAMUS. 

Si  le  siècle  rendait  justice  aux  beaux  esprits , 

nussoT». 
En  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  rues. 

VADIUS.    • 

On  verrait  le  public  vous  dresser  des  statues. 

(à  Trissolin.) 

Hom  !  C'est  une  ballade,  et  je  veux  que  tout  net 
Vous  m'en... 

TRISSOTIN  à  Vadios. 

Avei-vous  vu  certain  petit  sonnet 
Sur  la  fièvre  qui  tient  la  princesse  Uranie? 

VADIUS. 

Oui  ;  hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie. 

TRISSOTIN. 

Vous  en  savez  l'auteur? 

VADIUS. 

Non  ;  mais  je  sais  fort  bien 
Qu'à  ne  le  point  flatter,  son  sonnet  ne  vaut  rien. 

TRISSOTIN. 

Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable. 

VADIUS. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  misérable  ; 

effet,  cette  egtogue  faii  paraissait  st  belle,  que  dans  plasiears  endroits 
de  ses  œurres  il  répète  ces  mots  :  «  J'ai  dit,  dans  mon  églogue  inUttilée 
Christine»  »  Les  églofacs  de  Ménage  <!Ulcnt  alors  connues  de  tout  le 
mondv. 
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Et ,  si  VOUS  l'avez  vu ,  vous  serez  de  mon  goût. 

TRISSOTIN. 

Je  sais  que  là-dessus  je  n'en  suis  point  du  tout , 
Et  que  d*un  tel  sonnet  peu  de  gens  sont  capables. 

YADIUS. 

Me  préserve  le  ciel  d'en  faire  de  semblables  ! 

TRISSOTIN. 

Je  soutiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meilleur  ; 
Et  ma  grande  raison ,  c'est  que  j'en  suis  l'auteur. 

VADICS. 

Vous? 

TRISSOTIN. 

Moi. 

Je  ne  sais  donc  comment  se  fit  raffaire. 

TRISSOTIN. 

C'est  qu'on  fut  malheureux  de  ne  pouvoir  vous  plaire. 

VAnius. 
Il  faut  qu'en  écoutant  j'aie  eu  l'esprit  distrait , 
Ou  bien  que  le  lecteur  m'ait  gâté  le  sonnet. 
Mais  laissons  ce  discours,  et  voyons  ma  ballade. 

TRISSOTIN. 

La  ballade ,  à  mon  goût ,  est  une  chose  fade  : 

Ce  n'en  est  plus  la  mode  ;  elle  sent  son  vieux  temps. 

VAOIDS. 

La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens. 

TRISSOTIN. 

Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  déplaise. 

VADIOS. 

Elle  n'en  reste  pas  pour  cela  plus  mauvaise. 

TRISSOTIN. 

Elle  a  pour  les  pédants  de  merveilleux  appas. 

VADIDS. 

Cependant  nous  voyons  qu'elle  ne  vous  platt  pas. 

TRISSOTIN. 

Vous  donnez  sottement  vos  qualités  aux  autres. 

(Ils  se  ièveut  tous.  ) 
VADIUS. 

Fort  impertinemment  vous  me  jetez  les  vôtres. 

TRISSOTIN. 

Allez,  petit  grimaud,  bat-bouilleur  de  papier. 

VAOICS. 

Allez ,  rimeur  de  balle ,  opprobre  du  métier. 

'i7 


654  LES  FEMMES  SAVANTES, 

TRIâSOnN. 

Allez ,  fripier  d'écrits ,  impudent  plagiaire. 

VADIUS. 

Allez,  cuivre... 

hUlLAMINTE. 

Hé!  messieurs ,  que prétendez-TOOS  faire? 

TRISSOTIN  à  Vadias. 

Va ,  ya  restituer  tous  les  honteux  larcins 
Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins. 

VADIVS. 

Va ,  va-t'en  faire  amende  honorable  au  Parnasse 
D'avoir  fait  à  tes  vers  estropier  Horace  (1). 

TRISSOTIN. 

^uviens-toi  de  ton  livre,  et  de  son  peu  de  bruit. 

VADICS. 

Et  toi ,  de  ton  librahre  à  l'hôpital  réduit. 

TRISSOTIN. 

Ma  gloire  est  établie;  en  vain  tu  la  déchires. 

VADICS. 

Oui ,  oui ,  je  te  renvoie  à  l'auteur  des  Satrres. 

TRISSOTIN. 

Je  t'y  renvoie  aussi. 

VADICS. 

J'ai  le  contentement 
Qu'on  voit  qu'il  m'a  traité  plus  honorablement. 
Il  me  donne  en  passant  une  atteinte  légère 
Parmi  plusieurs  auteurs  qu'au  Palais  on  révère  ; 
Mais  jamais  dans  ses  vers  il  ne  te  laisse  en  paix , 
Et  l'on  t'y  voit  partout  être  en  butte  à  ses^  traits. 

TRISSOTIN. 

C'est  par  là  que  j'y  tiens  un  rang  plus  honorable, 
il  te  met  dans  la  foule  ainsi  qu'un  misérable  ; 
Il  croit  que  c'est  assez  d'un  coup  pour  t'accabler , 
Et  ne  t'a  jamais  fait  l'honneur  de  redoubler. 
Mais  il  m'attaque  à  part  co^mme  un  noble  adversaire 
Sur  qui  tout  son  effort  lui  semble  nécessaire  ; 

(1)  Il  faut  avoir  la  tes  onvra^es  de  Cotin  el  ceux  de  Ménage  pour  sentir, 
combien  cette  scène  doit  .perdre  aujourd'hui  du  piquant  de  l'à-propcs , 
l'un  des  premiers  mérites  de  la  satire.  Cependant,  nous  ne  craignons 
pas  de  l'avouer,  ces  personnalités  étaient  peu  dignes  de  Molière  :  qo'ii 
réponde  aux  attaques  de  Cotin, rien  de  mieux;  maisict,  pour  affaiblir 
ses  torts ,  on  est  réduit  à  ciiercher  les  causes  de  son  agression  dans  le 
caractère  aigre  et  pédantcsque  de  Ménage,  et  peut-être  dans  les  pré- 
tentions de  ce  savant  à  Juger  eil  dernier  ressort  de  toutes  les  œuvres  de 
i'esprit. 
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Et  ses  coups ,  contre  moi  redoublés  en  tous  lieux , 
Montrent  qu'il  ne  se  croit  jamais  victorieux. 

YADins. 
Ma  plume  t'apprendra  quel  honmie  je  puis  être. 

TRISSOTIN. 

Et  la  mienne  saura  te  faire  yoir  ton  maître. 

VADIOS. 

Je  te  défie  en  vel-s ,  prose ,  grec,  et  latin. 

TRISSOTIN. 

Eh  bien!  nous  nous  verrons  seul  à  seul  chez  Barbin. 

SCÈNE  VI. 

TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  ARMANDE,  BËLISE, 

HENRIETTE. 

TRISSOTIN. 

A  mon  emportement  ne  donnez  aucun  blâme  ; 
C'est  votre  jugement  que  je  défends ,  madame^ 
Dans  le  sonnet  qu'il  a  l'audace  d'attaquer. 

PHILAMINTE. 

A  vous  remettre  bien  je  me  veux  appliquer. 
Mais  parlons  d'autre  affaire.  Approchez  ;  Henriette. 
Depuis  assez  longtemps  mon  âme  s'inquiète 
De  ce  qu'aucun  esprit  en  vous  ne  se  fait  voir  ; 
Mais  je  trouve  un  moyen  de  vous  en  faire  avoir 

HENRIETTE. 

c'est  prendre  un  soin  pour  moi  qui  n'est  pas  nécessaire; 
Les  doctes  entretiens  ne  sont  point  mon  affaire  : 
J'aime  à  vivre  aisément;  et,  dans  tout  ce  qu'on  dit , 
Il  faut  se  trop  peiner  pour  avoir  de  l'esprit  ; 
c'est  une  ambition  que  je  n'ai  point  en  tète. 
Je  me  trouve  fort  bien ,  ma  mère ,  d'être  béte  ; 
Et  j'aime  mieux  n'avoir  que  de  communs  propos , 
Que  de  me  tourmenter  pour  dire  de  beaux  mots. 

PHILAMINTE. 

Oui;  mais  j'y  suis  blessée,  et  ce  n'est  pas  mon  compte 

De  souffrir  dans  mon  sang  une  pareille  honte. 

La  beauté  du  visage  est  un  frêle  ornement , 

Une  fleur  passagère,  un  éclat  d'un  moment, 

Et  qui  n'est  attaché  qu'à  la  simple  épiderme  ; 

Mais  celle  de  l'esprit  est  inhérente  et  ferme. 

J'ai  donc  cherché  longtemps  un  biais  de  vous  donner 

La  beauté  que  les  ans  ne  peuvent  moissonner , 
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De  faire  entrer  chez  vous  le  désir  des  sciences. 
De  vous  insinuer  les  belles  connaissances  ; 
Et  la  pensée  enfin  où  mes  vœux  ont  souscrit. 
C'est  d'attacher  à  vous  un  homme  plein  d'esprit. 

(  montrant  Trissolin.  ) 

Et  cet  homme  est  monsieur ,  que  je  vous  détermine 
A  voir  comme  Tépoux  que  mon  choix  vous  destine. 

HEZnUETTE. 

Moi  !  ma  mère  ? 

PmLÂHINTE. 

Oui ,  vous.  Faites  la  sotte  un  peu. 

B^ISE  à  Trissotin. 

Je  vous  entends  :  vos  yeux  demandent  mon  aveu 
Pour  engager  ailleurs  un  coeur  que  je  possède. 
^Uez ,  je  le  veux  bien.  A  ce  nœud  je  vous  cède; 
C'est  un  hymen  qui  fait  votre  établissement. 

TRISSOTIN  à  Henriette. 
Je  ne  sais  que  vous  dire  en  mon  ravissement. 
Madame  ;  et  cet  hymen  dont  je  vois  qu'on  m'honore 
Me  met... 

HENRIETTE. 

Tout  beau  !  monsieur;  il  n'est  pas  fait  encore  : 
Ne  vous  pressez  pas  tant. 

PHILAHINTE. 

Comme  vous  répondez  f 
Savez-vous  bien  que  si...  Suffit.  Vous  m'entendez. 

(à  Trissotin.) 

Elle  se  rendra  sage.  Allons ,  laissons-la  faire. 

SCÈNE  VIL 

HENRIETTE,  ARMANDE. 

ARMANDE. 

Ou  voit  briller  pour  vous  les  sohis  de  notre  mère , 
Et  son  choix  ne  pouvait  d'un  plus  illustre  époux... 

HENRIETTE. 

Si  le  choix  est  si  beau ,  que  ne  le  prenez-vous  ? 

ARMANDE. 

c'est  à  vous,  non  à  moi ,  que  sa  main  est  donnée. 

HENRIETTE. 

Je  vous  le  cède  tout ,  comme  à  ma  sœur  atnée. 

ARMANDE. 

Si  l'hymen ,  comme  à  vous ,  me  paraissait  charmant , 


ACTE  m,  SCÈNE  VIII.  ^^^ 

J'accepterais  votre  offre  avec  ravissement. 

HENRIETTE. 

Si  j'avais ,  comme  voas,  les  pédants  dans  la  tète , 
Je  pourrais  le  trouver  un  parti  fort  honnête. 

ARHANDE. 

Cependant,  bien  qu'ici  nos  goûts  soient  différents , 
Nous  devons  obéir ,  ma  sœur ,  à  nos  parents 
Dne  mère  a  sur  nous  une  entière  puissance  ; 
Et  vous  croyez  en  vain ,  par  votre  résistance. . . 

SCÈNE  VIII. 

CHRTSÂJLE,  ARISTE,  CLITAWDRE,  HEPÏRIETTE, 

AKMANDE. 

CHRYSALB  à  Henriette ,  lui  présentant  Ciitandre. 

Allons,  ma  fille ,  il  faut  approuver  mon  dessein. 
Otez  ce  gant.  Touchez  à  monsieur  dans  la  main , 
Et  le  considérez  désormais  dans  votre  âme 
En  homme  dont  je  veux  que  vous  soyez  la  femme. 

ARHANDE. 

De  ce  côté ,  ma  sœur ,  vos  penchants  sont  fort  grands. 

HENRIETTE. 

II  nous  faut  obéir  ^  ma  sœur ,  à  nos  parents  ; 

Un  père  a  sur  nos  vœux  une  entière  puissance.  i 

ARHANDE. 

Une  mère  a  sa  part  à  notre  obéissance. 

GHRtsALE. 

Qu*est-ceàdire? 

ARHANDE. 

Je  dis  que  j*appréhende  fort 
Qu'ici  ma  mère  et  vous  ne  soyez  pas  d'accord  ; 
Et  c'est  un  autre  époux... 

CHRYSALE. 

Taisez-vous,  péronnelle; 
Allez  philosopher  tout  le  soûl  avec  elle, 
Et  de  mes  actions  ne  vous  mêlez  en  rien. 
Dites-lui  ma  pensée ,  et  l'avertissez  bien 
Qu'elle  ne  vienne  pas  m'échauffer  les  oreilles  ; 
Allons  vite. 


M. 
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SCÈNE   DL 
•      CHRYSALE,  AKISTE,  HENRIETTE,  CLITANDRE. 

ARISTE. 

Fort  bien.  Vous  faites  des  merveilles. 

CLITANDRE. 

Quel  transport  !  quelle  joie!  Ah  !  que  mon  sort  est  doux  ! 

CnBTSALE  à  Clilandre. 

Allons ,  prenez  sa  main ,  et  passez  devant  nous  ; 
Menez-la  dans  sa  chambre.  Ah  !  les  douces  caresses  ! 

(à  Arislc. ) 

Tenez ,  mon  cœur  s*émeut  à  toutes  ces  tendresses. 
Cela  ragaillardit  tout  à  fait  mes  vieux  jours; 
Et  je  me  ressouviens  de  mes  jeunes  amours. 


ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE, 

PHILAMINTE,  ARMANDE. 

ARHÀNDE. 

Oui ,  rien  n*a  retenu  son  esprit  en  balance  ; 

Elle  a  fait  vanité  de  son  obéissance; 

Son  cœur,  pour  se  livrer,  à  peine  devant  moi 

S'est-il  donné  le  temps  d*en  recevoir  la  loi , 

Et  semblait  suivre  moins  les  volontés  d*nn  père 

Qu'affecter  de  braver  les  ordres  d'une  mère. 

philahinte:. 
Je  lui  montrerai  bien  aux  lois  de  qui  des  deux 
Les  droits  de  la  raison  soumettent  tous  sos  vœux , 
Et  qui  doit  gouverner,  ou  sa  mère  ou  son  père , 
Ou  l'esprit  ou  le  corps,  la  forme  ou  la  matière. 

ARHANDE. 

On  vous  en  devait  bien,  au  moins,  un  compliment  : 

Et  ce  petit  monsieur  en  use  étrangement, 

De  vouloir,  malgré  vous ,  devenir  votre  gendre. 

PHILAMINTE. 

Il  n'en  est  pas  encore  on  son  cœur  peut  [)rétcndrp 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  SS9^ 

Je  le  trouvais  bien  fait,  et  j'aimais  vos  amours  ; 
Mais,  dans  ses  procédés ,  il  m'a  déplu  toujours. 
Il  sait  que,  i>ieu  merci ,  je  me  mêle  d'écrire  ; 
Et  jamais  il  ne  m'a  prié  de  lui  rien  lire. 


SCENE  IL 

CLITANDB.E  entrant  doucement,  et  écoutant  sans  se  scntrcr  » 
ARMANDE,  PHILÀMINTE. 

ARHANDE. 

Je  ne  soulTrirais  point,  si  j'étais  que  de  vous , 

Que  jamais  d'Henriette  il  pût  être  l'époux. 

On  me  ferait  grand  tort  d'aroir  quelque  pensée 

Que  là-dessus  je  parle  en  fille  intéressée, 

Et  que  le  l&che  tour  que  Ton  voit  qu'il  me  fait 

Jette  au  fond  de  mon  cœur  quelque  dépit  secret. 

Contre  de  pareils  coups  l'âme  se  fortifie 

Du  solide  secours  de  la  philosophie , 

Et  par  elle  on  se  peut  mettre  au-dessus  de  tout. 

Mais  TOUS  traiter  ainsi ,  c'est  vous  pousser  à  bout. 

11  est  de  votre  honneur  d'être  à  ses  vœux  contraire 

Et  c'est  uu  homme  enfin  qui  ne  doit  point  vous  plaiie. 

Jamais  je  n'ai  connu,  discourant  entre  nous, 

Qu'il  eût  au  fond  du  cœur  de  l'estime  pour  vous. 

PniLA.MINTE. 

Petit  sot  ! 

ARMÀNDE. 

Quelque  bruit  que  votre  gloire  fasse , 
Toujours  à  vous  louer  il  a  paru  de  glace. 

k"  PHILÀUINTE. 

Ve  brutal  ! 

ARMANDE. 

Et  vingt  fois,  comme  ouvrages  nouveaux  . 
J'ai  lu  des  vers  de  vous  qu'il  n'a  point  trouvés  beaux. 

PBILAHIMTE. 

L'impertinent! 

ARUANDE. 

Souvent  nous  en  étions  aux  prises  ; 
Et  vous  ne  croiriez  point  de  combien  de  sottises... 

CLITANDRE  à  Armande. 

Hé  !  doucement,  de  grâce.  Un  peu  de  charité , 
Madame,  ou ,  tout  au  moins,  un  peu  d'honnêteté. 
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Quel  ma]  tous  ai-je  fait?  et  qaelle  est  mon  offense 
Pour  armer  contre  moi  toute  votre  éloquence, 
Pour  vouloir  me  détruire,  et  prendre  tant  de  soin 
De  me  rendre  odieax  aux  gens  dont  j*ai  besoin  ? 
Pariez,  dites,  d'où  vient  ce  courroux  elTroyable P 
Je  veux  bien  que  madame  en  soit  juge  équitable. 

ARM  AUDE. 

Si  j'avais  le  courroux  dont  on  veut  m'accuser. 
Je  trouverais  assez  de  quoi  rautoriser. 
Vous  en  seriez  trop  digne;  et  les  premières  flammes 
S'établissent  des  droits  si  sacrés  sur  les  &mes , 
Qu'il  faut  perdre  fortune,  et  renoncer  au  jour, 
plutôt  que  de  brûler  des  feux  d'un  autre  amour. 
Au  changement  de  vœux  nulle  horreur  ne  s'égale  ; 
Et  tout  cœur  infidèle  est  un  monstre  en  morale. 

CLITANDRE. 

Appelez-vous,  madame,  une  infidélité 

Ce  que  m'a  de  votre  âme  ordonné  la  fierté? 

Je  ne  fais  qu'obéir  aux  lois  qu'elle  m'impose  ; 

Et ,  si  je  vous  offense,  elle  seule  en  est  cause. 

Vos  charmes  ont  d'abord  possédé  tout  mon  cœur  ; 

Il  a  brûlé  deux  ans  d'une  constante  ardeur  ; 

n  n'est  soins  empressés,  devoirs,  respects,  services, 

Dont  il  ne  vous  ait  fait  d'amoureux  sacrifices. 

Tous  mes  fenx ,  tous  mes  soins  ne  peuvent  rien  sur  vous  ; 

Je  vous  trouve  contraire  à  mes  vœux  les  plus  doux  ; 

Ce  que  vous  refusez.  Je  l'offre  au  choix  d'une  autre. 

Vpyez.  Est-ce,  madame ,  ou  ma  faute,  ou  la  vôtre  ? 

Mon  cœur  court-il  au  change,  ou  si  vous  l'y  poussez? 

Est-ce  moi  qui  vous  quitte ,  ou  vous  qui  me  chassez? 

ARUANDE. 

Appelez-vous,  monsieur,  être  à  vos  vœux  contraire. 

Que  de  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  de  vulgaire. 

Et  voulohr  les  réduire  à  cette  pureté 

Où  du  parfait  amour  consiste  la  beauté  ? 

Vous  ne  sauriez  pour  moi  tenir  votre  pensée 

Du  commerce  des  sens  nette  et  débarrassée  ; 

Et  vous  ne  goûtez  point,  dans  ses  plus  doux  appas , 

Cette  union  des  cœurs,  où  les  corps  n'entrent  pas. 

Vous  ne  pouvez  aimer  que  d'une  amour  grossière , 

Qu'avec  tout  l'attirail  des  nœuds  de  la  matière  ; 

Et,  pour  nourrir  les  feux  que  chez  vous  on  produit , 

Il  faut  un  mariage,  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 

Ah  !  quel  étrange  amour,  et  que  les  belles  ftmes 
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Sont  bien  loin  de  brûler  de  ces  terrestres  flammes  l 

Les  sens  n'ont  point  de  part  à  toutes  leurs  ardeurs  ; 

Et  ce  beau  feu  ne  Teut  marier  que  les  cœurs. 

Comme  une  chose  indigne,  il  laisse  là  le  reste  ; 

C'est  un  fçu  pur  et  net  comme  le  feu  céleste  : 

On  ne  pousse  a^ec  lui  que  d'honnêtes  soupirs , 

Et  l'on  ne  penche  point  vers  les  sales  désirs. 

Rien  d'impur  ne  se  méle^au  but  qu'on  se  propose  : 

t>n  aime  pour  aimer,  et  non  pour  autre  chose  ; 

Ce  n'est  qu'à  l'esprit  seul  que  yont  tous  les  transports. 

Et  l'on  ne  s'aperçoit  jamais  qu'on  ait  un  corps. 

CLrrAnnRB. 
Pdnr  moi ,  par  un  malheur,  je  m'aperçois,  madame. 
Que  j'ai,  ne  tous  déplaise,  un  corps  tout  comme  une  ftme  ;  - 
.  Je  sens  qu'il  y  tient  trop  pour  le  laisser  à  part. 
De  ces  détachements  je  ne  connais  point  Tart  ; 
Le  ciel  m'a  dénié  cette  philosophie , 
Et  mon  ftme  et  mou  corps  marchent  de  compagnie. 
Il  n'est  rien  de  plus  beau,  comme  tous  ayez  dit , 
Que  ces  yœux  épurés  qui  ne  Tont  qu'à  l'esprit , 
Ces  unions  de  cœurs,  et  ces  tendres  pensées , 
Du  commerce  des  sens  si  bien  débarrassées. 
Mais  ces  amours  pour  moi  sont  trop  subtilisés; 
Je  suis  un  peu  grossier,  comme  tous  m'accusez  : 
J'aime  avec  tout  moi-même;  et  l'amour  qu'on  me  donne 
En  yeut ,  je  le  confesse,  à  toute  la  personne. 
Ce  n'est  pas  là  matière  à  de  grands  châtiments  ; 
Et ,  sans  faire  de  tort  à  yos  bons  sentiments , 
Je  yois  que  dans  le  monde  on  suit  fort  ma  méthode , 
Et  que  le  mariage  est  assez  à  la  mode , 
Passe  pour  un  lien  assez  honnête  et  doux ,  * 

Pour  avoir  désiré  de  me  voir  votre  époux , 
Sans  que  la  liberté  d'une  telle  pensée 
Ait  dû  vous  donner  lieu  d'en  paraître  offensée. 

ARMAimB. 

Eh  bien  !  monsieur,  eh  bien  I  puisque ,  sans  m'écouter. 
Vos  sentiments  brutaux  veulent  se  contenter  ; 
Puisque,  pour  vous  réduire  à  des  ardeurs  fidèles , 
Il  faut  des  nœuds  de  chair,  des  cbatnes  corporelles , 
Si  ma  mère  le  veut,  je  résous  mon  esprit 
A  consentir  pour  vous  à  ce  dont  il  s'agit 

CLITANDllE. 

Il  n'est  plus  temps,  madame  ;  une  antre  a  pris  la  place  ; 
Et,  par  un  tel  retour,  j'aurais  mauvaise  grâce 
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De  maltraiter  l'asile  et  blesser  les  bontés 
Où  je  me  suis  sauvé  de  toutes  yos  fiertés. 

PBILAMINTE. 

Mais  enfin  comptez-yous,  monsieur,  sur  mon  surTrage, 
Quand  vous  vous  promettez  cet  autre  mariage  ? 
Et,  dans  vos  visions ,  savez-vous,  s'il  vous  plaît , 
Que  j'ai  pour  Henriette  un  autre  époux  tout  prêt? 

CLITANDRE. 

Hél  madame,  voyez  votre  choix,  je  vous  prie; 

Exposez-moi,  de  grâce,  à  moins  d'ignominie. 

Et  ne  me  rangez  pas  à  l'indigne  destin 

De  me  voir  le  rival  de  monsieur  Trissotin. 

L'amour  des  beaux  esprits,  qui  chez  vous  m'est  coulrairc, 

Ne  pouvait  m'opposer  un  moins  noble  adversaire. 

Il  en  est,  et  plusieurs ,  que  pour  le  bel  esprit 

Le  mauvais  goût  du  siècle  a  su  mettre  en  crédit; 

Mais  monsieur  Trissotin  n'a  pu  duper  personne. 

Et  chacun  rend  justice  aux  écrits  qu'il  nous  donne. 

Hors  céans,  on  le  prise  en  tous  lieux  ce  qu'il  vaut; 

Et  ce  qui  m'a  vingt  fois  fait  tomber  de  mon  haut , 

C'est  de  vous  voir  au  ciel  élever  des  sornettes 

Que  vous  désavoueriez,  si  vous  les  aviez  faites. 

PBILAMIKTE. 

Si  vous  jugez  de  lui  tout  autrement  que  nous, 
C'est  que  nous  le  voyons  par  d'autres  yeux  que  vous. 

SCÈNE  III. 

TRlSSOTm,  PHJLAMINTE,  ARMANDE,  CLITANDRE. 

TRISSOTIN  à  Philamiote. 

Je  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle  (i). 
Nous  l'avons,  en  dormant ,  madame,  échappé  belle. 
Un  monde  près  de  nous  a  passé  tout  du  long , 
Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon  ; 
Et,  s'il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre. 
Elle  eût  été  brisée  en  morceaux ,  comme  verre. 

PHILAMWTE. 

Remettons  ce  discours  pour  une  autre  saison. 
Monsieur  n'y  trouverait  ni  rime  ni  raison  ; 

(  <;  Cotin  avait  composé  et  publié  une  dissertation  fort  longue  et  fort 
ridicule,  qui  porte  le  titre  de  Galanterie  sur  la  Comète  apparue  en 
décembre  i664  et  janvier  i66;f.  I/cntréc  de  Trissotin  fait  allaslon  à  cette 
piôce. 
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Il  fait  profession  de  chérir  Tignorance , 
Et  de  haïr  surtout  l'esprit  et  la  science. 

CLITANDRE. 

Cette  vérité  veut  quelque  adoucissement. 
Je  m'explique,  madame  :  et  je  hais  seulement 
La  science  et  l'esprit  qui  gâtent  les  personnes. 
Ce  sont  choses,  de  soi ,  qui  sont  belles  et  bonnes; 
Mais  j'aimerais  mieux  être  an  rang  des  ignorants, 
Que  de  me  voir  savant  comme  certaines  gens. 

TRISSOTIN. 

Pour  moi ,  je  ne  tiens  pas,  quelque  effet  qu'on  suppose , 
Que  la  science  soit  pour  gâter  quelque  chose. 

*  CLITANDRE. 

Et  c'est  mon  sentiment  qu'en  faits  comme  en  propos 
La  science  est  sujette  à  faire  de  grands  sots. 

TRISSOTIN. 

Le  paradoxe  est  fort. 

CLITANDRE. 

Sans  être  fort  habile , 
La  preuve  m'en  serait,  je  pense ,  assez  facile. 
Si  les  raisons  manquaient,  je  suis  sûr  qu'en  tous  cas 
Les  exemples  fameux  ne  me  manqueraient  pas. 

TRISSOTIN. 

Vous  en  pourriez  citer  qui  ne  concluraient  guère. 

CLITANDRE. 

Je  n'irais  pas  bien  loin  pour  trouver  mon  affaire. 

TRISSOTIN. 

Pour  moi ,  je  ne  vois  pas  ces  exemples  fameu  x . 

•       CLITANDRE. 

Moi,  je  les  vois  si  bien  qu'ils  me  crèvent  les  yeux. 

TRISSOTIN. 

''ai  cro  jusque»^  ici  que  c'était  l'ignorance 

Qui  faisait  les  grands  sots,  mais  non  pas  la  science. 

CLITANDRE. 

Vous  avez  cru  fort  mal ,  et  je  vous  suis  garant 
Qu'un  sot  savant  est  sot  plus  qu'im  sot  ignorant 

TRISSOTIN. 

Le  sentiment  commun  est  contre  vos  maximes , 
Puisque  ignorant  et  sot  sont  termes  synonymes. 

dLlTANDRfi. 

$i  vous  le  voulez  prendre  aux  usages  du  mot , 
L'alliance  est  plus  forte  entre  pédant  et  sot. 

TRISSOTIN. 

La  sottise ,  dans  l'un,  se  fait  voir  tonte  pure. 
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CUnkHDRB. 

Et  Tétude,  dans  l'autre,  i^oute  à  la  nature. 

TRISSOmi. 

Le  savoir  garde  en  soi  aoo  mérite  éminent. 

CLITAIVDRE. 

Le  savoir,  dans  un  fat ,  deyient  impertinent. 

TRISSOTIN. 

Il  faut  que  Tignorance  ait  pour  tous  de  grands  charmes , 
Puisque  pour  elle  ainsi  tous  prenez  tant  les  armes. 

CLITANDAE. 

si  pour  moi  Tignorance  a  des  charmes  si  grands , 
C'est  depuis  qu'à  mes  yeux  s'offrent  certains  sayants. 

TRISSOTUr.  ♦ 

Ces  certains  sayants-là  peuvent,  à  les  connaître , 
Valoir  certaines  gens  que  nous  Toymis  paraître. 

CUTANURE. 

Oui ,  si  Ton  s'en  rapporte  à  ces  certains  savants  ; 
Mais  on  n'en  convient  pas  chez  ces  certaines  gens. 

PHILAMIRTB  à  CllUodre. 

Il  me  semble,  monsieur... 

CLrrANURE.. 

Hé  !  madame ,  de  grâce  ; 
Monsieur  est  assez  fort,  sans  qu'à  son  aide  on  passe. 
Je  n'ai  déjà  que  trop  d'un«i  rude  assaillant  ; 
Et,  si  je  me  défends,  ce  n'est  qu'en  reculant. 

ARMAIIDE. 

Mais  l'offensante  aigreur  de  chaque  repartie 
Dont  vous... 

CUTANDRE. 

Autre  second  !  Je  quitte  la  partie. 

PHlLAMUtTE. 

On  souffre  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats , 
Pourvu  qu'à  la  personne  on  ne  s'attaque  pas. 

CUT  ANDRE. 

Hé  î  mon  Dieu,  tout  cela  n'a  rien  dont  il  s'offense  ; 
Il  entend  raillerie  autant  qu'homme  de  France  ; 
Et  de  bien  d'autres  traits  il  s'est  senti  piquer , 
Sans  que  jamais  sa  gloire  ait  fait  que  s'en  moquer. 

TRISSOTIN. 

Je  ne  m'étonne  pas,  au  combat  que  j'essuie , 
De  voir  prendre  à  monsieur  la  thèse  qu'il  appuie: 
Il  est  fort  enfoncé  dans  la  cour,  c'est  tout  dit. 
La  cour,  comme  Ton  sait ,  ne  tient  pas  pour  l'esprit. 
Elle  a  quelque  intérêt  d'appuyer  l'ignorance  ; 
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Et  c'est  «i  courtisan  qu'il  en  prend  la  défense. 

CLITANDRE. 

Vous  en  Youlez  beaucoup  à  cette  pauvre  cour  ; 
Et  son  malheur  est  grand  de  voir  que  chaque  jour 
Vous  autres  beaux  esprits  vous  déclamiez  contre  elle  ; 
Que  de  tous  vos  chagrinH  tous  lui  fassiez  querelle. 
Et,  sur  son  méchant  goût  lui  faisant  son  procès , 
N'accusiez  que  lui  seul  de  vos  méchants  su«cès. 
Permettez-moi,  monsieur  Trissotin,  de  vous  dire , 
A.vec  tout  le  respect  que  votre  nom  m'inspire. 
Que  vous  feriez  fort  bien,  vos  confrères  et  vous, 
De  parler  de  la  cour  d'un  ton  un  peu  plus  doux  ; 
Qu'à  le  bien  prendre,  au  fond ,  elle  n'est  pas  si  béte 
Que,  vous  autres  messieurs,  vous  vous  mettez  en  tête  ; 
Qu'elle  a  du  sens  commun  pour  se  connaître  à  tout; 
Que  chez  elle  on  se  peut  former  quelque  bon  goût , 
Et  que  l'esprit  du  monde  y  vaut ,  sans  flatterie , 
Tout  le  savoir  obscur  de  la  pédanterie.  * 

TAISSOTIN. 

De  son  bon  goût,  monsieur ,  nous  voyons  des  effets. 

CUT  ANDRE. 

où  voyez-vous,  monsieur,  qu'elle  l'ait  si  mauvais.' 

TRISSOTIN. 

Ce  que  je  vois ,  monsieur  ?  C'est  que  pour  la  science 
Rasius  et  Baldus  font  honneur  à  la  France  ; 
Et  que  tout  leur  mérite ,  exposé  fort  au  jour. 
N'attire  point  les  yeux  et  les  dons  de  la  cour. 

GLrrANDRE. 

Je  vois  votre  chagrin,  et  que ,  par  modestie , 
Vous  ne  vous  mettez  point,  monsieur ,  de  la  partie; 
Et,  pour  ne  vous  point  mettre  aussi  dans  le  propos. 
Que  font-ils  pour  l'État ,  vos  habiles  héros  ? 
Qu'est-ce  que  leurs  écrits  lui  rendent  de  service , 
Pour  accuser  la  cour  d'une  horrible  injustice. 
Et  se  plaindre  en  tous  lieux  que  sur  leurs  doctes  noms 
Elle  manque  à  verser  la  faveur  de  ses  dons? 
Leur  savoir  à  la  France  est  beaucoup  nécessaire  ! 
Et  des  livres  qu'ils  font  la  cour  a  bien  affaire! 
Il  semble  à  trois  gredins,  dans  leur  petit  cerveau , 
Que,  pour  être  imprimés  et  reliés  en  veau  , 
Les  voilà  dans  l'Ëtat  d'importantes  personnes  ; 
Qu'avec  leur  plume  ils  font  les  destins  des  couronnée; 
Qu'au  moindre  petit  bruit  de  leurs  productions, 
Ils  doivent  voir  chez  eux  voler  les  pensions; 
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Que  sur  eux  Tunivers  a  la  vue  allachéc  ; 
Que  jiarlout  de  leur  nom  la  gloire  est  épancliée  ; 
Et  qu'en  scieuce  ils  sont  des  prodiges  fameux , 
*  Pour  savoir  ce  qu*ont  dit  les  autres  avant  eux , 
Pour  avoir  eu  trente  ans  des  yeux  et  des  oreilles , 
Pour  avoir  employé  neuf  ou  dix  mille  veilles 
A  se  bien  barbouiller  de  grec  et  de  latin, 
Et  se  charger  l'esïiril  d'un  ténébreux  butin 
De  tous  les  vieux  fatras  qui  traînent  dans  les  livres  : 
<;en8  qui  de  leur  savoir  paraissent  toujours  ivK  s  ; 
Riches,  pour  tout  mérite,  en  babil  importun; 
inhabiles  à  tout ,  vides  de  sens  commun , 
Cl  pleins  d'un  ridicule  et  d'une  impertinence 
A  décrier  partout  l'esprit  et  la  science. 

PHILAMINTE. 

Votre  choeur  est  grande  ;  et  cet  emiM)rtement 
De  la  nature  en  vous  marque  le  mouvement. 
C'est  le  nom  de  rival  qui  dans  votre  4me  excite... 

SCÈNE  IV. 

TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  CLITANDRE,  ARM  AN  DE, 

JULIEN. 

JULIEN. 

t.e  savant  qui  tantôt  vous  a  rendu  visite , 
lit  de  qui  j'ai  l'honneur  d'être  l'humble  valet , 
Madame,  vous  exhorte  à  lire  ce  billet. 

PHILAMINTE. 

Quelque  importent  que  soit  ce  qu'on  veut  que  je  lise 
Xpprenez ,  mou  ami ,  que  c'est  une  sottise 
De  se  venir  jeter  au  travers  d'un  discoui-s  ; 
Et  qu'aux  gens  d'un  logis  il  faut  avoir  recours , 
Afin  de  s'introduire  en  valet  qui  sait  vivre. 

JULIEN. 

3e  noterai  cela,  madame ,  dans  mon  livre. 

PUILAMINTE. 

«Trissotin  s'est  vanté,  madame,  qu'il  épouserait  votre 
«  fille.  Je  vous  donne  avis  que  sa  pliilosophie  n  en  veut  qu  a 
«  vos  richesses ,  et  que  vous  ferez  bien  de  ne  pomt  conclure 
«  ce  mariage  que  vous  n'ayez  vu  le  poëme  que  je  compose 
«  contre  lui  En  attendant  cette  peinture,  oix  je  prétends  vous 
«  le  dépeindre  de  toutes  ses  couleurs,  je  vous  envoie  Horace 
«  Virgile,  Térence  et  Catulle ,  ou  vous  verrez  notes  en  marge 
«  tous  les  endroits  qu'il  a  pilles.  »» 
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Voiià,  sur  cet  hymen  que  je  me  suis  promis, 
Un  mérite  attaqué  de  beaucoup  d'ennemis  ; 
Et  ce  déchaînement  aujourd'hui  me  convie 
A  faire  une  action  qui  confonde  Tenvie , 
Qui  lui  fasse  sentir  que  l'effort  qu'elle  fait 
De  ce  qu'elle  veut  rompre  aura  pressé  l'effet. 

(à  Julien.) 

Reportez  tout  cela  sur  l'heure  à  votre  malhe  ; 
Et  lui  dites  qu'afm  de  lui  faire  connaître 
Quel  grand  état  je  fais  de  ses  nobles  avis , 
Et  comme  je  les  crois  dignes  d*être  suivis , 

(moDtranI  Trissotio.) 

Dès  ce  soir,  à  monsieur  je  marierai  ma  fille. 

SCÈNE  V. 

PHILAMINTE,  ARMANDE,  CLITANDRE. 
PHILAMINTE  à  Clitandne. 

Vous,  monsieur,  comme  ami  de  toute  la  famille. 
A  signer  leur  contrat  vous  pourrez  assister  ; 
Et  je  vous  y  veux  bien,  de  ma  part,  inviter. 
Armande,  prenez  soin  d'envoyer  au  notaire , 
•Et  d'aller  avertir  votre  sœur  de  l'affaire. 

ARMANDE. 

Pour  avertir  ma  sœur,  il  n'en  est  pas  besoin  ; 

Et  monsieur  que  voilà  saura  prendre  le  soin  * 

De  courir  lui  porter  bientôt  cette  nouvelle , 

Et  disposer  son  cœur  à  vous  être  rebelle. 

PUILAMINTE. 

Nous  verrons  qui  sur  elle  aura  plus  de  pouvoir 
Et  si  je  la  saurai  réduire  à  son  devoir: 


SCÈNE  VI. 

ARMANDE,  CLITANDRE. 

ÀRMÀNBE. 

J*ai  grand  regret,  monsieur,  de  voir  qu'à  vos  visées 
Les  choses  ne  soient  pas  tout  à  fait  disposées. 

CLITANDRE. 

Je  m'en  vais  travailler,  madame ,  avec  ardeur, 
A  ne  vous  point  laisser  ce  grand  regret  au  cœur. 

A K MANDE. 

J'ai  peur  que  votre  effort  n'ait  pas  trop  bonne  issue. 
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CLITA.NDRE. 

Peat-ètre  Terrez-vous  yotre  crainte  déçue. 

▲RMÀflDE. 

Je  le  souhaite  ainsi. 

CLITANDRE. 

J'ensuis  persuadé, 
Et  que  de  votre  appui  je  serai  secondé. 

▲RMANDE. 

Oui,  je  vais  vous  servir  de  toute  ma  puissance. 

CLrrAlIDRE. 

Et  ce  service  est  sûr  de  ma  reconnaissance. 

SCÈNE  VIL 

CHRYSALE,  ARISTE,  HENRIETTE,  CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Sans  votre  appui,  monsieur ,  je  serai  malheureux  ; 

Madame  votre  femme  a  rejeté  mes  vœux. 

Et  son  corar  prévenu  veut  Trissotin  pour  gendre. 

CHRYSALE. 

Mais  quelle  fantaisie  a-t-elle  donc  pu  prendre  ? 
Pourquoi,  diantre,  vouloir  ce  monsieur  Trissotin? 

'  ARISTE. 

C'est  par  l'honneur  qu'il  a  de  rimer  à  latin 
Qu'il  a  sur  son  rival  emporté  l'avantage. 

CLITANDRE. 

Elle  veut  dès  ce  soir  faire  ce  mariage. 

CHRYSALE. 

Dès  ce  soir? 

.  CUTANDRE. 

Dès  ce  soir. 

CBRYSALE. 

Et  dès  ce  soir  je  veux , 
Pour  la  contrecarrer,  vous  marier  tous  deux. 

CLrrANBRE. 

Pour  dresser  le  contrat ,  elle  envoie  au  notaire. 

CHRYSALE. 

Et  je  vais  le  quérir  pour  celui  qu'il  doit  fûre. 

CLITANDRE  montrant  Henriette. 

Et  madame  doit  être  instruite  par  sa  sœur 

De  l'hymen  où  l'on  veut  qu'elle  apprête  son  cœur. 

CHRYSALE. 

Et  moi  je  lui  commande,  avec  pleine  puissance, 
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De  préparer  sa  main  à  eette  antre  alliance, 
Ah  !  je  leur  ferai  Toir  si,  pour  donner  la  loi, 
Il  est  dans  ma  maison  d'autre  maître  que  moi. 

(à  Ueitriette.) 
Nous  allons  revenir  :  songez  à  nous  attendre. 
Allons,  suivez  mes  pas,  mon  frère;  et  vous,  mon  gendre. 

HENRIETTE  à  Ariste. 

Hélas!  dans  cette  humeur  conservez-le  toujours. 

ARISTE. 

J'emploierai  tonte  chose  à  servir  vos. amours. 

SCÈNE  VIII. 

HENEIETTE,  CLITANDRE. 
CLITANDRE. 

Quelque  secours  puissant  qu'on  promette  à  ma  flamme, 
Mon  plus  solide  espoir,  c'est  votre  cœur,  madame. 

HENRIETTE. 

Pour  mon  cœur,  vous  pouvez  vous  assurer  de  lui. 

CLITAimRE. 

Je  ne  puis  qu'hêtre  heureux  quand  j'aurai  son  appui. 

*      HENRIETTE. 

Vous  voyez  à  quels  nœuds  on  prétend  le  contraindre. 

CUTANDRE. 

Tant  qu'il  sera  pour  moi ,  je  ne  vois  rien  à  craindre. 

HENRIETTE. 

Je  vais  tout  essayer  pour  nos  vœux  les  plus  doux  ; 
Et  si  tous  mes  efforts  ne  me  donnent  à  vous, 
H  est  une  retraite  où  notre  âme  se  donne, 
Qui  m'empêchera  d'être  à  toute  autre  personne. 

CLITANDRE. 

Veuille  le  juste  ciel  me  garder  en  ce  jour 
De  recevoir  de  vous  cette  preuve  d'amour  ! 


ACTE  V. 

SCÈNE  PREMIÈRE, 

HENRIETTE,  TRISSOTIN. 
HENRIETTE. 

Cest  sur  le  mariaf;e  où  ma  mère  s'apprête 
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Que  j'ai  voulu,  monsieur,  vous  parler  tète  à  tète  ; 
£t  j'ai  cru ,  daiis  le  trouble  où  je  vois  la  maison. 
Que  je  pourrais  vous  faire  écouter  la  raison. 
Je  sais  qu'avec  mes  vœux  vous  me  jugez  capable 
De  TOUS  porter  en  dot  un  bien  considérable  : 
Mais  l'argent,  dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas„ 
Pour  un  vrai  philosophe  a  d'indignes  appas; 
Et  le  mépris  du  bien  et  des  grandeurs  frivoles 
Ne  doit  point  éclater  dans  vos  seules  paroles. 

TRISSOTIN. 

Aussi  n'est-ce  point  là  ce  qui  me  cliarrae  en  vous; 
Et  vos  brillants  attraits,  vos  yeux  perçants  et  doux , 
Votre  grftce  et  votre  air,  sont  les  biens,  les  richesses. 
Qui  vous  ont  attiré  mes  vœux  et  mes  tendresses  : 
C'est  de  ces  seuls  trésors  dont  je  suis  amoureux. 

HENRIEITE. 

Je  suis  fort  redevable  à  vos  feux  généreux. 
Cet  obligeant  amour  a  de  quoi  me  confondre , 
Et  j'ai  regret,  monsieur,  de  n'y  pouvoir  répondre. 
Je  vous  estime  autant  qu'on  saurait  estimer  ; 
Mais  je  trouve  un  obstacle  à  vous  pouvoir  aimer. 
Un  cœur,  vous  le  savez,  à  deux  ne  saurait  être. 
Et  je  sens  que  du  mien  Ciitandre  s'est  fait  maître. 
Je  sais  qu'il  a  bien  moins  de  .mérite  que  vous. 
Que  j'ai  de  méchants  yeux  pour  le  clu)ix  d'un  éiK>n\  ; 
Que  par  cent  beaux  talents  vous  devriez  me  plaire  : 
Je  vois  bien  que  j'ai  tort ,  mais  je  n'y  puis  que  faiie; 
Et  tout  ce  que  sur  moi  peut  le  raisonnement , 
C'est  de  me  vouloir  mal  d'un  tel  aveuglement. 

TRISSOTIN. 

Le  don  de  votre  main ,  où  l'on  me  fait  prétendre. 
Me  livrera  ce  cœur  que  possède  Ciitandre; 
Et  [)ar  mille  doux  soins  j'ai  lieu  de  présumer 
Que  je  pourrai  trouver  l'art  de  me  faire  aimer. 

HENRIETTE. 

Non  :  à  ses  premiers  vœux  mon  àme  est  attachée , 

Et  ne  peut  de  vos  soins,  monsieur,  être  touchée. 

Avec  vous  librement  j'ose  ici  m'expliquer , 

Et  mon  aveu  n'a  rien  qui  vous  doive  choquer. 

Cette  amoureuse  ardeur  qui  dans  les  cœui's  s'excite 

N'est  point,  comme  l'on  sait,  un  effet  du  mérite  : 

Le  caprice  y  prend  part;  et,  quand  quelqu'un  nous  plaît, 

Souvent  nous  avons  peine  à  dire  pourquoi  c'est. 

Si  l'on  aimait,  monsieur,  par  choix  et  par  sa^'csse. 
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Vous  auriez  tout  mon  cœur  et  toute  ma  tendresse  ; 
Mais  on  voit  que  l'amour  se  gouverne  autrement. 
Laissez-moi,  je  tous  prie,  à  mon  aVeuglement, 
Et  ne  vous  servez  point  de  cette  violence 
Que  pour  vous  on  veut  faire  à  mon  ol)éissance. 
Quand  on  eàt  lionnête  homme,  on  ne  veut  rien  devoir 
A.  ce  que  des  parents  ont  sur  nous  de  pouvoir. 
On  répugne  à  se  faire  immoler  ce  qu'on  aime , 
Et  l'on  vent  n'obtenir  un  cœur  que  de  lui-même. 
Ne  poussez  point  ma  mère  à  vouloir,  par  son  choix , 
Exercer  sur  mes  vœux  la  rigueur  de  ses  droits. 
Otez-moi  votre  amour,  et  portez  à  quelque  autre 
Les  Iiommages  d'un  cœur  aussi  cher  que  le  vôtre. 

TRISSOTIN. 

Le  moyen  que  ce  cœur  puisse  vous  contenter.? 

Imposez-lui  des  lois  «ju'il  puisse  exécuter. 

De  ne  vous  point  aimer  peut-il  être  capable , 

A  moins  que  vous  cessiez,  madame,  d'être  aimable. 

Et  d'étaler  aux  yeux  les  célestes  appas... 

HENRIETTE. 

Hé!  monsieur,  laissons  là  ce  galimatias. 
Vous  avez  tant  d'Iris,  de  Phiiis,  d'Amarantes  (1), 
Que  partout  dans  vos  vers  vous  peignez  si  charmantes. 
Et  pour  qui  vous  jurez  tant  d'amoureuse  ardeur...  ^ 

TRISSOTIN. 

C'est  mon  esprit  qui  parle,  et  ce  n'est  pas  mon  cœur. 
D'elles  on  ne  me  voit  amoureux  qu'en  poëte; 
Mais  j'aime  tout  de  bon  radora!)le  Henriette. 

HENRIETTE. 

Hé  !  de  grâce,  monsieur... 

TRISSOTIN. 

si  c'est  VOUS  offenser , 
Mon  offense  envers  vous  n'est  pas  prête  à  cesser. 
Cette  ardeur,  jusqu'ici  de  vos  yeux  ignorée, 
Vous  consacre  des  vœux  d'éternelle  durée. 
Rien  n'en  peut  arrêter  les  aimables  transports  ; 
Et,  bien  que  vos  beautés  condamnent  mes  efforts. 
Je  ne  puis  refuser  le  secours  d'une  mère 
Qui  prétend  couronner  une  flamme  si  chère; 
Et ,  pourvu  que  j'obtienne  un  bonheur  si  ciiarmant, 

(I)  Colin  avait  en  effet  chanté,  sous  les  noms  d'Iris,  de  Pliili.t,  d'Aina- 
ranlc,  les  plus  grandes  daracs  de  la  cour;  et  ces  daines  iinagtnaicnl , 
de  la  ineHJeurc  fol  du  inonde,  que  rien  n'olall  plu.s  gal.int  que  le  style 
de  Cotln. 
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Poarm  que  je  toos  aie,  i!  n'importe  comment. 

IIENRIETTE. 

Mais  savei-Toas  qu'on  risque  un  peu  plus  qu*on  ne  pense, 

A.  Yooloir  sur  un  cœur  user  de  yiolence; 

Qu'il  ne  fait  pas  bien  sûr,  à  tous  le  trancher  net, 

D'épouser  une  fille  en  dépit  qu'elle  en  ait  ; 

Et  qu'elle  peut  aller,  en  se  Toyant  contraindre , 

A.  des  ressentiments  que  le  mari  doit  craindre  ? 

TRISSOTIN. 

Un  tel  discours  n'a  rien  dont  je  sois  altéré  ; 
A.  tous  événements  le  sage  est  préparé. 
Guéri ,  par  la  raison,  des  faiblesses  vulgaires , 
II  se  met  au-dessus  de  ces  sortes  d'affaires , 
Et  n'a  garde  de  prendre  aucune  ombre  d'ennui 
De  tout  ce  qui  n'est  pas  pour  dépendre  de  lui. 

HENRIETTE. 

En  vérité,  monsieur,  je  suis  de  vous  ravie  ; 
Et  Je  ne  pensais  pas  que  la  philosophie 
Fût  si  belle  qu'elle  est ,  d'instruire  ainsi  les  gens 
A.  porter  constamment  de  pareils  accidents. 
Cette  fermeté  d'âme ,  à  vous  si  singulière , 
Mérite  qu'on  lui  donne  une  illustre  matière, 
Est  digne  de  trouver  qui  prenne  avec  amour 
Les  Soins  continuels  de  la  mettre  en  son  jour 
Et  comme,  à  dire  vrai ,  je  n'oserais  me  croire 
Bien  propre  à  lui  donner  tout  l'éclat  de  sa  gloire , 
Je  le  laisse  h  quelque  autre,  et  vous  jure ,  entre  nous , 
Que  je  renonce  au  bien  de  vous  voir  mon  époux. 

TRISSOTIN  eo  sortant. 

Nous  allons  voir  bientôt  comment  ira  l'affaire  ; 
Et  l'on  a  là-dedans  fait  venir  le  notaire. 

SCÈNE  IL 

CHRTSALE,  CLITANDRE,  HENRIETTE,  MARTINE, 

CHRTSALE. 

Ah  !  ma  fille ,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  ; 
Allons,  venez- vous-en  faire  votre  devoir. 
Et  soumettre  vos  vœux  aux  volontés  d'im  père. 
Je  veux,  je  veux  apprendre  à  vivre  à  votre  mère  ; 
Et,  pour  la  mieux  braver ,  voilà,  malgré  ses  dents, 
Maitine  que  j'amène  et  rétablis  céans. 
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HENRIETTE. 

Vos  résolutions  sont  dignes  de  louange. 

Gardez  que  cette  humeur,  mon  père,  ne  vous  change; 

Soyez  ferme  à  vouloir  ce  que  vous  souhaitez , 

Et  ne  vous  laissez  point  séduire  à  vos  bontés. 

Ne  TOUS  relâchez  pas ,  et  faites  bien  en  sorte 

D'empêcher  que  sur  vous  ma  mère  ne  remporte. 

CHRTSA.LE. 

Cornaient  I  me  prenez-vous  ici  pour  un  benêt  ? 

BEimiETTE. 

M'en  préserve  le  de!  ! 

CBRYSALB. 

Suis-je  un  fat ,  s'il  vous  platt? 

HENRIETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CHRYSALE. 

Me  croit-on  incapable 
Des  fertnes  sentiments  d'un  homme  raisonnable? 

HENRIETTE. 

Non ,  mon  père. 

CHRYSALE. 

Est-ce  donc  qu*à  Tâge  où  je  me  voi , 
Je  n'aurais  pas  l'esprit  d'être  maître  chez  moi? 

HENRIETTE. 

Si  fait. 

CHRYSALE. 

Et  que  j'aurais  cette  faiblesse  d*&me 
De  me  laiuer  mener  par  le  nez  à  ma  femme? 

HENRIETTE. 

Hé  !  non,  mon  père. 

CHRYSALE. 

Ouais  !  Qu'est-ce  donc  que  ceci  ? 
Je  vous  trouve  plaisante  à  me  parler  ainsi! 

HENRIETTE. 

si  je  vous  ai  choqué,  ce  n'est  pas  mon  envie. 

CHRYSALE.  * 

Ma  volonté  céans  doit  être  en  tout  suivie. 

HENRIETTE. 

Fort  bien ,  mon  père. 

CHRYSALE.  ^ 

Aucun,  hors  moi,  dans  la  maison 
N'a  droit  de  commander. 

HENRIETTE. 

Oui  ;  vous  avez  r»»wn. 
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CHRYSALE. 

C'est  moi  qui  tiens  le  rang  de  chef  de  la  famille. 

HENRIETTE. 

D'accord. 

CHRTSALE. 

C'est  moi  qui  dois  disposer  de  ma  fîiie. 

HENRIETTE. 

Hé!  oui. 

CBRTSALE. 

Lt  ciel  me  donne  un  plein  pouvoir  sur  v  >u; 

HEMUEITE. 

Qui  vous  dit  le  contraire  ? 

CHRYSALE. 

Et ,  pour  prendre  un  éi^irx , 
J«  vous  ferai  bien  Totr  que  c'est  à  votre  père 
Qu'il  vous  faut  obéir,  non  pas  à  votre  mère. 

HENRIETTE. 

Hélas!  vous  flattei  là  le  plus  doux  de  nîes  vœux  ; 
Veuillez  être  obéi  :  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

CHRYSALE. 

Nous  verrons  si  ma  femme  à  mes  désirs  rebelle.., 

CLITANDRE. 

La  voici  qui  conduit  le  notaire,  avec  elle. 

CHRYSALE. 

Seeondez-moi  biea  tous. 

MARTINE. 

Laissez-moi.  J'aurai  soin 
D«  vous  encourager,  s'il  en  est  de  besoin. 

SCÈNE  111. 

PHILAMINTE,  BÉLISE,  ARMATNDE,  TRISSOTIN ,  UN 
NOTAIRE,  CHRYSALE,  CLITANDRE,  HENRIETTE, 
MARTINE. 

PHILAMINTE  au  notaire. 

Vous  ne  sauriez  changer  votre  style  sauvage, 

Et  nous  faire  un  contrat  qui  soit  en  beau  langage  ? 

LE  NOTAIRE 

Notre  slvk  est  très-bon  ;  et  je  serais  un  sot , 
Madame,  de  vouloir  y  changer  un  seul  mot 

RÉLISE. 

Ah  I  quelle  barbarie  au  milieu  de  la  France! 
Mais  au  moins  en  faveur,  monsieur,  de  la  se  ience , 
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Veuillez ,  au  lieu  d'ccus ,  de  livres  et  de  francs, 
Nogs  expnmer  la  dot  en  mines  et  talents , 
Et  dater  par  les  mots  d'ides  et  de  calendes^ 

LE  NOTAIRE. 

Moi  ?  Si  j'allais,  madame,  accorder  vos  demandes , 
Je  me  ferais  sifller  de  tous  mes  compagnons. 

PHILAMINTE. 

De  cette  barbarie  en  vain  nous  nous  plaignons. 
Allons,  monsieur,  prenez  la  table  pour  écrire. 

(apercevant  Martine.) 

Ah  î  aliî  Celte  impudente  ose  encor  se  produire  ? 
Pourquoi  donc ,  s'il  vous  plaît,  la  ramener  chez  moi.» 

CURYSALE. 

Tantôt  avec  loisir  on  vous  dira  |)ourquoi. 
Nous  avons  maintenant  autre  chose  à  conclure. 

LE   NOTAIRE. 

Procédons  au  contrat.  Où  donc  est  la  future? 

PniLAMUSTE. 

Celle  que  je  marie  est  la  cadette. 

LE  NOTAIHE. 

Bon. 
GHRYSALE  montrant  llcnrieUc. 

Oui,  la  voilà,  monsieur  :  Henriette  est  son  nom. 

LE  NOTAIRE. 

Fort  bien.  Et  le  futur. > 

PniLAMtNTE  montrant  Trissoliii. 

L*époux  que  je  lui  donne 
Est  monsieur. 

CURTSALE  montrant  CUUindi*«, 

Et  celui,  moi,  qu'en  propre  personne 
Je  prétends  qu'elle  épouse ,  est  monsieur. 

LE  NOTAIRE. 

Deux  éjwux: 
C'est  trop  pour  la  coutume. 

rniLAMlNTE  au  notaire. 

OÙ  vous  arrêtez- VOUS.» 
Mettez,  mettez,  monsieur,  Trissotin  pour  mon  gendre. 

CURYSALE. 

Pour  mon  gendre  mettez ,  mettez,  monsieur ,  Clitandre. 

LE  NOTAIRE. 

Mettez-vous  donc  d'accord ,  et,  d'un  jugement  mth*, 
Voyez  à  convenir  entre  vous  du  futur. 

PUILAMINTE. 

Suivez,  suivez  «  monsieur,  le  choix  où  je  m'arrête. 
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CURT8ALB. 

Faites ,  ùxlfê,  monsieur,  les  choses  à  ma  tète. 

LE  NOTAIRE. 

ûîtes-moi  donc  à  qui  j'obéirai  des  deux. 

PBILAMINTE  à  Cbrysale. 

Quoi  donc!  tous  combattrez  les  choses  que  je  toux  ! 

CHRYSALE. 

Je  ne  saurais  soufTrir  qu*on  ne  cherche  ma  fiOe 

Que  pour  Tamoor  du  bien  qu'on  voit  dans  ma  famille. 

PHILAMINTE. 

Vraiment,  à  Totre  bien  on  songe  bien  ici  I 
Et  c'est  là,  pour  un  sage,  un  fort  digne  souci! 

CHRYSALE. 

Enfin ,  pour  son  époux ,  j'ai  fait  choix  de  Clitandre. 

PHILAMINTE. 
(moDtraot  Trissotin.) 

Et  moi ,  pour  son  époux  Toici  qui  je  veux  prendre. 
Mon  choix  sera  suivi;  c'est  un  point  résolu. 

CHRYSALE. 

Ouais  1  vous  le  prenez  là  d'un  ton  bien  absolu. 

MARTINE. 

Ce  n'est  point  à  la  femme  à  prescrire,  et  je  sommes 
Pour  céder  le  dessus  en  toute  chose  aux  hommes. 

CHRYSALE. 

c'est  bien  dit. 

MARTINE. 

^  Mon  congé  cent  fois  me  fût-H  hoc  (1), 

La  poule  ne  doit  pohit  chanter  devant  le  coq. 

CHRYSALE. 

Sans  doute. 

MARTINE. 

Et  nous  voyons  que  d'un  homme  on  se  gausse. 
Quand  sa  femme,  chez  lui ,  porte  le  haut-de-chausse. 

CHRYSALE . 

l(  est  vrai. 

MARTINE. 

6\  j'avais  un  mari ,  je  le  dis , 

(I)  Ue/ûtril  hoc ,  c'est-à-dire  me  fût-il  assuré.  Cette  expression  pro- 
verbiale vient  du  hoc.  Jeu  de  cartes  qu'on  appelle  ainsi  parce  qu'il  y 
«  six  cartes  qui  sont  hoc ,  c'est-à-dire  assurées  à  celui  qui  les  Joue. 
(MÉzr.)  Ce  Jeu  fut  apporté  par  Mazarin  en  France,  et  il  devint  tellement 
à  la  mode  qu'il  donna  un  proverbe  à  la  langue.  Le  sens  de  ce  proverbe 
est  qu'une  femme  ne  doit  prendre  la  parole  que  lorsque  son  mari  s 
parlé.  iDict.  des  Proverbes.) 
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Je  Tûudrais  qu'il  se  fit  le  maître  du  logis  : 
Je  ne  l'aimerais  point  s'il  faisait  le  Jocrisse  ; 
Et,  si  je  contestais  contre  lui  par  caprice, 
Si  je  parlais  trop  haut ,  je  trouverais  fort  bon 
Qu'avec  quelques  soufflets  il  rabaissât  mon  ton. 

CHRYSALE. 

C'est  parler  comme  il  faut. 

MARTINE. 

^         .  .  Monsieur  est  raisonnable. 

De  vouloir  pour  sa  fille  un  mari  convenable. 

^    .  CHRYSALE. 

Oui. 

MARTINE. 

Par  quelle  raison ,  jeune  et  bien  fait  qu'il  est 
Lui  refuser Clitandre.?  Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît] 
Lui  bailler  un  savant.qui  sans  cesse  épilogue? 
Il  lui  faut  un  mari ,  non  pas  un  pédagogue  ; 
Et ,  ne  voulant  savoir  le  grais  ni  le  latin , 
Elle  n'a  pas  besoin  de  monsieur  Trissotin. 

,  ^  .  CHRYSALE. 

Fort  bien. 

PHILAMINT^, 

Il  faut  souffrir  qu'elle  jase  à  son  aise. 

MARTINE. 

Les  savants  ne  sont  bons  que  pour  prêcher  en  chaise 

Et  pour  mon  mari ,  moi ,  mille  fois  je  l'ai  dit, 

Je  ne  voudrais  jamais  prendre  un  homme  d'esprit 

L'esprit  n'est  point  du  tout  ce  qu'il  faut  en  ménage 

Les  livres  cadrent  mal  avec  le  mariage; 

Et  je  veux ,  si  jamais  on  engage  ma  foi'. 

Un  mari  qui  n'ait  point  d'autre  livre  qJe  moi 

Qui  ne  sache  A  ne  B ,  n'en  déplaise  à  madame' 

Et  ne  soit ,  en  un  mot,  docteur  que  pour  sa  femme. 

PHILAMINTE  à  Chrysale. 

Est-ce  fait?  et  sans  trouble  ai-je  assez  écouté 
Votre  digne  interprète? 

CnilYSALE. 

Elle  a  dit  vérité. 

PHILAMINTE. 

Et  moi ,  pour  trancher  court  toute  cette  dispute . 
Il  faut  qu'absolument  mon  désir  s'exécute. 

(rnoutrant  Trissotin.) 

Henriette  et  monsieur  seront  joints  de  ce  pas  : 
Je  l'ai  dit,  je  le  veux  ;  ne  me  répliquez  pas 
Et ,  SI  votre  parole  à  Clitandre  est  donn(% 

MOLIÉKE.  T.  II.  '  .« 
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Olfrei-lui  le  parti  d*époaser  son  atnée. 

CRBTSALE. 

Voilà  dans  cette  afTaire  un  accommodement. 

(à  Henriette  et  à  CliUndre.) 

Voyez  :  y  donnez-vous  votre  consentement? 

HENRIETTE- 

Hé!  mon  père... 

CLrrANDRC  à  Cbnrsale. 
Hé!  monsieur... 

BÉLISE. 

On  pourrait  bien  lui  Taire 
Des  propositions  qui  pourraient  mieux  lui  plaire  : 
Mais  nous  établissons  une  espèce  d'amour 
Qui  doit  être  épuré  comme  fastre  du  jour  : 
I^  substance  qui  pense  y  peut  être  reçue  ; 
Mais  nous  en  bannissons  la  substance  étendue. 

SCÈNE  IV. 

ARISTE,  CHRYSALE,  PHILAMINTE,  BÉLISE,  HENRIETTE, 
ARMAMDE,  TRISSOTIN,  UN  NOTAIRE,  CLITANDRE , 
MARTINE. 

ARISTE. 

y  AI  regret  de  troubler  un  mystère  joyeux  , 
Par  le  chagrin  qu'il  faut  que  j'apporte  en  ces  lieux. 
Ces  deux  lettres  me  font  porteur  de  deux  nouvelles 
Dont  j'ai  senti  pour  vous  les  atteintes  cruelles. 

(à  Philamiote.) 

L'une,  pour  vous,  me  vient  de  votre  procureur; 

(à  Chrysale.) 

L'autre,  pour  vous ,  me  vient  de  Lyon. 

PHILAMINTE. 

Quel  malheur , 
Digne  de  nous  troubler,  pourrait-on  nous  écrire  ? 

ARISTE. 

Cette  lettre  en  contient  un  que  vous  pouvez  lire. 

PmLAMINTE. 

«  Madame,  j*ai  prié  monsieur  votre  frère  de  vous  rendre 
«  cette  lettre ,  qui  vous  dira  ce  que  je  n*ai  osé  vous  aller  dire. 
«  La  grande  négligence  que  vous  avez  pour  vos  afTaires  a  été 
«  cause  que  le  clerc  de  votre  rapporteur  ne  m'a  point  averti, 
«  et  vous  avez  perdu  absolument  votre  procès,  que  vous  deviez 
«  gagner.  » 

CHRKSAI.E  à  Philamiote. 
Votre  procès  perdu  ! 
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PHILAHINTE  à  Chrysalc. 

Vous  TOUS  troublez  beaucoup  ! 
Mon  cœur  n'est  point  du  tout  ébranlé  de  ce  coup. 
Faites,  faites  paraître  une  àme  moins  commune 
A  braver,  comme  moi ,  les  traits  de  la  fortune. 

«  Le  peu  dft  soin  que  vous  avez  vous  coûte  quarante  niiilc 
«  écus  ;  et  c'est  à  payer  cette  somme ,  avec  les  dépens ,  que 
H  vous  êtes  condamnée  par  arrêt  de  la  cour.  » 
Condamnée?  Ah  !  ce  mot  est  choquant ,  et  n'est  fait 
Que  pour  les  criminels. 

ARISTE. 

Il  a  tort,  en  effet  ; 
Et  vous  vous  êtes  là  justement  récriée. 
Il  devait  avoir  mis  que  vous  êtes  priée , 
Par  arrêt  de  la  cour,  de  payer  au  plus  tôt 
Quarante  mille  écus ,  et  les  dépens  qu'il  faut. 

PUILAHINTE. 

Voyons  l'autre 

CHRYSALE. 

«  Monsieur,  l'amitié  qui  me  lie  à  monsieur  votre  frère  me 
«  fait  prendre  intérêt  à  tout  ce  qui  vous  touclie.  Je  sais  quo 
«  vous  avez  mis  votre  bien  entre  les  mains  d'Argante  et  «Je 
«  Damon;  et  je  vous  donne  avis  qu'en  môme  jour  ils  ont  fait 
«  tous  deux  banqueroute.  » 
O  ciel  !  tout  à  la  fois  perdre  ainsi  tout  son  bien  ! 

PUILAMIMTE  à  CUrysalc. 

Ah  î  quel  honteux  transport!  Fi  !  tout  cela  n'est  rien 
Il  n'est,  pour  le  vrai  sage ,  aucun  revers  funeste  ; 
Et,  perdant  toute  chose,  à  soi-même  il  se  reste. 
Achevons  notre  affaire,  et  quittez  votre  ennui. 

(inoDtraot  Trissotin.) 

Son  bien  nous  peut  suffire  et  pour  nous  et  pour  lui. 

TRISSOTIN. 

Won,  madame  :  cessez  de  presser  cette  affaire. 

Je  vois  qu'à  cet  hymen  tout  le  monde  est  contraire  ; 

Et  mon  Jessein  n'est  point  de  contraindre  les  gens. 

PHILAHINTE. 

Cette  réflexion  vous  vient  en  peu  de  temps  ; 
Elle  suit  de  bien  près ,  monsieur,  notre  disgrâce. 

TRISSOTIN. 

Do  tant  de  résistance  à  la  fin  je  me  lasse. 
J'aime  mieux  renoncer  à  tout  cet  embarias , 
Et  ne  veux  point  d'un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 
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PHILAMINTE. 

Je  vois ,  je  vois  de  tous  ,  non  pas  pour  votre  gloire , 
Ce  que  jusques  ici  j'ai  refusé  de  croire. 

TRISSOTIN. 

Vous  pouvez  voir  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez , 
Et  je  regarde  peu  comment  vous  le  prendrez  : 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  souffrir  l'infamie 
Des  refus  offensants  qu'il  faut  qu'ici  j'essuie. 
Je  vaux  bien  que  de  moi  l'on  fasse  plus  de  cas  ; 
Et  je  baise  les  mains  à  qui  ne  me  veut  pas. 

SCÈNE  V. 

ARISTE,  CHRYSALE,  PHIIAMINTE,  BÊLTSE,  AB.MANDE, 
HENRIETTE,  CLITANDRE,  tJN  NOTAIRE,' MARTlttTi. 

PHILÀMINTE. 

Qu'il  a  bien  découvert  son  âme  mercenaire  ! 

Et  quf)  i>eu  philosophe  est  ce  qu'il  vient  de  faire! 

^  CLITANDRE. 

Je  ne  me  vante  point  de  l'être  ;  mais  enfin 
Je  m^attache,  madame ,  à  tout  votre  destin  ; 
Et  j'ose  vous  offrir,  avecque  ma  personne , 
Ce  qu'on  sait  que  de  bien  la  fortune  me  donne. 

PHILAMINTE. 

Vous  me  charmez,  monsieur,  par  ce  trait  généreux. 
Et  je  veux  couronner  vos  désirs  amoureux. 
Oui ,  j'accorde  Henriette  à  l'ardeur  empressée... 

HENRIETTE. 

I^on,  ma  mère  :  je  change  à  présent  de  pensée. 
Souffrez  que  je  résiste  à  votre  volonté. 

CLITANDRE. 

Quoi  !  vous  vous  opposez  à  ma  félicité  ? 

Et,  lorsqu'à  mon  amour  je  vois  chacun  se  rendre... 

HENRIETTE. 

Je  sais  le  peu  de  bien  que  vous  avez,  Clitandre; 
Et  je  vous  ai  toujours  souhaité  pour  époux , 
Lorsqu'en  satisfaisant  à  mes  vœux  les  plus  doux 
J'ai  vu  que  mon  hymen  ajustait  vos  affaires. 
Mais  lorsque  nous  avons  les  destins  si  contraires , 
Je  vous  chéris  assez ,  dans  celte  extrémité , 
Pour  ne  vous  charger  point  de  notre  adversité. 

CLlTANDfiE. 

Tout  destin  avec  vous  me  peut  être  agréable  ; 
Tout  destin  me  serait  sans  vous  insupportable. 
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HENRIETTE. 

L'amour,  dans  son  transport ,  parle  toujours  ainsi. 
Des  retours  importuns  évitons  le  souci. 
Kien  n*use  tant  Vardeur  de  ce  nœud  qui  nous  lie. 
Que  les  fôclieux  besoins  des  choses  de  la  vie  ; 
Et  Ton  en  vient  souvent  à  s*accuser  tons  deux 
De  tous  les  noirs  chagrins  qui  suivent  de  tels  feux. 

ARISTE  à  HcnrieUe.. 

]H*est-ce  que  le  motif  que  nous  venons  d'entendre 
Qui  vous  fait  résister  à  Thymen  de  Clitandre  ? 

HENRIETTE. 

Sans  cela ,  vous  verriez  tout  mon  cœur  y  courir  ; 
Et  je  ne  fuis  sa  main  que  pour  le  trop  chérir. 

ARISTE. 

Laissez-vous  donc  lier  par  des  chaînes  si  belleà. 
Je  ne  vous  ai  porté  que  de  fausses  nouvelles  ; 
Et  c'est  un  stratagème ,  un  surprenant  secours , 
Que  j'ai  voulu  tenter  pour  servir  vos  amours , 
Pour  détromper  ma  sœur ,  et  lui  faire  connaître 
Ce  que  son  philosophe  à  l'essai  pouvait  être. 

CHRTSALE. 

Le  ciel  en  soit  loué  ! 

*    PHILAMINTE. 

J'en  ai  la  joie  au  cœur, 
Par  le  chagrin  qu'aura  ce  lâche  déserteur. 
Voilà  le  châtiment  de  sa  basse  avarice, 
De  voir  qu'avec  éclat  cet  hymen  s'accomplisse. 

CHRYSALE  à  ClitaDdre. 

Je  le  savais  bien,  moi ,  que  vous  l'épouseriez.  * 

ARMANDE  à  Pbilabainte. 

Ainsi  donc  à  leurs  vœux  vous  me  sacrifiez  ?    . 

PHILAMINTE. 

Ce  ne  sera  point  vous  que  je  leur  sacrifie  ; 

Et  vous  avez  l'appui  de  la  philosophie , 

Pour  voir  d'un  œil  content  couronner  leur  ardeur. 

BÉLI3E. 

Qu'il  prenne  garde  au  moins  que  je  suis  dans  son  cœur. 
Par  un  prompt  désespoir  souvent  on  se  marie, 
Qu'on  s'en  repent  après  tout  le  temps  de  la  vie. 

CHRYSALE  a  11  notaire. 

Allons,  monsieur,  suivez  l'ordre  que  j'ai  prescrit, 
Et  faites  le  contrat  ainsi  que  je  l'ai  dit. 

FIN   DES  FEMMES  SAVA.NTES. 
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MALADE  IMAGINAIRE, 

COMEDIE-BALLET   /1673). 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

ARG4N ,  malade  Imaginaire.  Molikre. 

dELIMB,  Recoode  femme  d'Argan. 

aNGÉIJQDE.  fiUc  d'Argan  et  amante  de  Cléanlc.    W^  Momf.re. 
LOUISON,  petite  fille  d'Argan  et  sœur  d'Angélique.   U  peUtc  Bauvai. 
R^.RAU)E.  frère  d'Argan. 

Cl^  ANTÈ .  amant  d'Angélique.  U  G rahoe. 

MOMSIEDA  DIAFOIRUS,  médecin. 
THOMAS  DIAFOIRUS.  ton  fils,  et  amant  d'Angé- 
lique. Bauval. 
MONSIEUR  PURGON ,  médecin  d'Argan. 
MONSIEUR  FLEURANT,  apoltiicaire. 
MONSIEUR  BONNEFOI,  noUIre. 
TOINETTE,  servante.  M"*  Bac v aï*. 

PERSONNAGES  DES  INTERMÈDES. 

DANS  LS  PREMIER  ACTE. 
POLICHINELLE. 
UNE  VIEILLE. 
VIOLONS. 
ARCHERS  chantants  et  dansants. 

DAirs  I.K  SECOND  ACTE. 

QUATRE  ÉGYPTIENNES  clianUntes. 

EGYPTIENS  ET  EGYPTIENNES  chantante  et  dan^aiità. 

DANS  i:.E  TROISIÈMEACTE. 

TAPISSIERS  dansante. 

LE  PRÉSIDENT  de  la  faculté  de  médecine. 

DOCTEURS. 

ARGAN»  bachelier. 

APOTHICAIRES  avec  leurs  mortiers  et  leurs  pilons. 

PORTE-SERINGUES. 

CHIRURGIENS. 

La  scène  est  à  Paris. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIERE. 

ARGAN  ,  assis ,  une  table  devant  lai ,  comptant  avec  des  jetons 
les  parties  de  son  apothicaire. 

Trois  eî  deux  font  cinq,  et  cinq  font  dix,  et  dix  font  vingt; 
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trois  et  deux  font  cinq.  «  Plus,  du  vingt-quatrième,  un  petit 
••  clystère  insinuatif ,  préparatif  et  rémollicnt,  pour  amollir, 
«  iiumecter  et  rafraîchir  les  entrailles  de  monsieur.  »  Ce  qui 
me  platt  de  monsieur  Fleurant,  mon  apothicaire^  c'est  que  ses 
parties  sont  toujours  fort  civiles,  n  Les  entrailles  de  monsieur, 
<t  trente  sous.  »  Oui  ;  mais ,  monsieur  Fleurant,  ce  n'est  pas 
tout  que  d'être  civil  ;  il  faut  être  aussi  raisonnable ,  et  ne  pas 
écorcher  les  malades.  Trente  sous  un  lavement  !  Je  suis  votre 
serviteur,  je  vous  l'ai  déjà  dit;  vous  ne  me  les  avez  mis  dans 
les  antres  parties  qu'à  vingt  sous  ;  et  vingt  sous  en  langage 
d'apothicaire,  c'est-à-dire  dix  sous.  Les  voilà  ;  dix  sous.  nPlus, 
<(  dudit  jour ,  un  bon  clystère  détersif,  composé  avec  catho- 
«  licon  double,  rhubarbe,  miel  rosat ,  et  autres ,  suivant  l'or- 
»«  donnance,  pour  balayer,  laver  et  uetloyer  le  bas-ventre  de 
»  monsieur,  trente  sous.  »  Avec  votre  permission ,  dix  sous- 
«  Plus,  dudit  jour,  le  soir,  un  julep  hépatique,  soporatif  et 
u  somnifère,  composé  pour  faire  dormir  monsieur  ,  trente- 
•(  cinq  sous.  »  Je  ne  me  plains  pas  de  celui-là,  car  il  me  fit 
bien  dormir.  Dix,  quinze,  seize  et  dix-sept  sous  six  deniers. 
«  Plus,  du  ving^cinquième,  une  bonne  médecine  purgative 
«  et  corroborative ,  composée  de  casse  récente  avec  séné  le- 
K  vantin,  et  autres,  suivant  l'ordonnance  de  monsieur  Purgon, 
«  pour  expulser  et  évacuer  la  bilede  monsieur,  quatre  livres.» 
Ah  !  monsieur  Fleurant ,  c'est  se  moquer  :  il  faut  vivre  avec 
les  malades.  Monsieur  Purgon  ne  vous  a  pas  ordonné  de  met- 
tre quatre  francs.  Mettez ,  mettez  trois  livres ,  s'il  yous  plait. 
Vingt  et  trente  sous.  «  Plus,  dudit  jour,  une  potion  anodine 
«  et  astringente,  pour  faire  reposer  monsieur,  trente  sous.  » 
Bon,  dix  et  quinze  sous.  •«  Plus,  du  vingt-sixième,  un  clystère 
«  carminatif,  pour  chasser  les  vents  de  monsieur,  trente  sous.  » 
Dix  sous,  monsieur  Fleurant.  «  Plus,  le  clystère  de  monsieur, 
((  réitéré  le  soir,  comme  dessus,  trente  sous  v  Monsieur  Fleu- 
rant, dix  sous.  «  Plus,  du  vingt-septième,  une  bonne  médecine, 
«  composée  poui;  hâter  d'aller,  et  chasser  dehors  les  mauvai- 
"  ses  humeurs  de  monsieur,  trois  livres.  »  Bon,  vingt  et  trente 
sous; Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  raisonnable.  «  Plus,  du 
«  vingt-huitième ,  une  prise  de  petit-lait  clarifié  et  dulcoré , 
n  pour  adoucir,  lénifier,  tempérer  et  rafraîchir  le  sang  de  mon- 
«  sieur,  vingt  sous.  »  Bon ,  dix  sous.  «  Plus ,  une  potion  coi- 
«  diale  et  préservative ,  composée  avec  douze  grains  de  bé- 
n  zoard ,  sirop  de  limon  et  grenades ,  et  autres ,  suivant  Tor- 
«  donnance,  cinq  livres.  »  Ah  !  monsieur  Fleurant,  tout  doux, 
s'il  vous  plait!  si  vous  en  usez  comme  cela,  on  ne  voudra 
plus  être  malade  :  contentez- vous  de  quatre  francs;  vingt  ci 
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«liiarante  sous.  Trois  et  deux  font  cinq ,  et  cinq  foi.t  dix ,  et 
iïn  font  Tingt.  Soixante  et  trois  livres  quatre  soassix  deniers. 
Si  bien  donc  que,  de  ce  mois,  j'ai  pris  une,  deux,  trois,  qua- 
tre ,  cinq ,  six  ,  sept  et  huit  médecines  ;  et  un  ,  deux ,  trois , 
quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix ,  onze  et  douze  lave- 
ments ;  et  l'autre  mois ,  il  y  avait  douze  médecines  et  vingt 
lavements.  Je  ne  m'étonne  pas  si  je  ne  me  porte  pas  si  bien 
ce  mois-ci  que  l'autre.  Je  le  dirai  à  monsieur  Pnrgon ,  afm 
qu'il  mette  ordre  à  cela.  Allons,  qu'on  m'ôle  tout  ceci. 

(Voyant  que  personne  ne  vient,  et  qu'il  n'y  a  aucun  Je  ses  geos  dans 

sa  chambre.)  Il  n'y  a  personne.  J'ai  beau  dire  :  on  me  laisse 
toujours  seul;  il  n'y  a  pas  moyen  de  les  arrêter  ici.  (  Après 

avoir  sonné  une  sonnette  qui  est  sur  la  tiibic.)  Us  n'entendent 

point,  et  ma  sonnette  ne  fait  pas  assez  de  bruit.  Drelin ,  dre- 
lin,  drelin.  Point  d'afTairc.  Drelin,  drelin,  drelin.  Ils  sont 
sourds...  Toinette  !  Drelin ,  drelin ,  drelin.  Tout  comme  si  je 
ne  sonnais  point.  Chienne!  coquine!  Drelin,  drelin,  drelin 
J'enrage!  (Il  ne  sonne  plus,  mais  il  crie.)  Drelin,  drelin,  drelin. 
Carogne,  à  tous  les  diables  !  Est-il  possible  qu'on  laisse  com- 
me cela  un  pauvre  malade  tout  seul  ?  Drelin ,  drelin ,  drelin. 
Voilà  qui  est  pitoyable!  Drelin,  drelin,  drelin.  Ah!  mon  Dieu! 
ils  me  laisseront  ici  mourir.  Drelin,  drelin,  drelin. 

SCÈNE  II. 

ARGAN,  TOINETTE. 

TOINETTE  en  entrant.  • 

On  y  va. 

ARGAN. 

Ah!  chienne!  ah!  carogne!... 

TOINFTTTE  faisant  semblant  de  s'être  cogné  la  tête. 
Diantre  soit  fait  de  votre  impatience!  Vous  pressez  si  fort 
les  iiersounes ,  que  je  me  suis  donné  un  giand  coup  de  tète 
contre  la  carne  d'un  volet. 

AltCAN  en  colère. 
Ah!  traîtresse!... 

TOINETTl  Interrompant  Argau. 
Ah! 

AKGAN. 

Il  y  a... 

TOINETTE. 

Ah! 

ARGAN. 

Il  y  a  une  heure... 
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TOINETTE. 

Ah! 

ARCAN. 

Ta  m*âs  laissé... 

TOINETTE. 

Ah! 

ARGAN. 

Tais-toi  donc,  coquine ,  que  je  te  querelle. 

TOINETTE. 

Çamon  (1) ,  ma  foi,  j'en  suis  d*avis,  après  ce  que  je  me 
suis  fait. 

ARGAN. 

Tu  m*as  fait  égosiller ,  carogiie. 

TOINETTE, 

Et  vous  m'avez  fait ,  vous,  casser  la  tête  :  l'un  vaut  bien 
l'autre.  Quitte  à  quitte,  si  vous  voulez. 

ARGAN. 

Quoi!  coqume... 

TOINETTE. 

Si  vous  querellez ,  je  pleurerai. 

ARGAN. 

Me  laisser ,  traîtresse... 

TOINETTE  iuterrompant  encore  Argao. 
Ah! 

ARGAN. 

Chienne,  lu  veux... 

TOINETTE. 

Ah! 

ARGAN. 

Quoi  !  il  faudra  encore  que  je  n'aie  pas  le  plaisir  de  la  que- 
reller ! 

TOINETTE. 

Querellez  tout  votre  soûl  :  je  le  veux  bien. 

ARGAN. 

Tu  m'en  empêches ,  chienne ,  en  m'interrorapant  à  tous 
coups. 

TOINETTE. 

Si  vous  avez  le  plaisir  de  quereller,  il  faut  bien  que,  de 
mon  côté,  j'aie,  le  plaisir  de  pleurer  :  chacun  le  sien,  ce  n'est 
pas  trop.  Ah  ! 

ARGAN. 

Allons ,  il  faut  en  passer  par  là.  Ote-moi  ceci ,  coquine , 

(1)  Çamon  est  une  corruption  de  c'est  mon ,  ancienne  expression  qui 
signifiait  ce/a  est  certain.  C'est  une  affirmation  très-forte  :  on  en  volt 
un  exemple  dans  Montaigne ,  liv.  II,  ch.  xxvii.  (  B.} 
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6i6-iiioi  ceci,  (après  s'être  levé.)  Mon  lavement  <]*aujourd*hui 
H-t-il  bien  opéré  ? 

TOINETTE. 

Votre  lavement? 

ARGAN. 

Oui.  Ai- je  bien  fait  de  la  bile? 

TOINETTE. 

Ma  foi  !  je  ne  me  mêle  point  de  ces  affaires-là;  c'est  à  mon- 
sieur Fleurant  à  y  mettre  le  nez,  puisqu'il  en  a  le  profit. 

ARGAN. 

Qu'on  ait  soin  de  me  tenir  un  bouillon  prêt,  pour  Tautre 
4]ue  je  dois  tantôt  prendre. 

TOINETTE. 

Ce  monsieur  Fleurant-là  et  ce  monsieur  Purgon  s'égaient 
bien  sur  votre  coq^s  ;  ils  ont  en  vous  une  bonne  vactie  à  lait, 
t't  je  voudrais  bien  leur  demander  quel  mal  vous  avez ,  poui 
faire  tant  de  remèdes. 

ARGAN. 

Taisez-vous,  ignorante;  ce  n'est  pas  à  vous  à  contrôler  les 
ordonnances  de  la  médecine.  Qu'on  me  fasse  venir  ma  fille 
Angélique  :  j'ai  à  lui  dire  quelque  chose. 

TOINETfE. 

La  voici  qui  vient  d'elle-même;  elle  a  deviné  votre  pensée. 

SCÈNE  III. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOlNETrE. 

ARGAN. 

Approchez,  Angélique  :  vous  venez  à  propos;  je  voulais 
vous  parier. 

ANGÉUQUE. 

Me  voilà  prête  à  vous  ouïr. 

ARGAN. 

Attendez,  (à  Toineite.)  Douuez-moi  mon  bùlon.  Je  vais  re- 
venir tout  à  l'heure. 

TOINETTE. 

Allez  vite,  monsieur,  allez.  Monsieur  Fleurant  nous  donne 
des  affaires. 

SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Toiiiette  l 
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TOINETTE. 

Quoi? 

ANGÉLIQUE. 

Regarde-moi  un  peu. 

TOINETTE. 

Eli  bien  !  je  vous  regarde. 

ANGÉLIQUE. 

Toinelte  ! 

TOINETTE. 

Eh  bien  !  quoi ,  Toinette? 

ANGÉLIQUE. 

Ne  devines-tu  pas  de  quoi  je  veux  parler  } 

TOINETTE. 

Je  m'en  doute  assez  :  de  noire  jeune  amant  ;  car  c'est  sur 
lui  depuis  six  jours  que  roulent  tous  nos  entretiens  ;  et  vous 
n*êtes  point  bien ,  si  vous  n*en  parlez  à  toute  heure. 

ANGÉLIQUE. 

Puisque  tu  connais  cela,  que  n'es-tu  donc  la  première  à 
m*en  entretenir  t>  et  que  ne  m*épargnes-tu  la  peine  de  te  jeter 
sur  ce  discours  ? 

TOiNETTE. 

Vous  ne  m'en  donnez  pas  le  temps  ;  et  vous  avez  des  soins 
là-dessus  qu'il  est  difficile  de  prévenir. 

ANGÉLIQUE. 

Je  t'avoue  que  je  ne  saurais  me  lasser  de  te  parler  de  lui , 
et  que  mon  cœur  profite  avec  chaleur  de  tous  les  moments 
de  s'ouvrir  à  toi.  Mais ,  dis-moi ,  condananes-tu ,  Toinette , 
les  sentiments  que  j'ai  pour  lui  ? 

TOINETTE. 

Je  n*ai  garde. 

ANGÉLIQUE. 

Ai-je  tort  de  m*abandonner  à  ces  douces  impressions  ? 

TOINETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Et  voudrais-tu  que  je  fusse  insensible  aux  tendres  protes- 
tations de  cette  passion  ardente  qu'il  témoigne  pour  moi .' 

TOINETTE. 

A  Dieu  ne  plaise  ! 

ANGÉLIQUE. 

Dis-moi  un  peu  ;  ne  trouves-tu  pas ,  comme  moi ,  quelque 
chose  du  ciel ,  quelque  effet  du  destin ,  dans  l'aventure  ino- 
pinée de  notre  connaissance  ? 

TOINETTE. 

Oui. 
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ANGÉLIQUE. 

Ne  troQTes-tu  pas  que  cette  action  d*embrasser  ma  défense, 
sans  me  connaître,  est  tout  à  fait  d'un  honnête  homme. 

TOISETTE. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Que  Ton  ne  peut  pas  en  user  plus  généreusement  ? 

TOINETTE. 

D'accord. 

ANGÉLIQUE. 

Et  qu'il  fit  tout  cela  de  la  meilleure  grâce  du  monde? 

TOINETTE. 

oh  !  oui 

ANGÉLIQUE. 

Ne  trouves-tu  pas,  Toinette,  qu'il  est  bien  fait  de  sa  per- 
sonne ? 

TOINETTE. 

Assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'il  a  l'air  le  meilleur  du  monde  ? 

TOINETIE. 

Sans  doute. 

ANGÉLIQUE. 

Que  ses  discours ,  comme  ses  actions ,  ont  quelque  chose 
de  noble  ? 

TOINETTE. 

Cela  est  sûr. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'on  ne  peut  rien  entendre  de  plus  passionné  que  tout  ce 
qu'il  me  dit  ? 

TOINETTE. 

Il  est  vrai. 

ANGÉLIQUE. 

Et  qu'il  n'est  rien  de  plus  fâcheux  que  la  contrainte  ou 
l'on  me  tient ,  qui  bouche  tout  commerce  aux  doux  empres- 
sements de  cette  mutuelle  ardeur  que  le  ciel  nous  inspire? 

TOINETTE. 

Vous  avez  raison. 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  ma  pauvre  Toinette,  crois-tu  qu'il  m'aime  autant 
qu'il  me  le  dit  ? 

TOINETTE. 

Hé  !  hé  !  ces  choses-là  parfois  sont  un  peu  sujettes  à  cau- 
tion. Les  grimaces  d'amour  ressemblent  fort  à  la  vérité;  et 
j'ai  vu  de  grands  comédiens  là-dessus. 
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ANGÉLIQUE. 

Ah  !  Toiiiette ,  que  dis- ta  là  ?  Hélas!  de  la  Taçon  qu'il  parle, 
serait-il  bien  possible  qu'il  ne  me  dit  pas  Yrai  ? 

TOINETTE. 

En  tout  cas,  tous  en  serez  bientôt  éclaircie  ;  et  la  résolu- 
tion où  il  vous  écrivit  hier  qu'il  était  de  vous  faire  demander 
en  mariage  est  une  prompte  voie  à  vous  faire  connaître  s'il 
vous  dit  vrai  ou  non.  C'en  sera  la  plus  bonne  preuve. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  Toinette ,  si  celui-là  me  trompe  y  je  ne  croirai  de  ma 
vie  aucun  homme. 

TOINETTE, 

Voilà  votre  père  qui  revient. 

SCÈNE  V. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 
.ARGAN. 

Oh  çà ,  ma  fille ,,  je  vais  vous  dire  une  nouvelle  où  peut-être 
ne  vous  attendez- vous  pas.  On  vous  demande  en  mariage. 
Qu'est-ce  quecela  ?  Vous  riez  ?  Cela  est  plaisant,  oui ,  ce  mot 
de  mariage  !  Il  n'y  a  rien  de  plus  drôle  pour  les  jeunes  filles. 
Ah  !  nature ,  nature  !  A  ce  que  je  puis  voir ,  ma  fille ,  je  n'ai 
que  faire  de  vous  demander  si  vous  voulez  bien  vous  marier. 

ANGÉLIQUE. 

Je  dois  faire ,  mon  père ,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  m'or- 
donne r. 

ARGAN. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  une  fille  si  obéissante  :  la  chose  est 
donc  conclue ,  et  je  vous  ai  promise. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  à  moi ,  mon  père ,  de  suivre  aveuglément  toutes  vos 
volontés. 

ARGAN. 

Ma  femme ,  votre  bellè-mère ,  avait  envie  que  je  vous  fisse 
religieuse,  et  votre  petite  sœur  Louison  aussi;  et  de  tout 
temps  elle  a  été  ahenrtée  à  cela. 

TOINETIE  à  part. 

La  bonne  bête  a  ses  raisons. 

ARGAN. 

Elle  ne  voulait  point  consentir  à  ce  mariage  ;  mais  je  VaA 
emporté ,  et  ipa  parole  est  donnée. 
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ANGÉLIQUE. 

Ah  î  mon  père ,  qae  je  vous  suis  obligée  de  toutes  tos 
bontés  ! 

TOINRTTE  à  Argan. 

En  vérité ,  je  vous  sais  bon  gré  de  cela;  et  voilà  Taction  la 
plus  sage  que  vous  ayez  faite  de  votre  vie. 

ARGAN. 

Je  n*ai  point  encore  vu  la  personne  ;  mais  on  m'a  dit  que 
j'en  serais  content ,  et  toi  aussi. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément ,  mon  père. 

ARGAN. 

Comment  !  l'as-tu  vu  ? 

V  ANGÉLIQUE. 

Puisque  votre  consentement  m'autorise  à  vous  pouvoir  ou- 
vrir mon  cœur,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  le  hasard 
nous  a  fait  connaître  il  y  a  six  jours ,  et  que  la  demande  qu'on 
vous  a  faite  est  un  effet  de  l'inclination  que ,  dès  cette  pre- 
mière vue ,  nous  avons  prise  l'un  pour  l'autre. 

ARGAN. 

Ils  ne  m'ont  pas  dit  cela  :  mais  j'en  sui^  bien  aise ,  et  c'est 
tant  mieux  que  les  choses  soient  de  la  sorte  Ils  disent  que 
c'est  un  grand  jeune  garçon  bien  fait. 

ANGÉUQOE. 

Oui  y  mon  père. 

ARGAN. 

De  belle  taille. 

ANGÉLIQUE. 

Sans  doute. 

ARGAN. 

Agréable  de  sa  personne. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément. 

ARGAN. 

De  bonne  physionomie. 

ANGÉLIQUE. 

Très-bonne. 

ARGAN. 

Sage  et  bien  ne. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  à  fait. 

ARGAN. 

Fort  honnête. 

ANGÉLIQUE. 

Le  plus  honnête  du  monde. 
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ARGAN. 

Qui  parle  bien  latin  et  grec. 

ANGÉLIQUE. 

c'est  ce  que  je  ne  sais  pas. 

ARGAN. 

Et  qui  sera  reçu  médecin  dans  trois  jours. 

ANGÉLIQUE. 

Lui,  mon  père? 

ARGAN. 

Oui.  Est-ce  qu'il  ne  te  l'a  pas  dit? 

ANGÉLIQUE. 

Non,  vraiment.  Qui  tous  l'a  dit,  à  tous? 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

ANGÉLIQUE. 

EsirCe  que  monsieur  Purgon  le  connaît? 

ARGAN. 

La  belle  demande  !  Il  faut  bien  qu'il  le  connaisse,  puisque 
c'est  son  ncTeu. 

ANGÉLIQUE. 

Cléante ,  neveu  de  monsieur  Purgon  ? 

ARGAN. 

Quel  Cléante?  Nous  parlons  de  celui  pour  qui  l'on  t'a  de- 
mandée en  mariage. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  !  oui. 

ARGAN. 

Eh  bien!  c'est  le  neveu  de  monsieur  Purgon,  qui  est  le  fils 
de  son  beau-frère  le  médecin ,  monsieur  Diafoirus  ;  et  ce  fils 
s'appelle  Thomas  Diafoirus,  et  non  pas  Cléante;  et  nous  avons 
conclu  ce  mariage-là  ce  matin ,  monsieur  Purgon ,  monsieur 
Fleurant  et  moi  ;  et  demain,  ce  gendre  prétendu  doit  m'étre 
amené  par  son  père.  Qu'est-ce  ?  vous  voilà  tout  ébaubie  I 

ANGÉLIQUE. 

C'est,  mon  père ,  que  je  connais  que  vous  avez  parlé  d'une 
personne ,  et  que  j'ai  entendu  une  autre. 

•fOINETTE. 

Quoil  monsieur,  vous  auriez  fait  ce  dessein  burlesque?  Et, 
avec  tout  le  bien  que  vous  avez ,  vous  voudriez  marier  votre 
fille  avec  un  médecin  ? 

ARGAN. 

Oui.  De  qooi  te  mêles-tu ,  coquine ,  impudente  que  tu  es  ? 

TOINETTE. 

Mon  Dieu  !  tout  doux.  Vous  allez  d'abord  aux  invectives. 
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Est-ce  que  nous  ne  pouvons  pas  raisonner  ensemble  sans 
nous  emporter  ?  Là ,  parlons  de  sang-froid.  Quelle  est  votre 
raison ,  s'il  vous  plaît ,  pour  un  tel  mariage  ? 

ARGAN. 

Ma  raison  est  que ,  me  voyant  infirme  et  malade  comme  Je 
suis ,  je  veux  me  faire  un  gendre  et  des  alliés  médecins,  afin 
de  m'appuyer  de  bons  secours  contre  ma  maladie,  d'avoir 
dans  ma  famille  les  sources  des  remèdes  qui  me  sont  néces- 
saires, et  d'être  à  même  des  consultations  et  des  ordonnances. 

TOINETFE. 

Eh  bien  !  voilà  dire  une  raison,  et  il  y  a  plaisir  à  se  répondre 
doucement  les  uns  aux  autres.  Mais,  monsieur,  mettez  la 
main  à  la  conscience  :  est^e  que  vous  êtes  malade  ? 

ARGAN. 

Comment ,  coquine  !  si  je  suis  malade!  Si  je  suis  malade , 
impudente! 

TOINETTE. 

Eh  bien  I  oui ,  monsieur ,  vous  êtes  malade  ;  n'ayons  point 
de  querelle  là-dessus.  Oui,  vous  êtes  fort  malade;  j'en  de- 
meure d'acconl ,  et  plus  malade  que  vous  ne  pensez  :  voilà 
qui  est  fait.  Mais  votre  fille  doit  épouser  un  mari  pour  elle  ; 
et ,  n'étant  point  malade ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  lui  donner 
un  médecin. 

ARGAM. 

C'est  pour  moi  que  je  lui  donne  un  médecin  ;  et  une  fille  de 
bon  naturel  doit  être  ravie  d'épouser  ce  qui  est  utile  à  la 
santé  de  son  père. 

TOINETTE. 

Ma  foi ,  monsieur ,  voulez-vous  qu'en  amie  je  vous  donne 
un  conseil  ? 

ARGAN. 

Quel  est-il ,  ce  conseil  ? 

TOINETTE. 

De  ne  point  songer  à  ce  mariage-là. 

ARGAN. 

Et  la  raison  ? 

TOINETTE. 

La  raison ,  c'est  que  votre  fille  n'y  consentira  point. 

ARÛAN. 

Elle  n'y  consentira  point  ? 

TOINETTE 

Non. 

ARGAM. 

Ma  fille? 
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TOINETTE. 

Votre  fille.  Elle  yous  dira  qu'elle  n'a  que  faire  de  monsieur 
Diafoirus,  ni  de  son  fils  Thomas  Diafoirus,  ni  de  tous  les  Dia- 
foirus  du  monde. 

ARGAN. 

J'en  ai  affaire ,  moi ,  outre  que  le  parti  est  plus  avantageux 
qu'on  ne  pense.  Monsieur  Diafoirus  n'a  que  ce  fils-là  pour 
tout  héritier;  et,  de  plus^  monsieur  Purgon,  qui  n'a  ni 
femme,  ni  enfants ,  lui  donne  tout  son  bien  en  faveur  de  ce 
mariage;  et  monsieur  Purgon  est  un  homme  qui  a  huit  mille 
bonnes  livres  de  rente. 

TOINETTE. 

Il  faut  qu'il  ait  tué  bien  des  gens ,  pour  s'être  fait  si  riche  ! 

ARGAN. 

Huit  mille  livres  de  rente  sont  quelque  chose,  sans  compter 
le  bien  du  père.  f 

TOINETTE.  |: 

Monsieur,  tout  cela  est  bel  et  bon  ;  mais  j'en  reviens  tou-  , 
jours  là  :  je  vous  conseille,  entre  nous,  de  lui  choisir  un  autre 
mari  ;  et  elle  n'est  point  faite«^)our  être  madame  Diafoirus.     , 

ARGAN. 

Et  je  veux ,  moi ,  que  cela  soit. 

TOINETTE. 

Hé ,  fi  !  ne  dites  pas  cela. 

ARGAN. 

Comment  I  que  je  ne  dise  pas  cela  ?  « 

TOINETTE. 

Hé,  non. 

ABGAN. 

£t  pourquoi  ne  le  dirai-je  pas? 

TOINETTE. 

On  dira  que  vous  ne  songez  pas  à  ce  que  vous  dites. 

ARGAN. 

On  dira  ce  qu'on  voudra;  mais  je  vous  dis  que  je  veux 
ipi'elle  exécute  ta  parole  que  j'ai  donnée. 

TOINETTE. 

Non  ;  je  suis  sftre  qu'acné  ne  le  fera  pas. 

ARGAN. 

Je  Ty  forcerai  bien. 

TOINETTE. 

Elle  ne  le  fera  pas ,  vous  dis-je. 

ARGAN. 

Elle  le  fera,  ou  je  la  mettrai  dans  un  couvent. 

TOINETTE. 

Vous? 
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Moi. 

TOmCTTE. 

Boni 

ARGAN. 

Comment  !  bon  f 

TOINETTE. 

Vous  ne  la  mettrez  point  dans  un  couvenl. 

ARGAN. 

Je  ne  la  mettrai  point  dans  un  couYent  ? 

TOINETTE. 

Non. 

'    ARGAN. 

Non? 

TOINETTE. 

Non. 

ARGAN. 

Ouais!  Voici  qui  est  plaisant!  Je  ne  mettrai  pas  ma  fille 
dans  un  couvent ,  si  je  yeux  ? 

TOraEITE. 

Non ,  TOUS  dis-je. 

ARGAN. 

Qui  m'en  empêchera  ? 

TOINETTE. 

Vous-même. 

ARGAN. 

Moi? 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  n'aurez  pas  ce  cœur-là. 

ARGAN. 

Je  Taurai. 

TOINETTE. 

Vous  TOUS  moquez. 

ARGAN. 

Je  ne  me  moque  point. 

TOINETTE. 

La  tendresse  paternelle  vous  prendra. 

ARGAN. 

Elle  ne  me  prendra  point. 

TOINETTE. 

Une  petite  larme  ou  deux,  des  bras  jetés  au  cou ,  un  Mon 
petit  papa  mignon ,  prononcé  tendrement,  sera  assez  pour 
vous  toucher. 

ARGAN 

Tout  cela  ne  fera  rien. 
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TOINETTE. 


Oui ,  oui. 


ARGAN. 

Je  TOUS  dis  que  je  n*eii  démordrai  point. 

TOINETTE. 

Bagatelles. 

ARGAN. 

Il  ne  faut  point  dire,  Bagatelles. 

TOINETTE. 

Mon  Dieu  I  je  tous  connais ,  vous  êtes  bon  naturellement. 

ARGAN  avec  einportemeut. 

Je  ne  suis  point  bon,  et  je  suis  méchant  quand  je  veux. 

TOINETTE. 

Douceoient,  monsieur.  Vous  ne  songez  pas  que  vous  êtes 
malade. 

ARGAN. 

Je  lui  commande  absolument  de  se  préparer  à  prendre  le 
mari  que  Je  dis. 

TOINETTE. 

Et  moi,  je  lui  défends  absolument  d'en  faire  rien. 

ARGAN. 

Où  est-ce  donc  que  nous  sommes  ?  Et  quelle  afidace  est-ce 
là ,  à  une  coquine  de  servante ,  de  parler  de  la  sorte  devant 
son  maître  ? 

TOINETTE. 

Quand  un  malti'e  ne  songe  pas  à  ce  qu'il  fait,  une  servante 
bien  sensée  est  en  droit  de  le  redresser. 

ARGAN  courant  après  Toinette. 
Ahl  insolente,  il  faut  que  je  t'assomme. 

TOQIETTE  évitaot  Argan  ,  et  mettant  la  chaise  entre  elle  et  lui. 

Il  est  de  mon  devoir  de  m*opposer  aux  choses  qui  vous 
peuvent  déshonorer. 
ARGAN  comant  après  Toinette  autonr  de  la  chaise  avec  son  bâton. 

Viens,  viens ,  que  je  t'apprenne  à  parler  ! 

TOINETTE  se  sauvant  du  côté  où  n'est  point  Argan. 

Je  m'intéresse,  comme  je  dois,  à  ne  vous  point  laisser  faire 
de  folie. 

ARGAN  de  même. 

Chienne  ! 

TOINETTE  de  même. 

Non,  je  ne  consentirai  jamais  à  ce  mariage. 

ARGAN  de  même. 

Pendarde! 

TOINETTE  de  même. 

Je  ne  veux  point  qu'elle  épouse  votre  Thomas  Diafoiruft. 
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ARGAN  de  même. 
Carognel 

TOINETTB  de  même. 

Et  elle  ni'obéira  plutôt  qu'à  vous. 

ARGAN  s'af  rétant. 

Angélique,  tu  ne  veux  pas  m*arrêter  cette  coquine-!à  ? 

ANGÉLIQUE. 

Hé!  mon  père,  ne  tous  faites  point  malade. 

ARGAN  à  Angélique. 

Si  tu  ne  me  Tarrètes,  je  te  donnerai  ma  malédiction. 

TOINETTE  ea  s'en  allant. 

Et  moi,  je  la  déshériterai,  si  elle  vous  obéit. 

ARGAN  se  jetant  dans  sa  chaise. 

Ahl  ah  !  je  n'en  puis  plus.  Voilà  pour  me  faire  mourir. 

SCÈNE  VL 

BÉLINE ,  ARGAN. 

ARGAN. 

Ah  !  ma  femme ,  approchez. 

BÉLINE. 

Qu'avez-Yous ,  mon  pauvre  mari  ? 

ARGAN. 

Venez-vous-en  ici  à  mon  secours. 

BÉLINE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'il  y  a,  mon  petit  fils? 

ARGAN. 

M'amie  ! 

BÉLINE. 

Mon  ami  ! 

ARGAN. 

On  vient  de  me  mettre  en  colère. 

BÉLINE. 

Hélas!  pauvre  petit  mari!  Comment  doue,  mon  ami? 

ARGAN. 

Votre  coquine  de  Toinette  est  devenue  plus  insolente  que 
jamais. 

BÉLINE. 

Ne  vous  passionnez  donc  point. 

ARGAN. 

Eli  3  m'a  fait  enrager,  m'amie. 

BÉLINE. 

Doucement,  mon  itls. 
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ARGAN. 

Elle  a  coDtrecacré y  une  heure  durant,  les  choses  que  je 
Yeux  faire. 

BÉLINE. 

Là, là,  tout  doux. 

ARG41I. 

Et  a  eu  Teffronteriede  me  dire  que  je  ne  suis  point  malade. 

BÉLINE. 

C'est  une  impertinente. 

ARGAN. 

Vous  savez ,  mon  cœur,  ce  qui  en  est. 

BÉLINE. 

Oui ,  mon  cœur,  elle  a  tort. 

ARGAN. 

M'amour,  cette  coquine-là  me  fera  mourir. 

BÉUNE. 

Hé  là,  hé  là. 

ARGAN. 

Elle  est  cause  de  toute  la  bile  que  je  fais. 

BÉLINE. 

JHe  TOUS  fâchez  point  tant. 

ARGAN. 

Et  il  y  a  je  ne  sais  combien  que  je  vous  dis  de  me  la  chasser. 

BÉLINE. 

Mon  Dieu  I  mon  fils ,  il  n'y  a  point  de  serrlteurs  et  de  ser^ 
yantes  qui  n'aient  leurs  défauts.  On  est  contraint  parfois  de 
souffrir  leurs  mauvaises  qualités,  à  cause  des  bonnes.  Celle-ci 
est  adroite,  soigneuse ,  diligente,  et  surtout  fidèle  ;  et  vous 
savez  qu'il  faut  noaintenant  de  grandes  précautions  pour  les 
gens  que  l'on  prend.  Holà  !  Toinette! 

SCÈNE  VII. 

ARGAN,  BÉLINE,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

Madame. 

BÉLINE. 

Pourquoi  donc  est-ce  que  vous  mettez  mon  mari  en  colère? 

TOINETTE  d^un  ton  doucareui. 

Moi,  madame?  Hélas  !  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  me  vou- 
lez dire,  et  je  ne  songe  qu'à  complaire  à  monsieur  en  toutes 
choses. 
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ARGAN. 

Ah!  la  traîtresse! 

TOINETTE. 

11  nous  i  dit  qu'il  voulait  donner  sa  fille  en  mariage  au  fOs 
de  monsieur  Diafoirus  :  je  lui  ai  répondu  que  je  trouvais  le 
|)arli  avantageux  pour  elle  ;  mais  que  je  croyais  qu'il  ferait 
mieux  de  la  mettre  dans  un  couvent. 

BÉUNE. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela,  et  je  trouve  qu'elle  a  raison. 

ARGAN. 

Ah  !  m'amour,  vous  la  croyez  ?  C'est  une  scélérate  ;  elle  m'a 
dit  cent  insolences. 

BÉUNE. 

Eh  bien  !  je  vous  crois,  mon  ami.  Là,  remettez-vous.  Écou- 
tez, Toinette  :  si  vous  fîSlchez  jamais  mon  mari,  je  vous  met- 
trai dehors,  çà,  donnez-moi  son  manteau  fourré  et  des  oreil- 
lers, que  je  racconunode  dans  sa  chaise.  Vous  voilà  je  ne  sais 
comment.  Enfoncez  bien  votrebonnet  jusque  sur  vos  oreilles  : 
il  n'y  a  rien  qui  enrhume  tant  que  de  prendre  l'air  par  les 
oreiUes. 

ARGAN. 

Ah  !  m'amie,  que  je  vous  suis  obligé  de  tous  les  soins  que 
vous  prenez  de  moi  ! 

BÉUNE  accommodant  les  oreillers  qu*elle  met  autour  d^Argao. 

.  Levez-vous,  que  je  mette  ceci  sous  vous.  Mettons  celui-ci 
pour  vous  appuyer,  et  celui-là  de  l'autre  côté.  Mettons  celui- 
ci  derrière  votre  dos,  et  cet  autre-là  pour  soutenir  votre  tète. 

TOINETTE  lui  roettaot  rudement  un  oreiller  sur  la  tête. 

Et  celui-ci  pour  vous  garder  du  serein. 
ARGAN  se  levant  en  colère,  et  Jetant  ses  oreillers  à  Toinette ,  qui 

s^enfuit. 

Ah,  coquine  !  tu  veux  m'étouffer. 

SCÈNE  VIII. 

ARGAN,  BËLINE. 

BÉLINE. 

Hé  là ,  hé  là  !  Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

ABOAN  se  jetant  dans  sa  chaise. 

Ah!  ah!  ah  !  Je  n'en  puis  plus. 

BÉLINE. 

Pourquoi  vous  emporter  ainsi  ?  Elle  a  cru  faire  bien. 

ARGAN. 

Vous  ne  connaissez  pas,  m'amour,  la  malice  de  la  pendarde. 


m 
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Ah  !  elle  m'a  mis  tout  hors  de  moi  ;  et  il  faudra  phis  de  huit 
médecines  et  de  douze  lavements  pour  réparer  tout  ceci. 

BÉUNE. 

Là,  là,  mon  petit  ami,  apaisez-vous  un  peu. 

ARGAN. 

M'amie,  vous  êtes  toute  ma  consolation. 

BÉLINE. 

Pauvre  petit  fils  ! 

ARGAN. 

Pour  tâcher  de  reconnaître  l'amour  que  vous  me  portez,  je 
veux,  mon  cœur,  comme  je  vous  ai  dit,  faire  mon  testament. 

BÉUNE. 

Ah!  mon  ami»  ne  parlons  point  de  cela,  je  vous  prie  :  je  ne 
saurais  souffrir  cette  pensée;  et  le  seul  mot  de  testament  me 
fait  tressaillir  de  douleur 

ARGAN. 

Je  vous  avais  dit  de  parler  pour  cela  à  votre  notaire. 

BÉLINE. 

Le  voilà  là-dedans,  que  j'ai  amené  avec  moi. 

ARGAN. 

Faites-le  donc  entrer,  m'amour. 

BÉUNE. 

Hélas  !  mon  ami,  quand  on  aime  bien  un  mari ,  on  n*est 
guère  en  état  de  songer  à  tout  cela. 

SCÈNE  TX. 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI,  BËLINE,  ARGAN. 

ARGAN. 

Approchez ,  monsieur  de  Bonnefoi ,  approchez.  Prenez  un 
siège,  s'il  vous  pi  ait.  Ma  femme  m'a  dit,  monsieur,  que  vous 
étiez  fort  honnête  homme,  et  tout  à  fait  de  ses  amis;  et  je  l'ai 
chargée  de  vous  parler  pour  un  testament  que  je  veux  faire. 

BÉUNE. 

Hélas  !  je  ne  suis  point  capable  de  parler  de  ces  choses-là. 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI. 

Elle  m'a,  monsieur,  expliqué  vos  intentions,  et  le  dessein 
où  vous  êtes  pour  elle;  et  j'ai  à  vous  dire  là-dessus  que  vous 
ne  sauriez  rien  donner  à  votre  femme  par  votre  testament. 

ARGAN. 

Mais  pourquoi  .> 

MONSIEUR   DE  BONNEFOI. 

La  coutume  y  résiste.  Si  vous  étiez  en  pays  de  droit  écrit. 
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cela  se  pourrait  faire  :  mais  à  Paris,  et  dans  les  pays  coutn- 
miers,  au  moins  dans  la  plupart,  c'est  ce  qui  ne  se  peut;  et 
la  disposition  serait  nulle.  Tout  Tavantage  qu'homme  et  fem- 
me conjoints  par  mariage  se  peuvent  faire  Tun  à  l'autre,  c'est 
un  don  mutuel  entre  vifs  :  encore  faut-il  qu'il  n'y  ait  enfants, 
soit  des  deux  conjoints ,  ou  de  l'un  d'eux ,  lors  du  décès  du 

premier  mourant  (!)• 

ARGA.N. 

Voilà  une  coutume  bien  impertinente,  qu'un  mari  ne  puisse 
rien  laisser  à  une  femme  dont  il  est  aimé  tendrement,  et  qui 
prend  de  lui  tant  de  soin  I  J'aurais  envie  de  consulter  mon 
avocat,  pour  voir  comment  je  pourrais  faire. 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI. 

Ce  n'est  point  à  des  avocats  qu'il  faut  aller  ;  car  ils  sont  d'or- 
dinaire sévères  là-dessus ,  et  s'imaginent  que  c'est  un  grand 
crime  que  de  disposer  en  fraude  de  la  loi  :  ce  sont  gens  de 
difficultés,  et  qui  sont  ignorants  des  détours  de  la  conscience. 
Il  y  a  d'autres  personnes  à  consulter,  qui  sont  bien  plus  ac- 
commodantes, qui  ont  des  expédients  pour  passer  doucement 
par-dessus  la  loi,  et  rendre  juste  ce  qui  n'est  pas  permis;  qui 
savent  aplanir  les  difficultés  d'une  affaire,  et  trouver  des 
moyens  d'éluder  la  coutume  par  quelque  avantage  indirect. 
§ans  cela,  oh  en  serions-nous  tous  les  jours  ?  Il  faut  de  la  fa- 
cilité dans  les  choses;  autrement  nous  ne  ferions  rien,  et  je  ne 
donnerais  pas  un  sou  de  notre  métier. 

ÀRGAN. 

Ma  femme  m'avait  bien  dit,  monsieur,  que  vous  étiez  fort 
habile  et  fort  honnête  homme.  Comment  puis-je  faire,  s'il 
vous  plaît,  iK)ur  lui  donner  mon  bien  et  en  frustrer  mes  en 
fanls? 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI. 

Comment  vous  pouvez  faire  ?  Vous  pouvez  choisir  douce- 
ment un  ami  intime  de  votre  femme,  auquel  vous  donnerez , 
en  bonne  forme,  par  votre  testament,  tout  ce  que  vous  pou- 
vez ;  et  cet  ami  ensuite  lui  rendra  tout.  Vous  pouvez  encore 
contracter  un  grand  nombre  d'obhgations  non  suspectes  au 
profit  de  divers  créanciers  qui  prêteront  leur  nom  à  votre 
femme,  et  entre  les  mains  "de  laquelle  ils  mettront  leur  dé- 
claration que  ce  qu'ils  en  ont  fait  n'a  été  que  pour  lui  faire 
plaisir.  Vous  pouvez  aussi,  pendant  que  vous  êtes  en  vie, 
mettre  entre  ses  mains  de  l'argent  comptant,  ou  des  billets 
que  vous  pourrez  avoir  payables  au  porteur. 

(I)  M.  de  Bonncfoi  rapporte  ici  presque  textuellement  les  articles aso 
cl  282  de  laneiennc  Coutume  de  Paris . 
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BÉLINB. 

Mon  Dieu  !  il  ne  (nui  point  vous  tourmenter  de  tout  cela. 
S'il  vient  faute  de  vous,  mon  fils,  je  ne  veux  plus  rester  au 
monde. 

ARGAN. 

M'amie  ! 

BÉLINE. 

Oui ,  mon  ami ,  si  je  suis  assez  malheureuse  pour  vous 
perdre... 

ARGAN. 

Ma  chère  femme  l 

BÉLINE. 

La  vie  ne  me  sera  plus  de  rien. 

ARGAN. 

M'amour  ! 

BÉLINE. 

Et  je  suivrai  vos  pas,  pour  vous  faire  connaître  la  tendresse 
que  j'ai  pour  vous. 

ARGAN. 

M'amie,  vous  me  fendez  le  cœur  I  Consolez-vous,  je  vous 
en  prie. 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI  à  Rétine. 

Ces  larmes  sont  hors  de  saison  ;  et  les  choses  n'en  sont  point 
encore  là. 

BÉLINE. 

Ah  !  monsieur,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'un  mari 
qu'on  aime  tendrement. 

ARGAN. 

Tout  le  regret  que  j'aurai,  si  je  meurs,  m'amie,  c'est  de 
n'avoir  point' un  enfant  de  vous.  Monsieur  Purgon  m'avait 
dit  qu'il  m'en  ferait  faire  un. 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI. 

Cela  pourra  venir  encore. 

ARGAN. 

Il  faut  faire  mon  testament,  m'amour,  de  la  façon  que  mon- 
sieur dit  ;  mais,  par  précaution,  je  veux  vous  mettre  entre  les 
mains  vingt  mille  francs  en  or,  que  j'ai  dans  le  lambris  de 
mon  alcôve,  et  deux  billets  payables  au  porteur,  qui  me  sont 
dus,  l'un  par  monsieur  Damon,  et  l'autre  par  monsieur  Gé- 
rante. 

'  BÉLINE. 

Mon,  non,  je  ne  veux  point  de  tout  cela.  Ah!...  Combien 
dites-vous  qu'il  y  a  dans  votre  alcôve  ? 

ARGAN . 

Vingt  mille  francs,  m'amour. 

:"ïl 
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BÉLINB. 

Ne  me  parlez  point  de  bien,  je  vous  prie.  Ah  !...  De  com- 
bien sont  les  deux  billets  ? 

ARG\If. 

Ils  sont,  m*amie,  Tun  de  quatre  mille  francs,  et  Tautre  de 
six. 

BÉUNE. 

Tous  les  biens  du  monde,  mon  ami,  ne  jne  sont  rien  au. 
prix  de  vous. 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI  à  Argan. 

Voulez-vous  que  nous  procédions  au  testament  ? 

ARGAN. 

Oui,  monsieur;  mais  nous  serions  mieux  dans  mou  petit 
cabinet.  M*aniour,  conduisez-moi,  je  tous  prie. 

BÉLINE. 

Allons,  mon  pauvre  petit  fils. 

SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

TOINETTE.  • 

Les  voilà  avec  un  notaire,  et  j*ai  oui  parler  de  testament. 
Votre  belle-mère  ne  s'endort  point;  et  c'est  sans  doute  quel- 
que conspiration  contre  vos  intérêts ,  où  elle  pousse  votre 
père. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'il  dispose  de  son  bien  à  sa  fantaisie,  pourvu  qu'il  ne 
dispose  point  de  mon  cœur.  Tu  vois,  Toinette ,  les  desseins 
violents  que  l'on  fait  sur  lui.  Ne  m'abandonne  point,  je  te 
prie,  dans  l'extiémité  où  je  suis. 

TOINETTE. 

Moi,  vous  abandonner  I  j'aimerais  mieux  mourir.  Votre 
belle-mère  a  beau  me  faire  sa  confidente ,  et  me  vouloir  jeter 
dans  ses  intérêts ,  je  n'ai  jamais  pu  avoir  d'inclination  pour 
elle ,  et  j'ai  toujours  été  de  votre  parti.  Laissez-moi  faire  ; 
j'emploierai  toute  chose  pour  vous  servir;  mais,  pour  vous 
.<;ervir  avec  plus  d'efTet,  je  veux  changer  de  batterie,  couvrir 
le  zèle  que  j'ai  pour  vous,  et  feindre  d'entrer  dans  les  senti- 
ments de  votre  père  et  de  votre  belle-mère. 

ANGÉLIQUE. 

Tâche,  je  t'en  conjure,  de  faire  donner  avis  à  Cléante  du 
mariage  qu'on  a  conclu. 
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TOI!fEITE. 

Je  n*ai  personne  à  employer  à  cet  office,  que  le  vieux  usu- 
rier Polichinelle,  mon  amant;  et  il  m'en  coûtera  pour  cela 
quelques  paroles  de  douceur,  que  je  veux  bien  dépenser  pour 
vous.  Pour  aujourd'hui  il  est  trop  tard  ;  mais  demain,  de 
grand  matin,  je  renverrai  quérir,  et  il  sera  ravi  de. . 


SCÈNE  XL 

BÉLINE  d«08  la  maison,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

BÉLINE. 

Toinette  ! 

TOINETTE  à  Angélique. 

Voilà  qu'on  m'appelle.  Bonsoir.  Reposez-vous  sur  moi. 


PREMIER   INTERMÈDE. 

Le  théAtre  change,  et  représente  une  ville. 


Polichinelle,  dans  la  nutt,  vient  pour  donner  une  sérénade  à  sa  mal- 
tresse. Il  est  interrompu  d'abord  par  des  violons  contre  lesquels  il  se 
met  en  colère,  et  ensuite  par  le  gaet,  composé  de  musiciens  et  de 
danseurs. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

POLICHINELLE. 

O  amour,  amour, amour,  amour!  Pauvre  Polichinelle,  quelle 
diable  de  fantaisie  t'es-tu  allé  mettre  dans  la  cervelle  !  A  quoi 
t'amuses-tu,  misérable  insensé  que  tu  es?  Tu  quittes  le  soin  de 
ton  négoce,  et  tu  laisses  aller  tes  affaires  à  l'abandon  ;  tu  ne 
manges  plus ,  tu  ne  bois  presque  pli^s ,  tu  perds  le  repos  de  la 
nuit  ;  et  tout  cela ,  pour  qui  ?  Pour  une  dragonne ,  franche  dra- 
gonne; une  diablesse  qui  te  rembarre,  et  se  moque  de  tout  ce 
que  tu  peux  lui  dire.  Mais  il  n'y  a  point  à  raisonner  là-dessus. 
Tu  le  veux,  amour;  il  faut  être  fou  comme  beaucoup  d'autres. 
Cela  n'est  pas  le  mieux  du  monde  à  un  homme  de  mon  Age  ; 
mais  qu'y  faire?  On  n'est  pas  sage  quand  on  veut ,  et  les  vieilles 
cervelles  se  démontent  comme  les  Jeunes.  Je  viens  voir  si  Je  ne 
pourrai  point  adoucir  ma  tigresse  par  une  sérénade.  Il  n'y  a  rien 
parfois  qui  soit  si  touchant  qu'un  amant  qui  vient  chanter  ses 
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doléaDces  aux  gonds  et  aux  verrous  de  la  porte  ^e  sa  matlresse. 
(après  avoir  pris  son  luib.)  Yotcide  quoi  accompagner  ma  voix.  O 
nuit  !  6  chère  nuit!  porte  mes  plaintes  amoureuses  Jusque  dans 
le  Ut  de  mon  inflexible. 

Notr  e  di ,  v'  ara'  e  v*  adoro  ; 
Cerc*  un  si ,  per  mio  ristoro  : 

Ma  se  vol  ditedinô, 

Bell*  ingrata ,  io  morirô. 

Frà  la  speranza 
S'afflige  il  cuore, 
In  lontananza 
Consum'  a  l'hore  ; 
Si  dolce  inganno 
Che  mi  figura 
Brève  l'affanno 
Alii  !  troppo  dura  ! 
Cosi  per  tropp*  amar  languisco  e  muoro 

Nott'  e  di ,  v'  am'  e  v'  adoro  ; 
Cerc*  un  si ,  per  mio  ristoro  : 

Ma  se  voi  dite  di  nô, 

Beir  ingrata  »  io  morirô. 

Se  non  dormite , 
Almen  pensate 
Aile  ferite 

Cil'  al  cuor  mi  fate  : 
Deh  !  almen  fingete, 
Per  mio  conforto , 
Sem'ifccidete, 
D'haver  il  torto  ; 
Vostra  pietà  mi  scemeràil  marloro. 

Nott'  e  di ,  v'  am'  e  v'  adoro  ; 
Cerc'  un  si ,  per  mio  ristoro  ; 

Ma  se  voi  dite  di  nô , 

Bell' ingrata ,  io  morirô  (i). 

(1)  Nuit  et  Jour  Je  tous  aime  et  tous  adore. 
Je  cherche  un  oui  qui  me  restaure  : 
Mais  si  vous  me  répondez  non , 
Belle  ingrlte,  Je  mourrai - 
Dans  l'espérance 
Le  cœur  s'afflige  ; 
Dans  l'éloignement 
Il  consume  ses  heures. 
L'erreur  si  douce 
Qui  me  persuade 
Quena  peine  va  finir. 
Hélas!  dure  trop. 
Ainsi,  pour  trop  aimer,  Je  lansfuls  et  Je  meurs. 
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SCÈNE  II. 

POLICHINELLE ,  UNE  VIEILLE  se  préscolaDt  a  la  fenêtre,  et  ré- 
pondant à  Polichinelle  pour  se  moquer  de  lui. 

LA  VIEILLE  chante. 
Zerbinetlt,  ch*  ogn'  hor  con  linli  sguardi, 
MenUti  desiri, 
Fallaci  sospiri, 
Accenti  buggiardi, 
Di  fede  vi  preggiate , 
Ah  !  cbe  non  mUngannate  ; 
Che  già  so  per  prova 
Ch'  in  voi  non  si  trova 
Gostanza  ne  fede. 
Ob  !  quanto  è  pazza  colei  che  vi  crede  ! 

Quei  sguardi  languidi 
Non  mMnnamorano , 
Quei  sospir*  fervidi 
Più  non  m'inliammano , 

Vel'  giuro  a  fe. 
Zerbino  misero , 
Del  voslro  piangere 
Il  mio  cuor  libero 
Yuol  sempre  ridere  ; 

Creder  a  me, 
Che  già  so  per  prova 
Ch'  in  voi  non  si  trova 
Costanza  ne  fede. 
Oh!  quanto  è  pazza  colei  che  vt crede  (l)i 

Nuit  et  Jour  Je  vous  aime  et  vous  adore. 
4e  cherche  un  oui  qui  me  restaurer 
Maia  si  vous  me  refusez, 
Belle  ingrate ,  Je  mourrai. 
Si  vous  ne  dormez  pas , 
Au  moins  pensez 
Aux  Jjlessures 
Que  vous  faites  à  mon  coeur. 

Ail  !  feignez  au  moins, 
Pour  ma  consolation, 
Si  vous  me  tuez , 
D'avoir  tort; 
Votre  pitié  adoucira  mon  martyre. 
Nuit  et  Jour  Je  vous  aime  et  vous  adore. 
Je  cherche  un  oui  qui  me  restaure  ; 
Mais  si  vous  me  refusez , 
Belle  ingrate ,  Je  mourrai.  (  L.  B.) 

(ij  Galants  qui,  à  chaque  moment,  par  des  rcK.arils  irompeiirs  , 

al. 


606  LE  MALADE  IMAGINAIRE, 

SCÈNE  m. 

POLICHINELLE,  VIOLONS  derrière  le  théâtre. 

LES  TI0L0N8  commeDcent  un  air. 
POUCHIREEXE. 

Quelle  impertinente  harmonie  vient  interrompre  id  ma  voix  ? 
LES  TIGLONS  coutinuant  à  jouer. 

POUCHINELLE. 

Paix  là!  taisez-vous,  violons.  Laissez-moi  me  plaindre  à  mon 
aise  des  cruautés  démon  inexorable. 

LES  YlOLONS  de  même. 
/  POLICHINELLE. 

Taisez-vous ,  vous  dis-je  :  c'est  moi  qui  veux  chanter. 

LES  TIOLONS. 
rOUGRINELLE. 

Paix  donc! 

LES  TIOLONS. 
POLICHINELLE. 


Ouais  ! 


Des  désirs  menteurs, 
De  faux  soupirs. 

Des  accents  perfides , 
Vous  vantez  d'être  fidèles. 
Ah  !  vous  ne  me  trompes  pas! 
Je  sais  par  expérience 

Qu'on  ne  troave  point  en  vous 
De  constance  ni  de  fidélité. 
Oh  !  combien  est  folle  celle  qui  vous  croit  t 

Ces  regards  languissants 
Ne  m'inspirent  point  d'amour; 
Ces  soupirs  ardents 
Ne  m'enflamment  point: 
Je  vous  le  Jure  sur  ma  foi. 
Malheureux  galant! 
Mon  cœur,  insensible 
A  votre  plainte, 
Veut  toujours  rire  ; 
Croyez-m'en; 
Je  sais  par  expérience 

Qu'on  ne  trouve  en  vous 
Ni  constance  ni  fidélité. 
Obi  combien  est  folle  celle  qui  vous  croit!       (t-  B.J 
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LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 


Àhii 


LES  VIOLONS. 
POUCHINELLE 


Ëst-oe  poar  rire  ? 


LES  VIOLONS. 
POUCHINELLE. 

Ah  !  qae  de  brait  ! 

LES  VIOLONS. 
POUCHINELLE. 

Le  diable  vous  emporte  ! 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

J'enrage  ! 

LES  VIOLONS. 
POUCHINELLE. 

Vous  ne  vous  tairez  pas  !  Ah  !  Dieu  soit  ioué  ! 

LES  VIOLONS. 
POUCHINELLE. 

Encore? 

LES  VIOLONS. 
POUCHINELLE. 

Peste  des  violons  ! 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

La  sotte  musique  que  voilÀ! 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE  chantant  pour  se  moquer  des  violob». 
I^ ,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE  de  même. 

La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 
POUCHINELLE  de  même. 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE  de  même. 
La,  la,  la,  la,  la,ia. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Par  ma  foi,  cela  me  divertit.  Poursuivez,  messieurs  le»  vi«> 
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Ions;  vous  me  ferez  plaisir.  (N'entendant  plus  rien.)  Allons  donc, 
continuez ,  Je  vous  en  prie. 

SCENE  IV. 

POLICHINELLE. 

Voilà  le  moyen  de  les  faire  taire.  La  masique  est  accoatamée 
à  ne  point  faire  ce  qu^on  vent.  Or  sus,  à  nous.  Avant  que  de 
chanter,  il  faut  que  je  prélude  un  peu,  et  Joue  quelque  pièce , 
afin  de  mieux  "prendre  mon  ton.  (Il  prend  son  lath,  dont  il  fait 

semblant  de  jouer,  en  imitant  avec  les  lèvres  et  la  langue  le  son  de  cet 

instrument.)  Plan,  plan,  plan,  plin,  plin,  plin.  Voilà  un  temps 
fâcheux  pour  mettre  un  luth  d'accord.  Plin,  plin,  plin.  Plin , 
tan ,  plan.  Plin ,  plan.  Les  cordes  ne  tiennent  point  par  ce 
temps-là.  Plin ,  plin.  J'entends  du  bruit.  Mettons  mon  luth  con- 
tre la  porte. 

SCÈNE  V. 

POLICHINELLE    ARCHERS  passant  dans  .la  rue ,  et  accourant 

au  bruit  qu^ils  entendent. 

UN  ARCHER  chantant. 
Qui  va  là?  qui  va  là? 

POLICHINELLE  bas. 

Qui  diable  est-ce  là  ?  Est-ce  que  c'est  la  mode  de  parler  en 
musique? 

l'archer. 
Qui  va  là?  qui  va  là?  qui  va  là  ? 

polichinelle  cpou vante. 
Moi,  moi,  moi^ 

l'archer. 
Qui  va  là  ?  qui  va  là  ?  vous  dis-je. 

polichinelle. 
Moi,  moi,  vous  dis-je. 

l'archer. 
Et  qui  toi  7  et  qui  toi? 

polichinelle. 
Moi ,  moi ,  moi ,  moi ,  moi ,  moi. 

l'archer. 
Dis  ton  nom ,  dis  ton  nom ,  sans  davantage  attendre^ 
POUCHINELLE  feignant  d'être  bien  liardi. 
Mon  nom  est  Va  te  faire  pendre* 

l'archer. 
Ici ,  camarades  ^  ici. 
Saisissons  l'insolent  qui  nous  répond  ainsi. 
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PREMIÈRB  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Tout  le  guet  Tient,  qui  cherche  PoUdiineUe  dam  la  nuit. 

VIOLONS  ET  DANSEURS^ 
POUCHINELLE. 

Qui  va  là? 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

i^ui  sont  les  coquins  que  j'entends  ? 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE 
Euh? 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Uolà  !  mes  laquais,  mes  gens  ! 

riOLONS  ET  DANSEURS 
POLICHINELLE. 

Par  la  mort  ! 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POUCHINELLE. 

Par  î«  sang  ! 

VIOLONS  ET  DANSEURS 
POLICHINELLE. 

J'en  jetterai  par  terre. 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Oiampagne,  Poitevin,  Picard,  Basque,  Breton  '. 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Donnez-moi  mon  mousqueton... 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POUCHINELLE  faisant  semblant  de  tirer  un  coup  de  pistolet. 
Poue. 

(Ils  tombent  tous,  et  s'enfuient. ) 

SCÈNE  VI. 

POLICHINELLE. 

Ah!  ah  !  ah  !  ah  !  comme  je  leur  ai  donné  répouvante  !  Voliàdd 
sottes  gens  d'avoir  peur  de  moi,  qui  ai  peur  des  autres.  Ma  foi .. 
ii  n'est  que  déjouer  d'adresse  en  ce  monde.  Si  je  n'avais  tranché 
du  grand  seigneur,  et  n'avais  fait  le  brave,  ils  n'auraient  pas 
manqué  de  me  happer.  Ah  !  ah  !  ah  ! 

(Les  archers  se  rap'procheot,  et,  ayant  entendu  ce  qu'il  disait,  ils 

le  saisissent  au  collet.) 
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SCENE   VII. 

POLICHINELLE,  ARCHERS  cfaaataols. 

IJES  ARCHERS  saisissant  Polichkielie. 
Nous  le  tenons.  A  nous,  camarades,  à  nous. 
Dépêchez  :  de  la  lamiëre  ! 
(  Toot  le  guet  vieut  avec  des  laotemes.) 

SCÈNE  VllI. 

POLICHINELLE,  ARCHERS  chaotaots  et  dansants. 

ARCHERS. 

Ah  traître  !  ah  fripon  !  c'est  dooe  voas? 
Faquin ,  msraud,  pendard,  Impudent,  téméraire , 
Insolent,  elTronté,  coquin,  filou,  voleur, 
Vous  osez  nous  faire  peur? 

POUCHINELLB. 

Messieurs,  c'est  que  j'étais  ivvR. 

ARCHERS. 

Non,  non,  non  ;  point  de  raison  : 
Il  faut  vous  apprendre  à  vivre. 
Eo  prison,  vile,  en  prison. 

POLICHDIEtLK. 

Messieurs,  Je  ne  suis  point  voleur. 

ARCHERS. 

En  prison. 

POUCBINELLV. 

Je  suis  un  IxMirgeois  de  la  ville. 

ARCHERS. 

En  prison. 

POLICHINELLE. 

Qu'ai-je  fait? 

ARCHERS.  ' 

En  prison ,  vite ,  en  prison 

POLICniNELLE. 

Messieurs,  laissez-moi  aller. 

ARCHERS. 

Non. 

POLICHINEUJ.. 

Je  vous  prie! 

AKCHEIIS. 

Non. 

rOLICIH^ELLB- 
Hé! 
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Non. 
Degréoe! 
Non,  non. 
Messieurs  ! 
Non,  non,  non. 

6*ilvoaspIaH! 

Non,  non 

Par  charité! 
Non,  non. 

Âa  nom  du  ciel 
Non,  non. 
Miséricorde  ! 


ARaiERS. 

POLICHINELLE. 

ARCHERS. 
POLICHINELLE. 

ARCHERS. 

POLICHINELLE. 

ARCHERS. 
POLICHINELLE. 

ARCHERS. 
POLICHINELLE. 

ARCHERS. 
POLICHINELLE. 


ARCHERS. 

Non,  non,  non  ;  point  de  raison  . 
Il  faut  vous  apprendre  à  vivre. 
En  prison,  vite,  en  prison. 

POLICHINELLE. 

Hé  !  n*est-il  rien,  messieurs ,  qui  soit  capable  d'attendrir  vos 
âmes? 

ARCHERS. 

Il  est  aisé  de  nous  toucher  ; 
Et  nous  sommes  humains  pins  qu^on  ne  saurait  croire. 
Donnez-nous  doucement  six  pistoles  pour  l)oire, 
Nous  allons  vous  lâcher. 

POLICHINELLE. 

Hélas  !  messieurSfje  vous  assure  que  je  n'ai  pas  un  sou  sur  moi. 

ARCHERS. 

Au  défaut  de  six  pistoles. 
Choisissez  donc,  sans  façon. 
D'avoir  trente  croquignoles, 
Ou  douze  coups  de  bâton. 

POLICHINELLE. 

Si  c'est  une  nécessité,  et  qu'il  faille  en  passer  par  là,  Jje  choisis 
les  csoquignoles. 

ARCHERS. 

Allons ,  préparez-vous , 
Et  comptez  bien  les  coups. 
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SlâCONDB  BimÉB  DB  BALLET. 
Les  trdiert  danseun  loi  donneat  des  «oquigairtei  en  eadenee. 

POUCBIHBLLE  pendant  qu^on  lui  donne  des  croqnîgnoles. 
Un  et  deux,  trois  et  quatre,  dnq  et  six,  sept  et  huit,  neuf  et 
dix,  onze  et  douze,  et  treize  et  quatorze ,  et  quinze. 

ABCHERS. 

Ah  !  ab  !  vous  en  voulez  passer  ! 
Allons ,  c*est  à  reoonunenœr. 

POLICHINELLE. 

Ah  !  messieurs,  ma  pauvre  tête  n'en  peut  plus;  et  vous  ven» 
de  me  la  rendre  comme  une  pomme  cuite.  J*aime  mieux  encore 
les  coups  de  bâton  que  de  recommencer. 

ARCHERS. 

Soit.  Puisque  le  bâton  est  pour  vous  plus  charmant. 
Vous  aurez  oontentemenL 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Les  arebers  danseurs  lui  donnent  des  coups  de  bâton  en  cadence. 

POLICHIRBLLB  comptant  les  coups  de  bâton. 
Un,  deux,  trois,  quatre, cinq,  six.  Ab! ah!  ah  !  je^n'y  saurais 
plus  résister.  Tenez,  messieurs,  voilà  rix  pistoles  que  Je  voua 
donne. 

ARCHERS. 

Ah!  rhonnéte  homme!  ah  !  Fàme  noble  et  l>eUe  ! 
Adieu,  seigneur  ;  adieu,  seigneur  Polictiinelle. 

POUCBINELLE. 

Messieurs ,  je  vous  donne  le  bonsoir. 

ARCHERS. 

Adieu,  seigneur  ;  adieu,  seigneur  Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Votre  serviteur. 

ARCHERS. 

Adieu,  seigneur  ;  adieu,  seigneur  Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Très-humble  valet. 

ARCHERS. 

Adieu,  seigneur  ;  adieu,  seigneur  Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Jusqu'au  revoir. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Ils  dansent  tons ,  en  réjouissance  de  l'argent  qu'Hs  ont  reço. 
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ACTE  IL 

fjs  théâtre  représente  la  chambre  d'Arg&n. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉANTE,  TOINETTE. 

TOIMETTE  ne  reconnaissant  pas  Cléante. 
Que  demandez-vouSy  monsieur  ? 

CLÉANTE. 

Ce  que  je  demande  ? 

TOINETTE. 

Ab  !  ah  !  c'est  tous  !  Quelle  surprise  !  Que  TencK-vous 
faire  céans  ? 

CLÉANTE. 

Savoir  ma  destinée,  parler  à  Taimable  Angélique,  consulter 
les  sentiments  de  son  cœur,  et  lui  demander  ses  résolutions 
sur  ce  mariage  fatal  dont  on  m'a  averti. 

TOINETTE. 

Oui  ;  mais  on  ne  parte  pas  comme  cela  d«  but  en  blanc  à 
Angélique  :  il  y  faut  des  mystères,  et  Ton  tous  a  dit  l'étroite 
garde  où  eUe  est  retenue;  qu'on  ne  la  laisse  ni  sortir,  ni  par- 
ler à  personne  ;  et  que  ce  ne  fut  que  la  curiosité  d'une  vieille 
tante,  qui  nous  fit  accorder  la  liberté  d'aUer  à  cette  comédie, 
qui  donna  lieu  à  la  naissance  de  votre  passion  ;  et  nous  nous 
sommes  bien  gardées  de  parler  de  cette  aTenture. 

CLÉANTE. 

Aussi  ne  Tiens-je  pas  ici  comme  Cléante,  et  sons  Tappa- 
rence  de  son  amant,  mais  comme  ami  de  son  maître  de  mu- 
sique, dont  j'ai  obtenu  le  pouToir  de  dire  qu'il  m'envoie  à  sa 
place. 

TOIMETIE. 

Toici  son  père.  Retirez-Tous  un  peu,  et  me  laissez  îui  dire 
que  vous  êtes  là. 

SCÈNE  IL 

* 

ARGAN,  TOIKEITE 
AA€\N  se  croyant  seul,  et  sans  voir  Toiuctle. 

Monsieur  Purgon  m'a  dit  de  me  promener  le  matin,  dans 
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ma  chambre,  douie  allées  et  douze  veoues  ;  nuis  fai  oabfié 
à  loi  demander  si  c*est  en  kmg  ou  en  large. 

TMSIETTB. 

Monaieiir,  Toilà  on... 

ABGAK. 

Parle  bas,  pendarde  I  Tu  Tiens  m'ébranler  tout  le  cerrean, 
et  tu  ne  songes  pas  qu'il  ne  faut  point  parler  si  bant  à  des 
malades. 

TOIKETTE. 

Je  voolaisvous  dire,  monsieur... 

ABCAM. 

Parle  bas,  te  dis-je. 
Monsieur... 

(Elle  bût  M«blâDt  de  parler.) 
ASC AN. 

lié? 

TDINETTB. 

Je  VOUS  dis  que... 

(Elte  fait  encore  scnbUnt  de  parler.) 
ABGAK. 

Qu*est-ce  que  tn  dis  ? 

TOINETTE  baiiL 

Je  dis  que  voilà  un  homme  qui  veut  parler  à  vous. 

ARC AH. 

Qu'il  vienne  ! 

(ToineUe  fait  signe  t  Gléaotc  d^araocer.) 

SCÈNE  III. 

ARGAN ,  CLËANTE,  TOINETTE. 

CLÉAKTE. 

Monsieur... 

TOiNLTTK  à  CIcantc. 

fie  parlez  pas  si  liant ,  de  peur  d'cbranler  le  cerveau  de 
monsieur. 

CLKANTE. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  debout,  et  de  voir 
que  vous  vous  portez  mieux ^ 

TOINETTE  feiguaul  d'èlrc  en  colère. 

Gomment  !  qu'il  se  |)orte  mieux  !  Cela  est  faux.  Monsieur 
se  |)orte  toujours  mal. 


ACTE  II,  SCÈNE  lil.  6U 

CLÉANTR. 

I*ai  oui  dire  que  monsieur  était  mieux  ;  et  je  lui  trouve  bon 
visage. 

TOINETTE. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  bon  visage  ?  Monsieur  l'a 
fort  mauvais;  et  ce  sont  des  impertinents  qui  vous  ont  dit 
qu'il  était  mieux.  Il  ne  s*est  jamais  si  mal  porté. 

ARGAH. 

Elle  a  raison. 

TOINETTE. 

Il  marche,  dort,  mange  et  boit  tout  comme  tel  autres  ;  mais 
cela  n*empèclie  pas  qu'il  ne  soit  fort  malade. 

ARGÀN. 

Cela  est  vrai. 

CLÉANTE. 

Monsieur,  j*en  suis  au  désespoir.  Je  viens  de  la  part  du 
maître  à  cbanter  de  mademoiselle  votre  (ilie  ;  il  s*cst  vu  obligé 
d'aller  à  la  campagne  pour  quelques  jours,  et.  comme  son  ami 
intime,  il  m'envoie  à  sa  place  pour  lui  continuer  ses  leçons, 
de  peur  qu'en  les  interrompant  elle  ne  vint  à  oublier  ce 
qu'elle  sait  déjà. 

ARGAN. 

Fort  bien,  (à  Toincite.)  Appelez  Angélique. 

TOINETTE.  * 

Je  crois,  monsieur,  qu'il  sera  mieux  de  mener  monsieur  à 
sa  chambre. 

ARGAN. 

Non.  Faites-la  venir. 

TOINETTE. 

Il  ne  pourra  lui  donner  leçon  comme  U  faut,  s'ils  ne  sont 
en  particulier. 

ARGAN. 

Si  fait,  si  fait. 

TOINETTE. 

Monsieur,  cela  ne  fera  que  vous  étourdir;  et  il  ne  faut 
rien  pour  vous  émouvoir  en  l'état  où  vous  éies,  et  vous  ébran- 
ler le  cerveau. 

ARGAN. 

Point,  point  :  j'aime  la  musique;  et  je  serai  bien  aise  de... 
Ah!  la  voici,  (à  Toinetie.)  Allez- vous-en  voir,  vous,  si  ma 
femme  est  habillée. 
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SCÈNE  IV. 
ARGAxN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE. 

ARGAn. 

Venez,  ma  fille.  Votre  maître  de  musique  est  allé  aux 
champs ,  et  voilà  une  personne  qu'il  envoie  à  sa  place  poar 
vous  montrer. 

ANCÉLIQl'E  rccoDoaisssDt  Cléaiite. 

Ah  ciel  ! 

ARGAN. 

Qu*est-ce  ?  D'où  vient  cette  surprise  F 

ANGÉLIQUE. 

C'est... 

ARGAN. 

Quoi  ?  Qui  vous  émeut  de  la  sorte? 

ANGÉLIQUE. 

C'est,  mon  père,  une  aventure  surprenante  qui  se  rencon- 
tre ici. 

AR&AIi. 

Comment  ? 

ANGÉLIQUE. 

l'ai  songé  cette  nuit  que  j'étais  dans  le  plus  grand  em- 
barras du  monde,  et  qu'une  personne,  faite  tout  comme  mon- 
sieur, s'est  présentée  à  moi,  à  qui  j'ai  demandé  secours,  et 
qui  ro^est  yem  tirer  de  la  peine  où  j'étais;  et  ma  surprise  a 
été  grande  die  voir  inopinément,  en  arrivant  ici,  ce  que  j'ai  en 
dans  l'idée  tmte  la  nvit. 

CLÉANTE. 

Ce  n'est  pas  être  malheureux  que  d'occuper  votre  pensée, 
soit  en  dormant ,  soit  en  veillant  ;  et  mon  bonheur  serait 
grand,  sans  doute,  si  vous  étiez  dans  quelque  peine  dont  vous 
me  jugeassiez  digne  de  vons  tirer;  et  il  n'y  a  rien  que  je  ne 
ûsseponr... 

SCÈNE  V. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE,  TOINETTE. 

TOINETTF  à  Arsran. 
Ma  foi,  monsieur,  je  suis  pour  vous  mamtenant;  et  je  me 
dédis  de  tout  ce  que  je  disais  hier.  Voici  monsieur  jDiafoirus 
le  père  et  monsieur  Diafoirus  le  fils,  qui  viennent  vous  rendre 
visite.  Que  vous  serez  bien  engendré!  Vous  allez  voir  le  garçon 
le  mieux  fait  du  monde,  et  le  plus  spirituel.  Il  n'a  dit  que  deux 
uiots  qui  m'ont  ravie;  et  votçe  fille  va  être  charmée  de  lui 
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ARt^AN  à  Cléante,  qai  feint  de  vouloir  s'en  aUer. 

Ne  VOUS  en  allez  point ,  monsieur.  C'est  que  je  marie  ma 
fiHe,  et  voilà  qu'on  lui  amène  son  prt^tendu  mari ,  qu'elle  n*a 
point  encore  vu. 

GLÉANTE. 

c'est  m'honorer  beaucoup,  monsieur,  de  vouloir  que  je 
sois  témoin  d'une  entrevue  si  agréable. 

ARC AN. 

c'est  le  fils  d'un  habile  médecin  ;  et  le  mariage*se  fera  dans 
quatre  jours. 

CLÉANTE. 

Fort  bien. 

ARGAN. 

Mandez-le  un  peu  à  son  maître  de  musique,  afin  qu'il  se 
trouve  à  la  noce. 

CLÉANTE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

ARGAN. 

Je  vous  y  prie  aussi. 

CLÉAWTE. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur. 

TOINKTTE. 

Allons,  qu'on  se  range;  les  voici. 

SCÈNE  VI. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS,  THOMAS  DIAFOIRUS,  ARGAN, 
ANGÉLIQUE,  CLÉANTE,  TOINETTE,  LAQUAIS. 

ARGAN  raeltant  la  main  à  son  bonnet,  sans  Pôtcr. 
Monsieur  Purgon,  monsieur,  m'a  défendu  de  découvrir  ma 
t£te.  Vous  êtes  du  métier  :  vous  savez  les  conséquences. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Nous  sommes  dans  toutes  nos  visites  pour  porter  secours 
aux  malades ,  et  non  pour  leur  porter  de  Tincommodité*        ^ 
(Argao  et  M.  Diafoirus  parlent  en  même  temps.) 

ARGAN. 

Je  reçois ,  monsieur, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Nous  venons  ici ,  monsieur, 

ARGAN. 

Avec  beaucoup  de  joie , 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Mon  fils  Thomas  et  moi , 

ARGAN. 

L'honneur  que  vous  me  faites; 

52. 
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MONSIF.UB  DIAFOmrs. 

Vous  témoigner,  monsieur, 

ARGAN. 

Et  j'aurais  souhaité...  . 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Le  raTissement  où  nous  sommes... 

ARGAN. 

De  pouvoir  aller  chez  vous...  ! 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

De  la  grâce  que  vous  nous  faites... 

ARGÀN. 

Pour  vous  en  assurer: 

MONSIEUR   DIAFOIRUS.  ! 

De  vouloir  bien  nous  recevoir... 

ARGAN. 

Mais  vous  savez ,  monsieur,  ' 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Dans  riionneur,  monsieur, 

ARGAN. 

Ce  que  c'est  qu'un  pauvre  malade, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

De  votre  alliance  ; 

ARGAN. 

Qui  ne  peut  faire  autre  chose.. 

MONSIEUR   DIAFOIBUS. 

Et  VOUS  assurer...  I 

ARGAN. 

Que  de  vous  dire  ici...  ■ 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  ' 

Que,  dans  les  choses  qui  dépendront  de  notre  métier, 

ARGAN. 

Qu'il  cherchera  toutes  les  occasions  .. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

De  même  qu'en  toute  autre , 

ARGAN. 

De  vous  faire  connattre,  monsieur, 

'  I 

HONSIEUB  DIAFOmUS. 

Nous  serons  toujours  prêts ,  monsieur, 

ARGAN. 

Qu'il  est  tout  à  votre  service. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

A  VOUS  témoigner  notre  zèle,  (à  son  6Is.)  \llons,  Thomas, 
avancez.  Faites  vos  compliments. 
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TDOMiS  DIAFOIRUS  à  M.  Diafoiras. 

N*est-ce  pas  par  le  père  qu'il  conTîent  commencer? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Oui. 

THOhILs  DIAFOmuS  à  Argan. 

Monsieur,  je  viens  saluer,  reconnaître,  chérir  et  révérer  en 
V0U&  un  second  père ,  mais  un  second  père  auquel  j*ose  dire 
que  je  me  trouve  plus  redevable  qu'au  premier.  Le  premiei 
m*a  engendré ,  mais  vous  m*avez  choisi  ;  il  m'a  reçu  par  né- 
cessité, mais  vous  m'avez  accepté  par  grâce.  Ce  que  je  tiens 
de  lui  est  un  ouvrage  de  son  corps ,  mais  ce  que  je  tiens  de 
vous  est  un  ouvrage  de  votre  volonté  :  et  d'autant  plus  que 
les  facultés  spirituelles  sont  au-dessus  des  corporelles,  d*au- 
tant  plus  je  vous  dois ,  et  d'autant  plus  je  tiens  précieuse 
cette  future  filiation,  dont  je  viens  aujourd'hui  vous  rendre, 
par  avance,  les  très-humbles  et  très-respectueux  hommages. 

TOINETTE. 

Vivent  les  collèges  d'où  Ton  sort  si  habile  homme  ! 

THOMAS  DIAFOIRCS  à  M.  Diaroirus. 

Cela  a-t-il  bien  été,  mon  père  ? 

MONSIEUR  niAFOIRUS. 

Optime. 

ARGAN  à  Angélique. 

Allons ,  saluez  monsieur. 

THOMAS  DIAFOIRU&  à  M.  Diafoinis. 

Baiserai-je  ? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Oui,  oui. 

THOMAS  DIAFOmUS  à  Angélique. 

Madame ,  c'eFt  avec  justice  que  le  ciel  voi>s  a  concédé  le 
nom  de  belle-mère,  puisque  l'on... 

ARGAN  à  Thomas  Diaroirus. 

Ce  n'est  pas  ma  femme ,  c'est  ma  fille -à  qui  vous  parlez. 

THOMAS  niAFOIRUS. 

Où  donc  est-elle? 

ARGAN . 

Elle  va  venir. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Attendrai-je,  mon  père,  qu'elle  soit  venue? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Faites  toujours  le  compliment  à  mademoiselle. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Mademoiselle ,  ne  plus  ne  moins  que  la  statue  de  Memnon 
rendait  un  son  liarmonieux  lorsqu'elle  venait  k  être  éclairée 


620  LF.  MAIADE  IMAGINAIRE, 

des  rayons  du  soleil ,  toat  de  même  me  sens-je  animé  d'oc 
doux  transport  à  l'apparition  du  soleil  de  vos  beautés;  et, 
comme  les  naturalistes  remarquent  que  la  fleur  nommée  hé- 
liotrope tourne  sans  cesse  vers  cet  astre  du  jour,  aussi  mon 
cœur  dores-en-a?ant  tonmera-t-il  toujours  vers  les  astres  res- 
plendissants de  vos  yeux  adorables ,  ainsi  que  vers  son  pôle 
unique.  Souffrez  donc,  mademoiselle,  que  j*appende  aujour- 
d'hui à  l'autel  de  vos  charmes  l'offrande  de  ce  cœur  qui  ne 
respire  et  n'ambitionne  autre  gloire  que  d'être  tonte  sa  vie, 
mademoiselle,  votre  très-humble,  très-obéiseant  et  très-fidèle 
serviteur  et  mari. 

TOINETTB. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'étudier  I  on  apprend  à  dire  de 
belles  choses. 

ARGAN  à  Cléante. 
Hé  I  que  dites-vous  de  cela? 

CLÉANTB. 

Que  monsieur  fait  merveilles,  et  que,  s'il  est  aussi  bon 
médecin  qu'il  est  bon  orateur,  il  y  aura  plaisir  à  être  de  ses 
malades. 

TOINETTE. 

Assurément.  Ce  sera  quelque  chose  d'admirable,  s'il  fait 
d'aussi  belles  cures  qu'il  fait  de  beaux  discours. 

ARGAN 

Allons,  vite,  ma  chaise,  et  des  sièges  à  tout  le  monde. 

(des  laquais  donnent  des  sièges.)  Mettez-VOUS  là,   ma  fille,   (à 

M.  Diafoirus.)  Yous  Voyez,  monsieur,  que  tout  le  monde  ad- 
mire monsieur  votre  fils;  et  je  vous  trouve  bien  heureux  de 
vous  voir  un  garçon  comme  cela. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  parce  que  je  suis  son  père  ;  mais  je 
puis  dire  que  j'ai  sujet  d'être  content  de  lui,  et  que  tous  ceux 
qui  le  voient  en  parlent  comme  d'un  garçon  X\\n  n'a  point  de 
méchanceté.  Il  n'a  jamais  eu  l'imagination  bien  vive ,  ni  ce 
feu  d'esprit  qu'on  remarque  dans  quelques-uns;  mais  c'est 
par  là  que  j'ai  toujours  bien  auguré  de  sa  judiciaire,  qualité 
requise  pour  l'exercice  de  notre  art.  Lorsqu'il  était  petit,  il 
n'a  jamais  été  ce  qu'on  appelle  mièvre  et  éveillé;  on  le  voyait 
toujours  *d eux ,  paisible  et  taciturne,  ne  disant  jamais  mot, 
et  ne  jouant  jamais  à  tous  ces  petits  jeux  que  l'on  nomme 
enfantins.  On  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  apprendre 
à  lire  ;  et  il  avait  neuf  ans,  qu'il  ne  connaissait  pas  encore  ses 
lettres.  Bon,  disais- je  en  moi-même,  les  arbres  tardifs  sont 
ceux  qui  portent  les  meilleurs  fruits.  On  grave  sur  le  marbre 
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bien  plus  malaisément  qne  sur  le  sable,  mais  les  choses  y  sont 
conservées  bien  plus  longtemps  ;  et  cette  lenteur  à  compren- 
dre, celte  pesanteur  d'imagination  est  la  marque  d'un  bon 
jugement  à  venir.  Lorsque  je  renvoyai  au  collège ,  il  trouva 
de  la  peine,  mais  il  se  roidissait  contre  les  diUicultés;  et  ses 
régents  se  louaient  toujours  à  moi  de  son  assiduité  et  de  son 
travail.  Enfin,  à  force  de  battre  le  fer,  il  en  est  venu  glorieu- 
sement à  avoir  ses  licences  ;  et  je  puis  dire,  sans  vanité,  que 
depuis  deux  ans  qu'il  est  sur  les  bancs,  il  n'y  a  point  de 
candidat  qui  ait  fait  plus  de  bruit  que  lui  dans  toutes  les 
disputes  de  notre  école.  Il  s'y  est  rendu  redoutable;  et  il  ne 
s'y  passe  point  d'acte  où  il  n'aille  argumenter  à  outrance 
pour  la  proposition  contraire.  Il  est  ferme  dans  la  dispute, 
fort  comme  un  Turc  sur  ses  principes,  ne  démord  jamais  de 
son  opinion,  et  poursuit  un  raisonnement  jusque  dans  les 
derniers  recoins  de  la  logique.  Mais,  sur  toute  chose,  ce  qui 
me  piatt  en  lui ,  et  en  quoi  il  suit  mon  exemple,  c'est  qu'il 
s'attache  aveuglément  aux  opinions  de  nos  anciens,  et  que 
jamais  il  n'a  voulu  comprendre  ni  écouter  les  raisons  et  les 
expériences  des  prétendues  découvertes  de  notre  si^le,  tou- 
chant la  circulation  du  sang,  et  autres  opinions  de  même 
farine. 

TUOUAS  DIAFOIRUS  tirant  de  sa  poche- une  grande  thèse  roulée, 

qu'il  présente  à  Angélique. 

J'ai  contre  les  circuîateurs  soutenu  une  thèse ,  qu'avec  la 
permission  (saluant  Argan.)  de  monsieur,  j'ose  présenter  à  ma- 
demoiselle, comme  un  hommage  que  je  lui  dois  des  prémices 
de  mon  esprit. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur ,  c'est  pour  moi  un  meuble  inutile ,  et  je  ne  me 
connais  pas  à  ces  clioses-ià. 

TOINETTE  prenant  la  thèse. 
Donnez ,  donnez  ;  elle  est  toujours  bonne  à  prendre  pour 
l'image  :  cela  servira  à  parer  notre  chambre. 

TnOMAS  niAFOIRUS  saluant  encore  Argan. 

Avec  la  permission  aussi  de  monsieur,  je  vous  invite  à  ve- 
nir voir,  l'un  de  ces  jours,  pour  vous  divertir ,  la  dissection 
d'une  femme ,  sur  quoi  je  dois  raisonner. 

TOINETTE. 

Le  divertissement  sera  agréable.  Il  y  en  a  qui  donnent  la 
comédie  à  leiïrs  maltresses  ;  mais  donner  une  dissection  est 
quelque  chose  de  plus  galant. 

MONSIEUR  niAFOlRUS. 

AU  reste ,  pour  ce  qui  est  des  qualités  requises  pour  le 
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mariage  et  la  propagation,  je  tous  assure  que,  selon  les  règles 
de  nos  docteui-s,  il  est  tel  qu*on  le  peut  souhaiter;  qu*il  pos- 
sède en  un  degré  louable  la  vertu  prolifique,  et  qu'il  est  du 
tempérament  qu'il  faut  pour  engendrer  et  procréer  desen&nU} 
bien  conditionnés. 

AllGAN. 

If  *est-ce  pas  votre  Intention ,  monsieur ,  de  le  pousser  à  la 
cour,  et  d'y  ménager  pour  lui  une  charge  de  médecin? 

MONSiEOR  niÀFomcs. 

A  vous  en  parler  franchement,  notre  métier  auprès  des 
grands  ne  m*a  jamais  paru  agréable  ;  et  j'ai  toujours  trouvé 
qu'il  fallait  mieux  pour  nous  autres  demeurer  au  public.  Le 
public  est  commode  :  vous  n'avez  à  répondre  de  vos  actions 
à  personne  ;  et,  pourvu  que  l'on  suive  le  courant  des  règles 
de  l'art ,  on  ne  se  met  point  en  peine  de  tout  ce  qui  peut  arri- 
ver. Mais  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  auprès  des  grands,  c'est 
que,  quand  ils  viennent  à  être  malades,  ils  veulent  absolu- 
ment que  leurs  médecins  les  guérissent. 

TOI  NETTE. 

Cela  .est  plaisant  I  et  ils  sont  bien  impertinents  de  vouloir 
que  vous  antres  messieurs  vous  les  guérissiez  1  Vpus  n'êtes 
I)oint  auprès  d'eux  pour  cela  ;  vous  n'y  êtes  que  pour  recevoir 
vos  pensions  et  leur  ordonner  des  remèdes;  c'est  à  eux  à 
guérir,  s'ils  peuvent. 

MONSIEUR  DIAPOIRDS.  , 

Cela  est  vrai  ;  on  n'est  obligé  qu'à  traiter  les  gens  dans  les 
formes. 

ÀRG4N  à  Cléantb. 

Monsieur ,  faites  un  peu  chanter  ma  fille  devant  la  compa- 
gnie. 

CLÉANTE. 

J'attendais  vos  ordres,  monsieur;  et  il  m'est  venu  en 
pensée ,  pour  divertir  la  compagnie ,  de  cliauter  avec  made- 
moiselle une  scène  d'un  petit  opéra  qu'on  a  fait  depuis'  peu. 
(à  Angélique,  lai  donnant  un  papier.)  Tenez,  voilà  votre  partie. 

ANGÉLIQUE. 

Moi? 

CLÉANTE  bas  à  Angélique. 

Ne  vous  défendez  point ,  s'il  vous  plaît ,  et  me  laissez  vouj^ 
faire  comprendre  ce  que  c'est  que  la  scène  que  nous  devonts 
chanter,  (haut.)  Je  n'ai  pas  une  voix  à  chanter  ;  mais  ici  il 
suffit  que  je  me  fasse  entendre;  et  l'on  aura  la  bonté  de  m'ex- 
cuser ,  par  la  nécessité  où  je  me  trouve  de  faire  chanter  ma- 
demoiselle. 
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ARGAN. 

Les  Ters en  soDt-ils  beaux? 

CLÉANTE. 

c'est  proprement  ici  un  petit  opéra  impromptu  ;  et  vous 
n'allez  entendre  chanteK'que  de  la  prose  cadencée ,  ou  des 
manières*  de  vers  libres ,  tels  q^e  la  passion  et  la  nécessité 
}ienvent  faire  trouver  à  deux  personnes  qui  disent  les  choses 
d'eux-mêmes ,  et  parlent  sur-le-champ. 

ARGAN. 

Fort  bien.  Écoutons. 

GLÉANTE. 

Voici  le  sujet  de  la  scène  :  Un  berger  était  attentif  aux 
beautés  d'un  spectacle  qui  ne  faisait  que  de  commencer»  lors- 
qu'il fut  tiré  de  son  attention  par  un  bruit  qu'il  entendit  à  ses 
côtés;  il  se  retourne,  et  voit  un  brutal  qui  de  paroles  inso- 
lentes maltraitait  une  bergère.  D'abord  il  prend  les  intérêts 
d'un. sexe  à  qui  tous  les  hommes  doivent  hommage;  et,  après 
avoir  donné  au  brutal  le  châtiment  de  son  insolence ,  il  vient 
à  la  bergère,  et  voit  une  jeune  personne  qui ,  des  plus  beaux 
yeux  qu'i.  eût  jamais  vus ,  versait  des  larmes  qu'il  trouva  les 
plus  belles  du  monde.  Hélas!  dit-il  en  lui-même,  est-on  ca- 
pable d'outrager  une  personne  si  aimable  !  et  quel  inhumain , 
quel  barbare  ne  serait  touché  par  de-telles  larmes  ?  Il  prend 
soin  de  les  arrêter,  ces  larmes  qu'il  trouve  si  belles  ;  et  l'ai- 
mable Ivergère  prend  soin  en  même  temps  de  le  remercier  de 
son  léger  service,  mais  d'une  manière  si  charmante,  si  tendre 
et  si  passionnée,  que  le  berger  n'y  peut  résister;  et  chaque 
mot ,  chaque  regard ,  est  un  trait  plein  de  flamme  ,  dont  son 
cœur  se  sent  pénétré.  Est-il,  disait-il,  quelque  chose  qui 
puisse  mériter  les  aimables  paroles  d'un  tel  remerclment? 
Et  que  ne  voudrait-on  pas  faire,  à  quels  services,  à  quels  dan- 
gers ne  serait-on  pas  ravi  de  courir,  pour  s'attirer  un  seul 
moment  des  touchantes  douceurs  d'une  âme  si  reconnais- 
sante !  Tout  le  spectacle  passe,  sans  qu'il  y  donne  aucune  at- 
tention; mais  il  se  plaint  qu'il  est  trop  court,  parce  qu'en 
finissant  il  le  sépare  de  son  adorable  bergère;  et  de  cette  pre- 
mière vue ,  de  ce  premier  moment ,  il  emporte  chez  lui  tout 
ce  qu'un  amour  de  plusieurs  années  peut  avoir  de  plus  vio- 
lent. Le  voilà  aussitôt  à  sentir  tous  les  maux  de  l'absence  ;  et 
il  est  tourmenté  de  ne  plus  voir  ce  qu'il  a  si  peu  vu.  Il  fait 
tout  ce  qu'il  peut  pour  se  redonner  cette  vue ,  dont  il  con- 
serve nuit  et  jour  une  si  chère  idée  ;  mais  la  grande  contrainte 
où  l'on  tient  sa  bergère  lui  en  ôte  tous  les  moyens.  La  vio- 
lence de  sa  passion  le  fait  résoudre  à  demander  en  mariage 
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l'adorable  beanté  sans  laquelle  il  ne  peot  plus  yiwre  ;  et  il  en 
obtient  d'elle  la  permission ,  par  un  billet  qu'il  a  l'adresse  de 
lui  faire  tenir.  Mais,  dans  le  même  temps ,  on  l'ayertit  que  le 
père  de  cette  belle  a  conclu  son  mariage  avec  un  autre,  et  que 
tout  se  dispose  pour  en  célébrer  la  cérémonie.  Jugez  quelle 
atteinte  cruelle  au  cœur  de  ce  triste  berger!  Le  Yoilà  accablé 
d'une  mortelle  douleur  ;  il  ne  peut  souffrir  Teffroyable  idée 
de  voir  tout  ce  qu'il  aime  entre  les  bras  d'un  autre  ;  et  son 
amour,  au  désespoir,  lui  fait  trouver  moyen  de  s'introduire 
dans  la  maison  de  sa  bergère  pour  apprendre  ses  sentimeuts, 
et  savoir  d'elle  la  destinée  à  laquelle  il  doit  se  résoudre.  Il  y 
rencontre  les  apprêts  de  tout  ce  qu'il  craint  ;  il  y  voit  venir 
l'indigne  rival  que  le  caprice  d'un  père  oppose  aux  tendresses 
de  son  amour  ;  il  le  voit  triomphant,  ce  rival  ridicule,  auprès 
de  l'aimaUe  bergère ,  ainsi  qu'auprès  d'une  conquête  qui  lui 
est  assurée  ;  et  cette  vue  le  remplit  d'une  colère  dont  il  a 
peine  à  se  rendre  le  maître.  Il  jette  de  douloureux  regards 
sur  celle  qu'il  adore  ;  et  son  respect  et  la  présence  de  son 
père  l'empêchent  de  lui  rien  dire  que  des  yeux.  Mais  enfm  il 
force  tonte  contrainte,  et  le  transport  de  son  amour  l'oblige 
à  lui  parier  ainsi  :  (H  cbauic.) 

AKGÉUQUE. 
Belle  Phllto,  c'est  trop,  c'est  trop  scaffrlr; 
Rompons  ce  dur  silence ,  et  m'ouvrez  vos  pensées. 
ApprencK-moi  ma  destinée  : 
Faut-il  vivre  ?  faut-il  mourir  f 

ANGÉLIQUE  en  chantant. 
Vous  me  voyez,  Tirets,  triste  et  mélancolique , 
Aux  apprêts  de  l'hymen  dont  vous  vous  alarmez. 
Je  lève  au  ciel  les  yeux,  Je  vous  regarde,  Je  soupire; 
C'est  vous  Hi  dire  assez. 
ARGAN. 

Ouais  !  je  ne  croyais  pas  que  ma  fille  fût  si  habile ,  que  de 
chanter  ainsi  à  livre  ouvert,  sans  hésiter.  . 

CLÉANTE. 
Hélas!  beUe  Philis, 
Se  pourrait-ii  que  l'amoureux  Tlrcls 
Eût  assez  de  bonlieur 
Pour  avoir  quelque  place  dans  votre  cœur? 

ANCÉUQUE 
Je  ne  m'en  défends  point,  dans  cette  peine  extrême; 
Oui,  Tircis,  Je  vous  aime. 

CLÉAKTE. 
O  parole  pleine  d'appas  ! 
Al-Je  bien  entendu?  Hélas  ! 
Redltes-Ia,  Pbilis,  que  Je  n'en  doute  pas. 
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ANGÉLIQUE. 
Oui,  Tlreb,  Je  voos  aime. 

CLÉÀMTE. 
De  Rrâce,  encor,  Phills. 

ANGÉLIQUE. 

Je  TOUS  aime. 

CLÉAMTE. 

Recommencez  cent  fois;  ne  voos  en  lassez  pas. 
ANGÉUQUE. 
Je  TOUS  aime.  Je  tous  aime; 
Oui .  TIrcIs ,  Je  vous  aime. 

CLÉAMTE. 

Olcui ,  rois,  qui  sous  vos  pieds  regardez  tout  le  monde, 
Pouvez-vous  comparer  votre  bonheur  au  mien? 
Mais,  Philis,  une  pensée 
Vient  troubler  ce  doux  transport 
Un  rival,  un  rival... 

ANGÉLIQUE. 
Ahl  Je  le  hais  plus  que  la  mort  : 
Et  sa  présence ,  ainsi  qu'à  vous , 
M'est  un  cruel  supplice. 

CLÉANTE. 

Mais  un  père  ft  ses  vœux  voos  veut  assujettir. 
ANGÉLIQUE. 
Plutôt,  plutôt  mourir, 
Que  de  Jamais  y  consentir  * 
Plutôt,  plutôt  mourir,  plutôt  mourir! 

ARGAN. 

Et  que  dit  le  père  à  tout  cela  ? 

CLÉANTE. 

Il  ne  dit  rien. 

ARGAN. 

Voilà  un  sot  père  que  ce  père-là,  de  souffrir  toutes  ces  sot- 
tises-là sans  rien  dire  t 

-CLÉANTE  voulant  couliouer  à  chanter. 
Ah  !  mon  amour... 

ARGAN.  « 

Nos  y  non;  en  yoOà  assez.  Cette  comédie-là  est  de  fort 
mauvais  exemple.  Le  berger  Tircis  est  un  impertinent ,  et  la 
bergère  Pbilis  une  impudente  de  parler  de  la  sorte  devant 
son  père,  (à  Angélique.)  Montrez-moi  ce  papier.  Ah!  ah!  où 
sont  donc  les  paroles  que  vous  avez  dites  ?  Il  n'y  a  là  que  de 
la  musique  écrite. 

CLÉANTE. 

Est-ce  que  vous  ne  savez  *pas ,  Inousieur,  qu'on  a  trouvé , 
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depuis  peu,  TiaTention  d'écrire  les  paroles  avec  les  notes 
mêmes? 

AEGAK. 

Fort  bien.  Je  siiis  Yotre  semtear ,  monsienr  ;  josqii'aa  re- 
voir. Mous  noas  serions  bien  passés  de  votre  impertinent 
d*opéra. 


J*ai  cm  TOUS  divertir. 

ÀfiGAM. 

Les  sottises  ne  divertissent  point.  Abl  void  ma  femme. 

SCÈNE  VU. 

BËLINEy  ARGAIf,  ANGÉLIQUE,  monsieur  DIAFOIRUS, 
.  THOBfAS  DIAFOIRUS,  TOIIfETTE. 

i 

ARGAM. 

M'amoar,  voilà  le  fils  de  monsieur  Diafoiras. 

THOMAS  DlAFOmUS. 

Madame,  c'est  avec  justice  que  le  del  vous  a  concédé  le 
nom  de  belle-mère ,  puisque  l'on  voit  sur  votre  visage... 

BÉLIKE. 

Monsieur ,  je  suis  ravie  d'être  venue  ici  à  propos ,  pour 
avoir  l'bonneur  de  vous  voir. 

THOMAS  DIAFOWDS. 

'  Puisque  l'on  voit  sur  votre  visage...  puisque  l'on  voit  sur 
votre  visage...  Madame,  vous  m'avez  interrompu  dans  le 
milieu  de  la  période,  et  cela  m'a  troublé  la  mémoire. 

MONSIEUR  DIAFOIRDS. 

Thomas,  réservez  cela  pour  une  autre  fois. 

ARtiAN. 

Je  voudrais,  m'amie ,  que  vous  eussiez  été  Id  tantôt. 

TOINETTE. 

Ail  !  madame ,  vous  avez  bien  perdu  de  n'avoir  point  été 
au  second  père ,  à  la  statue  de  Menmon ,  et  à  la  fleur  nonmaée 
héliotrope. 

ARGAN. 

Allons,  ma  fille ,  touchez  dans  la  main  de  monsieur,  et  lui 
donnez  votre  foi ,  comme  à  votre  mari. 

ANGÉUQUE. 

Mon  père... 

ARCAM. 

Eh  bien  !  mon  père  !  Qu'est-Hïe  que  cela  veut  dire? 
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ANGÉLIQCE. 

De  grâce,  ne  précipitez  pas  les  choses.  Donnez-nous  au 
moins  le  temps  de  nous  connaître,  et  de  voir  naître  en  nons, 
Tun  pour  l'autre,  cette  inclination  si  nécessaire  à  composer 
une  union  parfaite. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Quant  à  moi,  mademoiselle,  elle  est  déjà  toute  née  en  moi; 
et  je  n*ai  pas  besoin  d'attendreilayantage. 

ANGÉlX^CE. 

Si  TOUS  êtes  si  prompt ,  monncur,  il  nVn  est  pas  de  même 
de  moi;  et  je  'vous  avoue  que  votre  mérite  n'a  pas  encore 
assez  fait  d'impression  dans  mon  âme. 

ARGiN. 

Oh!  bien ,  bien;  cela  aura  tout  le  loisir  de  se  faire  quand 
vous  serez  mariés  ensemble. 

ANGÉÛQCE. 

Hé  !  mon  père,  donnez-moi  du  temps,  je  vous  prie.  Le  ma- 
riage est  une  chaîne  où  Ton  ne  doit  jamais  soumettre  un 
cœur  par  force  ;  et  si  monsieur  est  honnête  homme,  il  ne  doit 
point  vouloir  accepter  une  personne  qui  serait  à  lui  par  con- 
trainte. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Nego  consequentiam ,  mademoiselle;  et  je  puis  être  hon- 
nête homme,  et  vouloir  bien  vous  accepter  des  mains  de 
monsieur  votre  père. 

ANGÉLIQUE. 

Cest  un  méchant  moyen  de  se  faire  aimer  de  quelqu'un, 
que  de  lui  faire  violence. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Nous  lisons  des  anciens ,  mademoiselle ,  que  leur  coutume 
était  d'enlever  par  force  de  la  maison  des  pères  les  filles 
qu'on  menait  marier ,  afin  qu'il  ne  semblât  pas  que  ce  fût  de 
leur  consentement  qu'elles  convolaient  dans  les  bras  d'un 
homme. 

ANGÉLIQUE. 

Les  anciens ,  monsieur ,  sont  les  anciens  ;  et  nous  sommes 
les  gens  de  maintenant.  Les  grimaces  ne  sont  point  néces- 
saires dans  notre  siècle;  et  quand  un  mariage  nous  plaît, 
nous  savons  fort  bien  y  aller,  sans  qu'on  nous  y  traîne.  Don- 
nez-vous patience;  si  vous  m'aimez,  monsieur,  vous  devez 
vouloir  tout  ce  que  je  veux 

THOMAS  DUFOIRUS. 

Oui,  mademoiselle,  jusqu'aux  intérêts  de  mon  amour  ex» 
chisivement. 
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ANCéUQUE. 

Hais  U  grande  inarqne  d*ainoiir,  c'est  d'élra  soomis  aax 
volontés  de  celle  qu*on  aime. 

THOKAS  MAFOIBUS. 

Distinguo,  mademoiselle.  Dans  ce  qui  ne  regarde  point  sa 
possession ,  concéda;  mais  dans  ce  qui  la  regarde,  ntgo. 

TOIMETTE  à  Aoiçéllque. 
Yons  a^ez  beaa  raisonner.  Monsieur  est  frais  émoalo  du 
collège ,  et  il  tous  donnera  toujours  votre  reste.  Pourquoi 
tant  résister ,  et  refuser  la  gloire  d*être  attachée  ao  oorps  de 
la  Faculté? 

BÉLINE. 

Elle  a  peut-être  quelque  inclination. en  tète. 

ANGÉLIQUE. 

si  j'en  avais,, madame,  elle  serait  telle  que  la  raison  et 
riionnètetè  pourraient  me  la  permettre. 

ARGAN. 

Ouais  !  je  joue  ici  un  plaisant  personnage  l 

BÉLINE. 

Si  j'étais  que  de  vous ,  mon  fils,  je  ne  U  forcerais  pmnt  à 
se  marier  ;  et  je  sais  bien  ce  que  je  ferais. 

ANGÉLIQUE. 

Je  sais ,  madame ,  ce  que  vous  voulez  dire ,  et  les  bontés 
que  vous  avez  pour  moi;  mais  peut-être  que  vos  conseils  ne 
seront  pas  assez  heureux  pour  être  exécutés. 

BÉLINE. 

C'est  que  les  filles  bien  sages  et  bien  honnêtes,  comme 
TOUS,  se  moquent  d'être  obéissantes  et  soumises  aux  volontés 
de  leurs  pères.  Cela  était  bon  autrefois. 

ANGÉLIQUE. 

Le  devoir  d'une  fille  a  des  bornes,  madame;  et  la  raison  et 
les  lois  ne  retendent  point  à  toutes  sortes  de  choses. 

BÉLINE. 

C'est-à-dire  que  vos  pensées  ne  sont  que  pour  le  mariage; 
mais  vous  voulez  choisir  un  époux  de  votre  fantaisie. 

ANGÉLIQUE 

si  mon  père  ne  veut  pas  me  donner  un  mari  qui  me  plaise, 
je  le  conjurerai,  au  moins ,  de  ne  me  point  forcer  à  en  épou- 
ser un  que  je  ne  puisse  pas  aimer. 

ARGAN. 

Messieurs ,  je  vous  demande  pardon  de  tout  ceci. 

ANGÉLIQUE. 

Chacun  a  son  but  en  se  mariant.  Pour  moi,  qui  ne  veux 
un  mari  que  pour  Faimer  véritablement,  et  qui  prétends  en 
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faire  tout  rattachement  de  ma  Tie,  je  vous  avoue  que  jy 
cherclie  quelque  précaution.  H  y  en  a  d'aucunes  qui  prennent 
des  maris  seulement  pour  se  tirer  de  la  contrainte  de  leurs 
parents,  et  se  mettre  en  état  de  faire  tout  ce  qu'elles  vou- 
dront. Il  y  en  a  d'autres ,  madame ,  qui  font  du  mariage  un 
commerce  de  pur  intérêt ,  qui  ne  se  marient  que  pour  gagner 
des  douaires ,  que  pour  s'enrichir  par  la  mort  de  ceux  qu'el- 
les épousent,  et  courent  sans  scrupule  de  mari  en  mari, 
pour  s'approprier  leurs  dépouilles.  Ces  personnes-là,  à  la  vé- 
rité ,  n'y  cherchent  pas  tant  de  façons ,  et  regardent  peu  la 
personne.    • 

BÉLINE. 

Je  vous  trouve  aujourd'hui  bien  raisonnante,  et  je  voudrais 
bien  savoir  ce  que  vous  vouiez  dire  par  là. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  madame?  Que  voudrais-je  dire  que  ce  que  je  dis? 

BÉLINE. 

Vous  êtes  si  sotie ,  m'amie ,  qu'on  ne  saurait  plus  vous 
souffrir. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  voudriez  bien ,  madame ,  m'obliger  à  vous  répondre 
quelque  impertinence  ;  mais  je  vous  avertis  que  vous  n'aurez 
pas  cet  avantage. 

BÉLINE. 

Il  n'est  rien  d'égal  à  votre  insolence. 

ANGÉUQUE. 

Non ,  madame ,  vous  avez  beau  dire. 

BÉLINE. 

Et  vous  avez  un  ridicule  orgueil ,  une  impertinente  pré- 
somption ,  qui  fait  hausser  les  épaules  ^  tout  le  monde. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  cela,  madame,  ne  servira  de  rien.  Je  serai  sage  en 
dépit  de  vous  ;  et,  pour  vous  ôter  l'espérance  de  pouvoir  réus- 
sir dans  ce  que  vous  voulez ,  je  vais  m'ôter  de  votre  vue. 

SCÈNE  VIIL 

AHGÂN,  BËLINE,  honsisur  DIAFOIRUS,  THOMAS 
DIAFOIRUS,  TOINETTE. 

ARGAN  à  Angélique,  qui  sort. 
Écoute.  Il  n'y  a  point  de  milieu  à  cela  :  choisis  d'épouser 
dans'qnatre  jours,  ou  monsieur,  ou  un  couvent.  (àBéiine.)  Ne 
Y0U8  mettez  pas  en  peine  :  je  la  rangerai  bien. 
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B^LIMB. 

Je  suis  (&cliée  de  vous  qailter,  mon  fils;  .mais  j*ai  mie 
afTaire  en  ville ,  dont  je  ne  puis  me  dispenser.  Je  reyiendrai 
bientôl. 

ARGAlf. 

Allez ,  m'aroour  ;  et  passez  chez  votre  notaire ,  afin  qii'îl 
expédie  ce  que  vous  savez. 

BÉLINE. 

Adieu,  mon  petit  ami. 

ARGAlf. 

Adieu ,  m*amie. 

SCÈNE  IX. 

ARGA1« ,  H07I81EUR  DIAFOIRUS ,  THOMAS  DTAFOIRUS , 

TOINETTE. 

ARGAIV. 

Voilà  une  femme  qui  m*aime...  cela  n*est  pas  croyable. 

MONSIEUR  DIAFOIRDS. 

Nous  allons,  monsieur,  prendre  congé  de  vous. 

ARGAN. 

Je  vous  prie ,  monsieur ,  de  me  dire  un  peu  comment  je 
suis. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS  tâuiot  le  pcHiIs  d'Argan. 

Allons ,  Tliomas ,  prenez  l'autre  bras  de  monsieur ,  pour 
voir  si  vous  saurez  porter  un  bon  jugement  de  son  pouls. 
Quid  dicis? 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Dico  que  le  pouls  de  monsieur  est  le  pouls  d*nn  honune 
qui  ne  se  porte  point  bien. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Bon. 

THOMAS  DUFOIRUS. 

Qu'il  est  duriuscule ,  pour  ne  pas  dire  dur. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Fort  bien. 

TUOMAS  DIAFOIRUS. 

Repoussant. 

MONSIEUR   DIAFOillUS. 

Bene. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Et  même  un  peu  capricant. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Optime. 
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THOMAS  DIAFOIRUS. 

Ce  qui  marque  une  intempérie  dans  le  parenchyme  splé- 
nique,  c*est-à-<lire  la  rate  (1). 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Fort  bien. 

ARGAN. 

Non  ;  monsieur  Pni^on  dit  que  c'est  mon  foie  qui  est  ma- 
lade. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Et  oui  :  qui  à\X  parenchyme  dit  l'un  et  Fautre,  à  cause  de 
rétroite  sympathie  qu'ils  ont  ensemble  par  te  moyen  du  vas 
brève,  du  pylore,  et  souvent  des  méats  cholidoques  II  vous 
ordonne  sans  doute  de  manger  force  rôti  (2)  ? 

ARGAN. 

Non  ;  rien  que  du  bouilli. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Et  oui  :  rôti ,  bouilli ,  même  chose.  Il  vous  ordonae  fort 
prudemment ,  et  vous  ue  pouvez  être  entre  de  meilleures 
mains. 

ARGAN. 

Monsieur,  combien  est-ce  qu'il  faut  mettre  de  grains  de  sel 
dans  un  œuf? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Six,  huit,  dix,  par  les  nombres  pairs ,  comme  dans  les  mé- 
dicaments par  les  nombres  impairs. 

Argan. 
Jusqu'au  revoir ,  monsieur. 

SCÈNE  X. 

BËLINE,  ARGAN. 

BÉLINE. 

Je  vieus ,  mon  fils ,  avant  que  de  sortir ,  vous  donner  avis 
d'une  chose  à  laquelle  il  faut  que  vous  preniez  garde.  En 
passant  par-devant  la  chambre  d'Angélique,  j'ai  vu  un  jeune 
homme  avec  elle,  qui  s'est  sauvé  d'abord  qu'il  m'a  vue. 

(i)  Parenchyme  est  on  terme  de  médecine  par  lequel  on  désigne  fa 
substance  d'un  viscère.  Parenchffme  splénique  signifie  la  substance  de 
la  rate.  (L.  B.) 

(s)  F'as  brevet  mots  latins  qui  désignent  un  vaisseaa  situé  an  fond  de 
l'estomac.  Pylore ,  orifice  inférieur  de  l'estomac.  Méats  cholidoques,  ou 
plutôt  cholédoques,  se  dit  du  canal  qui  conduit  la  bile  du  foie  dans  le 
duodénum. 
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ARGAN. 

Un  Jeune  homme  ayec  ma  fille  ! 

BÉUAE. 

Oni.  Votre  petite  fille  Louison  était  aTec  eux ,  qui  poom 
TOUS  en  dire  des  DOuveUes. 

ARGAH. 

Envoyez-la  ici,  m*amonr,  envoyez-la  ici.  Ah!  Tefironfée! 
(seul.)  Je  ne  m'étonne  plus  de  sa  r^istaoce. 

SCÈNE  XI. 

ABGAlf ,  LOUISON. 
LOCISON. 

Qu'est-ce  que  vous  me  voulez,  mon  papa?  Ma  belle-maman 
m'a  dit  que  vous  me  demandez. 

ARGAN. 

Oui.  Venez  çà.  Avancez  là.  Tournez-vous.  Levez  les  yeux. 
Regardez-moi.  Hé? 

LOUISON. 

Quoi  f  mon  papa? 

ARGAN. 

Là? 

LOUISON. 

Quoi? 

ARGAN. 

W*avez-vous  rien  à  me  dire  ? 

LOUISON. 

Je  vous  difai ,  si  vous  voulez ,  pour  vous  désennuyer ,  le 
conte  de  Peau-d'Ane ,  ou  bien  la  fable  du  Corbeau  et  du  Re- 
nard, qu'on  m'a  apprise  depuis  peu. 

,   ARGAN. 

Ce  n'est  pas  lî  ce  que  je  demande. 

LOUISON. 

'    Quoi  donc? 

ARGAN. 

Ah  !  rusée,  vous  savez  bien  ce  que  je  veux  db^l 

LOUISON. 

Pardonnez-moi,  nK)n  papa. 

ARGAN. 

Est- ce  là  comme  vous  m'obéissez' 

LOUISON. 

Quoi? 
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AJtGAN. 

N6  TOUS  ai-je  pas  recommandé  de  me  venir  dire  d*abord 

tout  ce  que  vous  voyez? 

LomsoN. 

Oui,  mon  papa. 

ARGAM. 

L'avez-Tous  fait  ? 

LOUISON. . 

Oui,  mon  papa.  Je  vous  suis  venue  dire  tout  ce  que  j*ai  vu. 

ÀRGAN. 

Et  n'avez-vous  rien  vu  aujourd'hui? 

LOUISON. 


Non,  mon  papa. 

ARGAM. 

Non? 

LOUISON. 

Non ,  mon  papa. 

• 

ARGAM. 

Assurément? 

LOUISOM. 

Assurément. 

ARGAM. 

Oh  çà ,  je  m'en  vais  vous  faire  voir  quelque  chose ,  moi. 

LOUISOM  voyant  une  poignée  de  verges  qu'Argan  a  été  prendre. 
Ah!  mon  papa! 

ARGAM. 

Ah  !  ah  !  petite  masque ,  vous  ne  me  dites  pas  que  vous 
avez  vu  un  homme  dans  la  chamhre  de  votre  sœur! 

LOUISOM  pleurant. 

Mon  papa  ! 

ARGAM  prenant  Louison  par  le  bras. 

Voici  qui  vous  apprendra  à  mentir. 

LOUISOM  se  jetant  à  genoux. 

Ah!  mon  papa,  je  vous  demande  pardon.  C'est  que  ma 
sœur  m'avait  dit  de  ne  pas  vous  le  dire  ;  mais  je  m'en  vais 
vous  dire  tout. 

ARGAM. 

n  faut  premièrement  que  vous  ayez  le  fouet  pour  avoir 
menti.  Puis  après  nous  verrons  au  reste. 

LOUISOM. 

Pardon,  mon  papa. 

ARGAM. 

Non ,  non. 

I  LOUISOM. 

Mon  pauvre  papa ,  ne  me  donnez  pas  le  fouet. 
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ARGAK. 

Vous  Taurez. 

LODISON. 

An  nom  de  Dieu ,  mon  papa,  que  je  ne  Taie  pas  ! 

ABGAN  Toulant  la  fouetter. 

Allons  y  allons. 

LOUISON. 

'Ah!  mon  i)apa,  yous  m*aTez  blessée.  Attendez:  je  suiii 

morte. 

(Elle  contrefait  la  morte.) 

ABGAN. 

Holà  1  qu'est-ce  là  ?  Louison  !  Louison  !  Ah ,  mon  Dieu  ! 
Louisonl  Ah!  ma  fille!  Ah!  malheureux!  ma  pauTre  fille  est 
morte  !  Qu*ai-je  fait,  misérable?  Ah!  chiennes  de  serges!  La 
peste  soit  des  verges  !  Ah  !  ma  pauvre  fille  !  ma  pauvre  petite 
I/)uison  ! 

LOUISON. 

La ,  la ,  mon  papa ,  ne  pleurez  point  tant  :  je  ne  suis  pas 
morte  tout  à  fait. 

ARGAN. 

Voyez-vous  la  petite  rusée  ?  Oh  I  çà,  çà ,  je  vous  pardonne 
pour  cette  fois-ci,  pourvu  que  vous  me  disiez  bien  tout. 

LOUISOK. 

Oh  !  oui ,  mon  papa. 

ARGAN. 

prenez-y  bien  garde,  au  moins;  car  voilà  un  petit  doigt  qui 
sait  tout ,  et  qui  me  dira  si  vous  mentez  (1). 

LOUISON. 

Mais ,  mon  papa ,  ne  dites  pas  à  ma  sœur  que  je  vous  Tai 
dit. 

.ARGAN. 

Non,  non. 

LOUISON  après  avoir  regardé  si  personne  n'écoulç. 
C'est,  mon  papa,  qu'il  est  venu  un  homme  dans  la  chambre 
de  ma  sœur  comme  j'y  étais. 

ABGAN. 

Eh  bien  ?  - 

(0  Les  andens  appelaient  le  petit  ûo\gl  auriculaire ,  parce  qu'on  s'en 
sert  quelquefois  à  «e  nettoyer  l'oreille.  Un  père ,  en  l'employant  à  cet 
usage,  aura  fait  une  question  à  son  enfant,  et  dit,  comme  Argan  : 
Prenez-y  garde,  mm  petit  doigt  va  me  dire  si  vous  mentez:  et 
c'est  là  sans  doute  ce  quia  donné  Heu  au  proverbe.  (Préverbes  françoit, 
pag.  46«.) 
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LOUIMN. 

Je  lui  ai  demandé  ce  qu*il  demandait ,  et  il  ma  dit  qu'il 
était  son  maître  à  chanter. 

ARGàN  à  part. 

Hom  !  hom !  voilà  TafTaire.  (à  Louison.)  Eli  bien.' 

L0UI80N. 

Ma  sœur  est  venue  après. 

ARGAN. 

Eh  bien? 

LOUISON. 

'  Elle  lui  a  dit  :  Sortez,  sortez,  sortez.  Mon  Dieu!  sortez; 
vous  me  mettez  au  désespoir. 

ARGAN. 

Eh  bien? 

LODISON. 

Et  lui  il  né  voulait  pas  sortir. 

ARGAN. 

Qu'est-ce  qu'il  jui  disait  ? 

LOUISON. 

Il  lui  disait  je  ne  sais  combien  de  choses. 

ARGAN. 

Et  quoi  encore  ? 

LOUISON. 

Il  lui  disait  tout-ci ,  tout-çà,  qu'il  l'aimait  bien,  et  qu'ello 
était  la  plus  belle  du  monde. 

ARGAN. 

Et  puis  après? 

LOUISON. 

Et  puis  après ,  il  se  mettait  à  genoux  devant  elle. 

ARGAN. 

Et  puis  après? 

LOUISON. 

Kt  puis  après,  il  lui  baisait  les  mains. 

ARGAN. 

Et  puis  après? 

LOUISON. 

Et  puis  après»  ma  belle-maman  est  venue  à  la  porte ,  et  i] 
s'est  enfui. 

ARGAN. 

Il  n'y  a  point  autre  chose  ? 

LOUISON. 

Non ,  mon  papa« 

ARGAN. 

•  Voilà  mon  petit  doigt  pourtant  qui  gronde  quelque  chose. 
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(nettut  soD  doigt  à  ion  oreille. )  Attendez.  Hé!  Ah!  ahl  Ooi? 
Oh!  oh  !  Voilà  mon  petit  doigt  qui  me  dit  quelque  chose  que 
rous  avez  yu  ,  et  que  tous  ne  m*avez  pas  dit. 

LOUISON. 

Ah!  mon  papa,  votre  petit  doigt  est  un  menteur. 

ABGAN. 

Prenez  garde. 

LOUISON. 

Non  y  mon  papa,  ne  le  croyez  pas  :  il  ment,  je  vous  as- 
sure. 

ARGAN. 

oh!  bien,  bien,  nous  venons  cela.  Allez-vous-en ,  et  pre- 
nez bien  garde  à  tout  :  allez,  (seul).  Ah  !  il  n'y  a  plus  d*enfants  ! 
Ah!  que  d'affaires!  Je  n'ai  pas  seulement  le  loisir  de  songei 
à  ma  maladie.  En  vérité ,  je  n'en  puis  plus. 

(Il  se  laisse  tomber  daos  une  chaise.) 

SCÈNE  XIL 

BÊEALDE,  AEGAN. 

BÉRALDB. 

Eh  bien,  mon  firèrel  c[u'estKïe?  Comment  vous  portez- 
vous? 

ARGAN. 

Ah  !  mon  frère,  fort  mal. 

BÉRALDE. 

Comment  !  fort  mal  ? 

ARGAM. 

Oui.  Je  suis  dans  une  faiblesse  si  grande ,  que  cela  n'est 
pas  croyable. 

BÉRALDE. 

Voilà  qui  est  f&cheux. 

ARGAN 

Je  n'ai  pas  seulement  la  force  de  pouvoir  parler. 

BÉRALDE. 

J'étais  venu  ici ,  mon  frère ,  vous  proposer  un  parti  pour 
ma  nièce  Angélique. 

ARGAN  parlaot  avec  emportement,  et  se  levant  de  sa  chaise 
Mon  frère,  ne  me  parlez  point  de  cette  coquine-là.  C'est 
une  friponne ,  une  impertinente,  une  effrontée,  que  je  met- 
trai dans  un  couvent  avant  qu'il  soit  deux  jours. 

BÉRALDE. 

Ah  !  voilà  qui  est  bien  !  Je  suis  bien  aise  que  la  force  vous 
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revieone  an  peu ,  et  que  ma  visite  tous  fasse  du  bien.  Oh  çà, 
nous  parlerons  d'affaires  tantôt.  Je  tous  amène  ici  un  diver- 
tissement que  j*ai  rencontré,  qui  dissipera  votre  chagrin,  et 
vous  rendra  Tâme  mieux  disposée  aux  ct)Oses^que  nous  avons 
à  dire.  Ce  sont  des  Égyptiens  vêtus  en  Mores,  qui  font  des 
danses  mêlées  de  chansons ,  où  je  suis  sûr  que  vous  prendrez 
plaisir;  et  cela  vaudra  bien  une  ordonnance  de  monsieur 
Purgon.  Allons. 

»♦» 

SECOND  INTERMÈDE. 

Le  frère  dn  malade  imaginaire  lui  amène,  pont  le  diverUr,  piiulears 
égypttena  et  Égyptiennes,  vêtus  en  Mores,  qui  font  des  danses  entre 
mêlées  de  chansons. 


PREMIÈRE  FEMME    MORE. 

Profltez  du  printemps 

De  VOS  beaux  ans , 

Aimable  Jeunesse; 

Profitez  du  printemps 

De  vos  l^aux  ans  ; 

Donnez-vous  à  la  tendresse. 

Les  plaisirs  les  plus  charmants 
Sans Tamoureuse  flamme, 
Pour  contenter  une  âme 
N^ont  point  d*attraits  assez  paissants. 

Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans , 
Aimable  Jeunesse; 
Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans; 
Donnez- vous,  à  la  tendresse. 
Ne  perdez  point  ces  précieux  moments. 

La  beauté  passe , 
Le  temps  Tefface  ; 
L*àge  de  glace 
Vient  à  sa  place. 
Qui  nous  ôte  le  goût  de  ces  doux  passe-temps. 

Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans, 
Aimable  jeunesse  ; 
Profltez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans; 
Donnez-vous  à  la  tendresse. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Danse  des  Égyptiens  et  des  Égyptiennes. 
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SECONDE  KFJiUE    MORE. 

Quand  d*aimer  on  vous  presse , 

A  quoi  soDgez-vous  ? 
Nos  cœurs,  dans  la  jeunesse , 
N'ont  vers  la  tendresse 
Qu^un  penchant  tn-p  doux. 
L'amour  a,  pour  nous  prend  re« 

De  si  doux  attraits , 
Que ,  de  soi ,  sans  attendre 
On  voudrait  se  rendre 
A  ses  premiers  traits  ; 
Mais  tout  ce  qu*on  écoute 

Des  vives  douleurs 
Et  des  pleurs  qu'il  nous  coûte , 
Fait  qu*on  en  redoute 
Tou tes  les  douceurs . 

TROISIÈME  FEMME  MORE. 

I!  est  doux ,  à  notre  à^ , 

D*aimer  tendrement 

Un  amant 

Qui  sVngage  : 

Mais,  s*il  est  volage , 

Uélas  !  quel  tourment  ! 

QUATRIÈME  FEMME  -MORE. 

L*amhnt  qui  se  dégage 
N'est  pas  le  maliieur; 

La  douleur 

Et  la  rage. 
C'est  que  le  volage 
Garde  notre  cœur. 

SECONDE  FEMME  MORK. 

Quel  parti  Taut-il  prendre 
Pour  nos  Jeunes  cœurs  ? 

TROISIÈME  FEMME  HOI»E. 

Faut-il  nous  en  défendre, 
Et  fuir  ses  douceurs  ? 

QUATRIÈME  FEMME  UOIŒ. 

Devons-nous  nous  y  rendre , 
Malgré  ses  rigueurs  ? 

ENSEMBLE. 

Oui ,  suivons  ses  ardeurs , 
Ses  transports ,  ses  caprices, 

Ses  douces  langueurs  : 
S'il  a  quelques  supplices, 
il  a  cent  délices 
Qui  charment  les  cœurs. 
DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET 
Tous  les  Mores  dansent  ensemble,  et  font  sauter  des  singes  qu'ils  oai 

amenés  avec  eux. 


ACTE  111,  SCENE  II-  639 


ACTE  m. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BÉRALDE,  ARGAN,  TOINETTE. 

BÉRALDE. 

Eh  bieni  mon  frèrr^,  qu'en  dites-Tous?  Cela. ne  vaut-il  pas 
bien  une  prise  de  casse  ? 

TOIWETTE. 

Hom  !  de  bonne  casse  est  bonne. 

BÉBÂLDE. 

Oh  çà,  Toulez-voiis  que  nous  parlions  un  peu  ensemble  ? 

ARGAN. 

Un  peu  de  patience ,  mon  frère  :  je  vais  revenir. 

TOINETTE. 

Tenez,  monsieur  ;  vous  ne  songez  pas  que  vous  ne  sauriez 
marcher  sans  bâton. 

ARGA?(. 

Tu  as  raison. 

SCÈNE  II. 

BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

N'abandonnez  pas,8*il  vous  platt,  les  iutérêts|  de  votre 
nièce. 

BÉRAM)E. 

J'emploierai  toutes  choses  pour  lui  obtenir  ce  qu'elle  sou- 
haite. 

TOINETTE. 

Il  faut  absolument  empêcher  ce  mariage  extravagant  qu'il 
s*est  rois  dans  la  fantaisie  ;  et  j'avais  songé  en  moi-même  que 
c'aurait  été  une  bonne  affaire  de  pouvoir  introduire  ici  un 
médecin  à  notre  poste  (t) ,  pour  le  dégoûter  de  son  mon- 
sieur Purgon,  et  lui  décrier  sa  conduite.  Mais  comme  nous 
n'avons  personne  en  main  pour  cela,  j'ai  résolu  de  jouer  un 
tour  de  ma  tête. 

(I)  Mettre  des  gens  à  sa  posté ,  poar  dire  :  mettre  des  gca<i  à  sa  dis^ 
position.  Cette  locution  s'emploie  rarement  aujourd'bai. 
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BÉRALDE. 

Commint? 

TOINETTB. 

C'est  uDe  imagination  burlesque.  Cela  sera  peut^tre  plus 
heureux  que  sage.  Laissez-moi  faire.  Agissez  de  Yotre  c6té. 
Voici  notre  homme. 

SCÈNE  III. 

ARGAM,BÉIIALDE. 

BÉftALDE. 

Voulez-Toos  bien ,  mon  frère ,  que  je  tous  demande ,  avant 
toutes  choses ,  de  ne  vous  point  échauffer  Tesprit  dans  notre 
conversation  ? 

ÂRGAIf. 

Voilà  qui  est  fait. 

BÉRALDE. 

De  répondre,  sans  nulle  aigreur,  aux  choses  que  je  pourrai 
vous  dire? 

ARGAM. 

Oui. 

BÉRALDE. 

Et  de  raisonner  ensemble,  sur  les  affaires  dont  nous  avons 
à  parler,  avec  un  esprit  détadié  de  toute  passion  ? 

ARGAN. 

Mon  Dieu!  oni.  Voilà  bien  du  préambule. 

BÉRALDE. 

D*où  vient,  mon  frère,  qu'ayant  le  bien  que  vous  avez,  et 
n'ayant  d*enfants  qu'une  fille,  car  je  ne  compte  pas  la  petite; 
d'où  vient,  dis-je,que  vous  parlez  de  la  mettre  dans  un 
couvent  ? 

ARGAN. 

D*où  vient ,  mon  frère ,  que  je  suis  maître  dans  ma  famille , 
pour  faire  ce  que  bon  me  semble? 

BÉRALDE. 

Votre  femme  ne  manque  pas  de  vous  conseiller  de  vous 
défaire  ainsi  de  vos  deux  filles;  et  je  ne  doute  point  que, 
par  un  esprit  de  charité ,  elle  ne  fût  ravie  de  les  voir  toutes 
deux  bonnes  religieuses. 

ARGAN. 

Oh  çà  !  nous  y  voici.  Voilà  d'abord  la  pauvre  femme  eu 
jeu.  C'est  elle  qui  fait  tout  le  mal ,  et  tout  le  monde  hii  en 
veut. 
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BÉRALDG. 

Non ,  mon  tréte ,  laissons-la  là  :  c'est  une  femme  qui  a  les 
meilleures  intentions  du  monde  pour  votre  famille,  et  qui  est 
détachée  de  toute  sorte  d'intérêt  ;  qui  a  pour  vous  une  ten* 
dresse  merveilleuse,  et  qui  montre  pour  vos  enfants  une 
afTection  et  une  bonté  qui  n'est  pas  concevable  :  cela  est  oer- 
taia^  M'en  parlons  point,  et  revenons  à  votre  fiUe.  Sur  quelle 
pensée,  mon  frère,  la  voulez-vous  donner  en  mariage  au  fils 
d'un  médecin? 

Siir  la  pensée,  mon  ft^re,  de  me  donner  un  gendre  tel 
qu'il  me  faut. 

BÉRALDE. 

Ce  n'est  point  là ,  mon  frère ,  le  fait  de  voti«  fille  ;  il  se 
pi-ésente  un  parti  plus  sortaÉ>le  pour  elle. 

ARGAN. 

Oui  ;  mais  celui-ci ,  mon  frère ,  est  plus  sortable  pour  moi. 

BÉRALbE. 

Mais  le  mari  qu'elle  doit  prendre  doit-il  être,  mon  frère, 
on  pour  elle ,  ou  pour  vous? 

ARGAN. 

H  doit  être ,  mon  frère ,  et  pour  elle  et  pour  moi  ;  et  je  veux 
mettre  dans  ma  famille  les  gens  dont  j'ai  besoin. 

BÉRAIJ>E. 

Par  cette  raison-là,  si  votre  petite  fille  était  grande,  vous 
lui  donneriez  en  maHage  un  apotliicaire. 

ARGAN. 

Pourquoi  non? 

BÉRALDE. 

Est-il  possible  que  vous  serez  toujours  eloabéguiné  de  vos 
apothicaires  et  de  vos  médecins ,  et  que  vous  vouliez  être 
malade  en  dépit  des  gens  et  de  la  nature! 

ARGAN. 

Comment  Tentendez-vous ,  mon  frère? 

BÉRALDE. 

J'entends,  mon  frère,  que  je  ne  vois  point  d'homme  qui 
soit  moins  malade  que  vous,  et  que  je  ne  demanderais  point 
une  meilleure  constitution  que  la  vôtre.  Une  grande  marque 
que  vous  vous  portez  bien,  et  que  vous  avez  un  corps  par- 
faitement bien  composé,  c'est  qu'avec  tous  les  soins  que  vous 
avez  pris,  vous  n'avez  pu  parvenir  encore  à  gâter  la  bonté  de 
Yotre  tempérament,  et  que  vous  n'êtes  point  crevé  de  toutes 
ies  médecines  qu'on  vous  a  fait  prendre. 
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ARGAR. 

.Mais  saTez-Tous ,  mon  frère ,  qae  c'est  cela  qai  me  coa- 
serre;  et  qae  inonsieor  PurgoD  dit  que  je  soccomberais, 
i*il  était  sealemeDt  trois  jonrs  sans  prendre  «oin  de  moi? 

BÉRALDE. 

si  YOTis  n'y  prenez  garde ,  il  prendra  tant  de  soin  de  tous  , 
qq'il  TOUS  enverra  en  l'antre  monde. 

ARGAN. 

Mais  raisonnons  on  peu ,  mon  frère.  Tous  ne  croyez  donc 
point  à  la  médecine? 

BRRALDB. 

Non,  mon  frère;  et  je  ne  yois  pas  que  pour  son  salut  il 
soit  nécessaire  d*y  croire. 

ARGAN. 

Quoi  !  vous  ne  tenez  pas  pour  yéritable  une  chose  établie 
par  tout  le  monde ,  et  que  tous  les  siècles  ont  révérée  ? 

BÉRALI>E. 

Bien  loin  de  la  tenir  yéritable,  je  la  trouve,  entre  nous, 
une  des  plus  grandes  folies  qui  soient  parmi  les  hommes  ;  et, 
à  regarder  les  choses  en  philosopiie,  je  ne  vois  point  de  plus 
plaisante  momerie,je  ne  vois  rien  de  plus  ridicule,  qu'un 
homme  qui  se  veut  mêler  d'en  guérir  un  autre. 

ARGAN. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas,  mon  frère,  qu'un  homme 
en  puisse  guérir  un  autre? 

BÉRALDE.  I 

Par  la  raison ,  nM>n  frère ,  que  les  ressorts  de  notre  ma- 
chine sont  des  mystères ,  jusqu'ici ,  où  les  hommes  ne  voient 
goutte  ;  et  que  la  nature  nous  a  mis  au-devant  des  yeux  des 
voiles  trop  épais  pour  y  connaître  quelque  chose. 

ARGAN. 

Les  médecins  ne  savent  donc  rien ,  a  votre  compte 

BÉRALDE. 

Si  fait,  mon  frère.  Ils  savent  la  plupart  de  fort  belles  hu- 
manités, savent  parler  en  beau  latin,  savent  nonuner  en  grec 
toutes  les  maladies ,  les  définir  et  les  diviser  ;  mais  pour  ce 
qui  est  de  les  guérir,  c'est  ce  qu'ils  ne  savent  pas  du  tout 

ARGAN. 

Mais  toujours  faut-il  demeurer  d'accord  que,  sur  cette 
matière,  les  médecins  en  savent  plus  que  les  autres. 

BÉRALDE. 

Ils  savent,  mon  frère,  ce  que  je  vous  aidit,  qui  ne  guérit  pas 
de  grand'chose  :  et  toute  l'exceilcnce  de  leur  art  consiste  en  un 
pompeux  galimatias,  en  un  spécieux  babil,  qui  vous  donne 
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des  mots  pour  des  raisons,  et  des  promesses  pour  des  eflets. 

ARGÀN. 

Mais  enfin,  mon  frère ,  il  y  a  des  gens  aussi  sages  et  aussi 
habiles  que  tous;  et  nous  voyons  que,  dans  la  maladie,  tout  le 
monde  a  recours  aux  médecins. 

BÉRALDE. 

c'est  une  marque  de  la  faiblesse  humaine,  et  non  pas  de 
la  Térité  de  leur  art. 

ARGAN. 

Mais  il  faut  bien  que  les  médecins  croient  leur  art  véritable, 
puisqu'ils  s'en  servent  eux-mêmes. 

BÉRALDE. 

c'est  qu*il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont  eux-mêmes  dans  Ter. 
reur  populaire,  dont  ils  profitent,  et  d'autres  qui  en  profitent 
sans  y  être.  Votre  monsieur  Purgon ,  par  exemple ,  n'y  sait 
point  de  finesse;  c'est  un  homme  tout  médecin,  depuis  la  tête 
jusqu'aux  pieds  ;  un  homme  qui  croit  à  ses  règles  plus  qu'a 
toutes  les  démonstrations  des  mathématiques ,  et  qui  croirait 
du  crime  à  les  vouloir  examiner  ;  qui  ne  voit  rien  d*obscur 
dans  la  médecine,  rien  de  douteux,  rien  de  difTicile;  et  qui , 
avec  une  impétuosité  de  prévention,  une  roideur  de  con- 
fiance ,  une  brutalité  de  sens  commun  et  de  raison ,  donne 
au  travers  des  purgations  et  des  saignées ,  et  ne  balance  au- 
cune chose.  Il  ne  lui  faut  point  vouloir  mal  de  tout  ce  qu'il 
pourra  vous  faire  :  c'est  de  la  meilleure  foi  du  monde  qu'il 
vous  expédiera  ;  et  il  ne  fera,  en  vous  tuant,  que  ce  qu'il  a 
fait  à  sa  femme  et  à  ses  enfants ,  et  ce  qu'en  un  besoin  il  ferait 
à  lui-même  (1). 

ARC AN. 

C'est  que  vous  avez,  mon  frère,  une  dent  de  lait  contre 
lui  (2).  Mais  enfin,  venons  au  fait.  Que  faire  donc  quand  on 
est  malade? 

BtRALDE. 

Rien ,  mon  frère. 

ARGAff. 

Rien? 

BÉRALDE. 

Rien.  Il  ne  faut  que  demeurer  en  rci)08.  La  nature  d'elle- 

(1)  Moltëre  désigne  peut-être  ici  le  médecin  Gaénaut,  qu'il  avait  déjà 
mis  sur  la  scène  dans  Vytmour  médecin ,  et  qui ,  d'après  le  témoignage 
de  Guy-Patin,  avait  tué.  avec  son  remède  favori  (rantlmolnc),  sa 
femme,  sa  fille,  son  neveu,  et  deui  de  ses  gendres. 

(ft)  L'expression  même  du  proverbe  en  donne  l'origine.  Avoir  une  dent 
de  lait  contre  quelqu'un ,  c'est  éprouver  une  Inimitié  qui  date  de  l'en- 
fance. (  DieUonn.  des  Proverbes.) 
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inéme,  quand  nous  la  laissons  faire ,  se  tire  doucement  du 
désordre  où  elle  est  tombée.  C'est  notre  inquiétude,  c'est 
notre  impatience  qui  gâte  tout;  et  presque  tous  lés  hommes 
meurent  de  leurs  remèdes ,  et  non  pas  de  leurs  maladies. 

ARGAN. 

Mais  il  faut  demeurer  d'accord, mon  frère,  qu'on  peut 
aider  cette  nature  par  de  certaines  choses. 

BÉRALDE. 

Mon  Dieu  !  mon  frère,  ce  sont  pures  idées  dont  nous  aimons 
à  nous  repaître;  et,  de  tout  temps,  il  s'est  glissé  parmi  les 
homnies  de  belles  imaginations  que  nous  venons  à  croire 
parce  qu'elles  nous  flattent,  et  qu'il  serait  à  souhaiter  qu'elles 
fussent  Téritables.  Lorsqu'un  médecin  tous  parle  d'aider,  de 
secourir,  de  soulager  la  nature,  de  lui  ôter  ce  qui  lui  nuit 
et  lui  donner  ce  qui  lui  manque,  de  la  rétabli'',  et  de  la  re- 
mettre dans  une  pleine  facilité  de  ses  fonctions;  lorsqu'il  vous 
parle  de  rectifier  le  sang,  de  temi)érer  les  entrailles  et  le  cer- 
veau, de  dégonfler  la  rate,  de  raccommoder  la  poitrine,  de 
réparer  le  foie,  de  fortifier  le  cœur,  de  rétablir  et  conserver 
la  chaleur  naturelle,  et  d'avoir  des  secrets  pour  étendre  la 
vie  à  de  longues  années ,  il  vous  dit  justement  le  roman  de  la 
médecine.  Mais ,  quand  vous  en  venez  à  la  vérité  et  à  l'expé- 
rience ,  vous  ne  trouvez  rien  de  tout  cela;  et  il  en  est  comme 
de  ces  beaux  songes,  qui  ne  vous  laissent  au  réveil  que  le 
déplaisir  de  les  avoir  crus. 

ARGAN. 

C'est-à-dire  que  toute  la  science  du  monde  est  renfermée 
dans  votre  tête  ;  et  vous  voulez  en  savoir  plus  que  tous  les 
grands  médecins  de  notre  siècle. 

BÉRALDE. 

Dans  les  discours  et  dans  les  choses,  ce  sont  deux  sortes 
de  personnes  que  vos  grands  médecins.  Entendez-les  parler , 
les  plus  habiles  gens  du  monde;  voyez-les  faire,  les  plus  igno- 
rants de  tous  les  hommes. 

ARGAN. 

Ouais  1  vous  êtes  un  grand  docteur,  à  ce  que  je  vois  ;  et  je 
voudrais  bien  qu'il  y  eût  ici  quelqu'un  de  ces  messieurs, 
pour  rembarrer  vos  raisonnements  et  rabaisser  votre  caquet. 

BÉRALUE. 

Moi ,  mon  frère ,  je  ne  prends  point  à  tâche  de  combattre 
la  médecine  ;  et  chacun ,  à  se^  périls  et  fortune ,  peut  croire 
tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Ce  que  j'en  dis  n'est  qu'entre  nous;  et 
j'aurais  souhaité  de  pouvoir  un  peu  vous  tirer  de  l'erreur  où 


\CTE  m,  SCÈNE  llï.  fiir, 

vous  êtes,  et,  pour  vous  divertir,  vous  mener  voir,  sur  ce 
chapitre ,  quelqu'une  des  com^ies  de  Molière. 

ARGAN. 

C'est  un  bon  impertinent  que  votre  Molière ,  avec  ses  comé- 
dies !  et  je  le  trouve  bien  plaisant  d'aller  jouer  d'honnêtrs 
gens  comme  les  médecins  ! 

BÉRALDE. 

Cène  sont  point  les  médecins  qu'il  joue,  mais  le  ridicule 
de  la  médecine. 

ARGAN. 

c'est  bien  à  lui  à  faire,  de  se  mêler  de  contrôler  la  méde- 
cine! Voilà  un  bon  nigaud,  un  bon  impertinent,  de  se  mo- 
quer des  consultations  et  des  ordonnances ,  de  s'attaquer  au 
corps  des  médecins ,  et  d'aller  mettre  sur  son  théâtre  des  per- 
sonnes vénérables  comme  ces  messieurs-lài 

BÉRALDE. 

Que  voulez-vous  qu'il  y  mette,  que  les  divei-ses  professions 
des  hommes  ?  On  y  met  bien  tous  les  jours  les  princes  et  les 
rois ,  qui  sont  d'aussi  bonne  maison  que  les  médecins. 

ABGAN. 

Par  la  mort  non  de  diable  !  si  j'étais  que  des  médecins ,  je 
me'vengerais  de  son  impertinence;  et,  quand  il  sera  malade, 
je  le  laisserais  mourir  sans  secours.  Il  aurait  beau  faire  et  beau 
dire  ,  je  ne  lui  ordonnerais  pas  la  moindre  petite  saignée,  le 
motadre  petit  lavement  ;  et  je  lui  dirais  :  Crève ,  crève  !  cela 
t'apprendra  une  autre  fois  à  te  jouer  de  la  Faculté. 

BÉRAU>E. 

Vous  voilà  bien  en  colère  contre  lui. 

ARGAN. 

Oui.  C'est  un  malavisé  ;  et  si  les  médecins  sont  sages ,  ils 
feront  ce  que  je  dis. 

BÉRALDE. 

Il  sera  encore  plus  sage  que  vos  médecins,  car  il  ne  leur 
demandera  point  de  secours. 

ARGAN. 

Tant  pis  pour  lui ,  s'il  n'a  point  recours  aun  remèdes. 

BÉRALDE 

Il  a  ses  raisons  pour  n'en  point  vouloir ,  et  il  soutient  que 
cela  n'est  permis  qu'aux  gens  vigoureux  et  robustes,  et  qui 
ont  des  forces  de  reste  pour  porter  les  remèdes  avec  la  mala- 
die ;  mais  que,  pour  lui ,  il  n'a  justement  de  la  force  que 
pour  porter  son  mal. 

ARGAN. 

Les  sottes  raisons  que  voilât  Tenez ,  mon  frère ,  ne  parlons 
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poiot  et  eet  boiiiiiie4à  daTantage;  car  cela  m'échaufTe  la  bile, 
eC  TOUS  me  donneriei  inoii  laal. 

VÉMktML 

Je  le  Tenx  bien,  moo  frère;  et,  poor  changer  de  discoars, 
je  vons  dirai  qne,  sur  one  petite  répognance  que  Tons  témoî- 
gne  Totre  fiAe,  tous  De  devez  point  prendre  les  résolntioiii 
violentes  de  la  mettre  dans  on  couvent;  qiie,  poor  leclioix 
d*nn  gendre,  H  ne  vous  faut  pas  suivre  aven^ément  la  pas- 
sion qui  TOUS  emporte  ;  et  qa'on  doit,  sur  cette  matière ,  i^ac- 
commoder  on  peu  à  Tindi  nation  d'nne  fille,  puisque  c'est  pour 
toute  la  Tie,  et  qne  de  làdépend  tout  le  bonheur  d'un  mariage. 

SCÈNE  IV. 

■ONSICCR  FLEURAirr  ,  une  serinée  à  la  naia; 
AKGA5,  BËRÀLDE. 

ABCAN. 

Aht  mon  frère,  avec  votre  permission. 

BÉRALDE. 

Comment?  que  voalez-vons  faire? 

ARGAll. 

Prendre  ce  petit  lavement-là  :  ce  sera  bientôt  fait. 

BÉRALSK. 

Vous  vous  moquez.  Est-ce  qne  vous  ne  sauriez  être  un 
moment  sans  lavement  on  sans  médecine?  Remettez  cela  à 
une  antre  fois ,  et  demeurez  un  peu  en  repos. 

ARGAlf. 

Monsieur  Fleurant ,  à  ce  soir,  on  à  demain  an  matin, 

MONSIEUR  FLECRAKT  à  Béralde. 

De  quoi  vous  mélez-vons ,  de  vous  opposer  aux  ordonnan- 
ces de  la  médecine,  et  d'empêcher  monsieur  de  prendre  moi» 
clystère?  Vous  êtes  bien  plaisant  d'avoir  cette  hardiesse-là! 

BÉRALDE. 

Allez ,  monsieur  ;  on  voit  bien  que  vous  n'avez  pas  accou- 
tumé <le  parler  à  des  visages. 

MONSIEUR  FLEURANT. 

On  ne  doit  point  ainsi  se  jouer  des  remèdes,  et  me  faire  per- 
dre mon  temps.  Je  ne  suis  venu  ici  que  sur  une  bonne  ordon- 
nance; et  je  vais  dire  à  monsieur  Pu rgon  comme  on  m'a 
empêclté  d'exécuter  ses  ordres ,  et  de  faire  ma  fonction.  Vous 
verrez ,  vous  verrez  ! 
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SCÈNE  V. 

ARGAN ,  BËRALDE. 

ABGAN. 

Mon  frère,  Toas  serez  cause  ici  de  quelque  malheur. 

BÉRALDE. 

Le  grand  malheur,  de  ne  pas  prendre  un  lavement  que  mon- 
sieur Purgon  a  ordonné  !  Encore  un  coup ,  mou  frère ,  est-il 
possible  qu*il  n*y  ait  (tas  moyen  de  tous  guérir  de  la  maladie 
des  médecins ,  et  que  vous  vouliez  être  toute  votre  vie  ense- 
veli dans  leurs  remèdes? 

ARCAN. 

Mon  Dieu!  mon  frèro»  vous  en  parlez  comme  un  homme  qui 
se  porte  bien  ;  mais  si  vous  étiez  à  ma  place ,  vous  change- 
nez  bien  de  langage.  U  est  aisé  de, parler  contre  la  médecine, 
quand  on  est  en  pleine  santé. 

BÉRALnE. 

Mais  quel  mal  avez-vous? 

ARGAM. 

Vous  me  feriez  enrager.  Je  voudrais  que  vous  reu«siez , 
mon  mal,  pour  voir  si  vous  jaseriez  tant.  Ah!  voici  monsieur 
Purgon. 

SCÈNE  Vï. 

MONSIEUR  PURGON,  ARGAN,  BËRALDE ,  TOINETTE. 

MONSIEUR  PURGON^ 

Je  viens  d'apprendre  là-bas,  à  la  porte,  de  jolies  nou- 
velles; qu'on  se  moque  ici  de  mes  ordonnances,  et  qu'on  a 
fait  refus  de  prendre  le  remède  que  j'avais  prescrit. 

ARGAN. 

Monsieur,  ce  n'est  pas... 

MONSIEUR  PU1UM)N. 

Voilà  une  hardiesse  bien  grande,  une  étrange  rébellion 
d'un  malade  contre  son  médecin  ! 

TOINETTE. 

Cela  est  épouvantable. 

MONSIEUR  PURGON. 

Un  cly stère  que  j'avais  pris  plaisir  à  composer  moi-même. 

ARGAN. 

Ce  n'est  pas  moi... 

MONSIEUR  PURGON. 

Inventé  et  formé  dans  toutes  les  règles  de  l'art 
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TOINETTE. 

Il  a  fort. 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  qui  devait  faire  dans  les  entrailles  un  effet  mem&Hmx. 

ARGAN. 

Mon  frère... 

MONSIEUR  PURGON. 

Le  reuToyer  arec  mépris  ! 

ARGAN  moBtrant  Béralde. 

C'est  lui... 

MONSIEUR  PURGON. 

C*est  une  action  exorbitante. 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai. 

MONSIEUR  PURGON. 

Un  attentat  énorme  contre  la  médecine. 

ARGAM  montrant  Béralde. 

Il  est  cause... 

MONSIEUR  PURGON. 

Un  crime  de  lèse-faculté ,  qui  ne  se  peut  assez  punir. 

TOINETTE. 

Vous  arez  raison. 

MONSIEUR  PURGON. 

Je  TOUS  déclare  que  je  romps  commerce  avec  tous  ; 

ARGAN. 

Cest  mon  frère... 

MONSIEUR  PURGON. 

Que  je  ne  yeux  plus  d'alliance  arec  vous; 

TOINETFE. 

Vous  ferez  bien. 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  que,  pour  finir  toute  liaison  avec  vous,  voilà  la  donalioa 
que  je  faisais  à  mon  neveu,  eu  faveur  du  mariage. 

(Il  déchire  la  donation ,  et  en  jette  tes  morceaux  avec  fureur.) 

ARGAN. 

C'est  mon  frère  qui  a  fait  tout  le  mal. 

MONSIEUR  PURGON. 

Mépriser  mon  clystère  ! 

ARGAN. 

Faites-le  venir;  je  m'en  vais  le  prendre. 

MONSIEUR  PURGON. 

Je  vous  aurais  tiré  d'affaire  avant  qu'il  fût  peu. 

TOINETTE 

Il  ne  le  mérite  pas. 
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MOMSIEÔB  PURGOM. 

J'allais  nettoyer  yotre  corps,  et  en  évacuer  entièrement  les 
mauYaises  humeurs. 

ÂRGAN. 

Ah  !  mon  frère  t 

MONSIEUR  PURGOM. 

Et  je  ne  voulais  plus  qu'une  douzaine  de  médecines  pour 
vider  le  fond  du  sac. 

TOINEPTB. 

Il  est  indigne  de  vos  soins. 

MONSIEUR  PURGON. 

Mais  puisque  vous  n'avez  pas  voulu  guérir  par  mes  mains, 

ARGAN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

MONSIEUR  PURGON. 

Puisque  vous  vous  êtes  soustrait  de  l'obéissance  que  Ton 
doit  à  son  médecin,    - 

TOINETTBr 

Cela  crie  vengeance. 

MONSIEUR  ÇURGON. 

Puisque  vous  vous  êtes  déclaré  rebelle  aux  remèdes  que  je 
VOUS  ordonnais, 

ARGAN. 

Hé!  point  du  tout. 

MONSIEUR  PURGON. 

J'ai  à  vous  dire  que  je  vous  abandonne  à  votre  mauvaise 
constitution ,  à  l'intempérie  de  vos  entrailles ,  à  la  corruption 
lie  votre  sang,  à  l'âcretéde  votre  bile,  et  à  la  fécuience  de  vos 
humeurs. 

TOINEITB. 

C'est  fort  bien  fait. 

ARGAN. 

Mon  Dieu  ! 

MONSIEUR   PURGON. 

Et  je  veux  qu'avant  qu'il  soit  quatre  jours  vous  deveniei 
dans  un  état  incurable  ; 

ARGAN. 

Ah  !  miséricorde  ! 

MONSIEUR   PURGON. 

Que  VOUS  tombiez  dans  la  bradypepsie  (l), 

ARGAN. 

Monsieur  Purgou! 

(I)  Bradypepsie,  dlgcsllon  lente  et  imparfaite. 
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MONSIEUR  PURGON. 

De  la  bradypepsie  dans  la  dyspepsie, 

argam'. 
Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  dyspepsie  dans  Tapepsie , 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  t'apepsiedans  la  lienterie  (1), 

•  ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  lienterie  dans  la  dyssenterie, 

ARGAN. 

Monsieur  PUrgon! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  dyssenterie  dans  Thydropisie , 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  de  rUydropisie  dans  la  privation  de  la  vie,  où  vous  aura 
conduit  votre  folie. 

SCÈNE  VII. 

ARGAN ,  BËRALD£. 
ARGAN. 

Ah  !  mon  Dieu  !  je  suis  mort.  Mon  ftére,  vous  in*avez  perdu  ! 

RÉRALDE. 

Quoi!  qu*ya-t-il? 

ARGAN. 

Je  n*en  puis  plus.  Je  sens  déjà  que  la  médecine  se  venge. 

BÉRALDE. 

Ma  foi,  mon  frère,  vous  êtes  fou  ;  et  je  ne  voudrais  pas, 
pour  beaucoup  de  choses,  qu'on  vous  vit  faire  ce  que  vous 
faites.  Tâtez-vous  un  peu ,  je  vous  prie  ;  revenez  à  vous- 
même,  et  ne  donnez  point  tant  à  votre  imagination. 

ARGAN. 

Vous  voyez ,  mon  frère ,  les  étranges  maladies  dont  il  m'a 
menacé. 

(O  Dyspepsie,  digestion  pénible  ou  mauvaise;  apepsie,  priTation  de 
digestion;  lienterie ,  espèce  de  dévoiement  dans  lequel  on  rend  les  ail- 
iDcnts  presque  tels  qu'on  les  a  pris. 
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BÉKALDE. 

Le  simple  homme  que  vous  êtes  ! 

ARGAN. 

Il  dit  que  je  deviendrai  incurable  avant  qu*il  soit  quatre 
jours. 

BÉRALDE. 

Et  ce  qu'il  dit,  que  fait-ii  à  la  cliose  ?  Est-ce  un  oracle  qui  a 
parié?  Il  semble,  à  vous  entendre,  que  monsieur  Purgon. 
tienne  dans  ses  mains  le  (iiet  de  vos  jours ,  et  que,  d'autorité 
suprême,  il  vous  rallonge  et  vous  le  raccourcisse  comme  il  lui 
platt.  Songez  que  les  principes  de  votre  vie  sont  en  vous- 
même,  et  que  le  courroux  de  monsieur  Purgon  est  aussi  peu 
capable  de  vous  faire  mourir,  que  ses  remèdes  de  vous  faire 
vivre.  Voici  une  aventure,  si  vous  voulez,  à  vous  défaire  des 
médecins  ;  ou,  si  vous  êtes  né  à  ne  pouvoir  vous  en  passer ,  il 
est  aisé  d*en  avoir  un  autre,  avec  lequel,  mon  frère,  vous  puis- 
siea^courir  un  peu  moins  de  risque. 

AllGAN. 

Ah  !  mon  frère,  il  sait  tout  mon  tempérament,  et  la  ma- 
nière dont  il  faut  me  gouverner. 

BÉRALDE. 

Il  faut  vous  avouer  que  vous  êtes  un  homme  d'une  grande 
prévention,  et  que  vous  voyez  les  choses  avec  d'étranges 
yeux. 

SCÈNE  VIII. 

ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 
TOINETTE  à  ArgaD. 

Monsieur ,  voilà  un  médecin  qui  demande  à  vous  voir. 

ARGAN. 

Et  quel  médecin  ? 

TOINETTE. 

Un  médecin  de  la  médecine. 

ARGAN. 

Je  te  demande  qui  il  est  ? 

TOINETTE. 

•  Je  ne  le  connais  pas,  mais  il  me  ressemble  comme  deux 
gouttes  d'eau  ;  et  si  je  n'étais  sûre  que  ma  mère  était  honnête 
femme,  je  dirais  que  ce  serait  quelque  petit  frère  qu'elle 
m'aurait  donné  depuis  le  trépas  de  mon  père. 

ARGAN. 

Fais-le  venir 


SCÈNE  OL 

AlfiAH,  BfiBlLDE. 


▼oos  êfet  ferri  à  aonhaii.  Um  mfàtdm  to» 
aotre  se  préicnte. 


J*«i  bien  peor  que  toos  ne  soja 
beor. 


Encore  !  Tout  en  leYenez  toojoan  là. 

ABCAH. 

Yoyetrwom^  fai  sur  le  coeur  tontes  ces  nuMirw-ft  qne  je 
ne  connais  point ,  ces... 

SCÈNE  X. 

ARGAll  f  BËRALDE ,  TOIIf ETTE  en  Bédecm. 

TOIKETTB. 

Moudeur ,  agréez  que  je  Tienne  toos  rendre  Tisite ,  et  Tons 
orrrir  mes  petits  services  poor  tontes  les  saignées  et  les  por- 
gations  dont  tous  aurez  besoin. 

ARGAA. 

Mottôiear  «  je  toqs  sois  fort  obligé.  (  à  Béralde.  )  Par  ma  foi , 
Toilà  Toinette  elle-même. 

TOIIIEITE. 

Monsieur ,  je  tous  prie  de  m'excoser  :  j'ai  oublié  de  don- 
ner uoe  commission  à  mon  yalet  ;  je  reviens  tout  à  rhenre. 

SCÈNE  XL 

ARGAN,  BËRALDE. 
ARGAN. 

Eh  !  ne  diriez-vous  pas  que  c'est  efTectivement  Toinette? 

BÉRALDE. 

Il  est  vrai  que  la  ressemblance  est  tout  à  Tait  grande  :  mais* 
ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  yn  de  ces  sortes  de 
choses  ;  et  les  histoires  ne  sont  pleines  que  de  ces  jeux  de  la 
nature. 

ARGAN. 

Pour  moi,  j'en  suis  surpris  ;  et... 
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SCÈNE  XII. 

ÂRGA.N,  BËRALDE,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

Que  Youlez-Yous,  monsieur? 

ÀRGAN. 

Comment  ? 

TOINETTE. 

Ne  m'avez-Yous  pas  appelée  ? 

ARGAN. 

Moi?  non. 

TOIKETTE. 

Il  faut  donc  que  les  oreilles  m'aient  corné. 

ARGAN. 

Demeure  lin  peu  ici,  pour  Yoir  conmie  ce  médecin  te  res« 
semble. 

TOINETTE. 

Oui ,  Yraiment  !  J*ai  affaire  là-bas  ;  et  je  Tai  assez  yu. 

SCÈNE  XIII. 

ARGAN,  BËRALDE. 

ARGAN. 

Si  je  ne  les  Yoyais  tous  deux ,  je  croirais  que  ce  n'est  qu'un. 

BÉRALDE. 

J'ai  lu  des  choses  surprenantes  de  ces  sortes  de  ressem- 
blances; et  nous  en  avons  yu,  de  notre  temps,  où  tout  le 
monde  s'est  trompé. 

ARGAN. 

Pour  moi,  j'aurais  été  trompé  à  celle-là;  et  j'aurais  jure 
que  c'est  la  même  personne. 

SCÈNE  XIV. 

ARGAN,  BËRALDE,  TOINETTE  en  médecin. 

TOINETTE. 

Monsieur ,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cœur. 

ARGAN  bas  à  Béralde. 
Gela  est  admirable. 

55. 
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TOreETTE. 

Vous  ne  trouverez  pas  mauvais,  s'il  vous  platt,  la  curio- 
sité que  j'ai  eue  de  voir  un  Ulustre  malade  comme  vous  êtes  ; 
et  votre  réputation,  qui  s'étend  partout,  peut  excuser  la 
liberté  que  j'ai  prise. 

ARGJIN. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

TOINETTE. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  me  regardez  fixement. 
Quel  âge  croyez- vous  bien  que  j'aie? 

ARGAM. 

Je  crois  que  tout  au  plus  vous  pouvez  avoir  vingt-six  ou 
vingt-sept  ans.  ^^ 

"  TOINETTE. 

Ail  !  ah  !  ab  !  ah  !  ah  î  J'en  ai  quatre-vingt-dix. 

ABGAN. 

Quatre-vingt-dix  ! 

TOWETTE. 

Oui.  Vous  voyez  un  effet  des  secrets  de  mon  art,  de  me 
conserver  ainsi  frais  et  vigoureux. 

ARGAN. 

Par  'ma  foi ,  voilà  un  beau  jeune  vieillai-d  pour  quatre- 
vingt-dix  ans! 

TOINETTE. 

Je  suis  médecin  passager,  qui  vais  de  ville  en  ville,  de 
province  en  province,  de  royaume  en  royaume ,  pour  cher- 
clïer  d'illustres  matières  à  ma  capacité,  pour  trouver  des  ma- 
lades dignes  de  m'occuper,  capiibies  d'exercer  les  grands  et 
beaux  secrets  que  j'ai  trouvés  dans  la  médecine.  Je  dédaigne 
de  m'amuser  à  ce  menu  fatras  de  maladies  ordinaires,  à  ces. 
bagatelles  de  rhumatismes  et  de  fluxions,  à  ces  fiévrotes,  à 
ces  vapeurs,  et  à  ces  migraines.  Je  veux  des  maladies  d'impor- 
tance, de  bonnes  fièvres  continues,  avec  des  transports  au 
cerveau,  de  bonnes  lièvres  pourprées,  de  bonnes  pestes,  de 
bonnes  hydropisies  formées,  de  bonnes  pleurésies  avec  des 
inflammations  de  poitrine  ;  c'est  là  que  je  me  plais ,  c'est  là 
que  je  triomphe  ;  et  je  voudrais ,  monsieur,  que  vous  eussiez 
toutes  les  maladies  que  je  viens  de  dire ,  que  vous  fussiez 
abandonné  de  tous  les  médecins  ,  désespéré,  à  l'agonie,  pour 
vous  montrer  l'excellence  de  mes  remèdes ,  et  l'envie  que 
j'aurais  de  vous  rendre  service. 

ARGAN. 

Je  vous  suis  obligé,  monsieur,  des  bontés  que  vous  avez 
pour  moi. 
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TOINETTE. 

Donnez-moi  votre  pouls.  Allons  donc,  que  l'on  bal  In 
comme  il  faut.  Ai)  !  je  vous  ferai  bien  aiier  eomme  vous  devez' 
Ouais!  ce  pouls-là  fait  l'impertinent  (je  vois  que  vous  ne  me 
connaissez  pas  encore.  Qui  est  votre  métlecin  ? 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

TOINETTE. 

Cet  lïomme-là  n*est  point  écrit  sur  mes  tablettes  entre  les 
grands  médecins.  De  quoi  dit-il  que  vous  êtes  malade? 

ARGAN. 

Il  dit  que  c'est  du  foie,  et  d'autres  disent  que  c*est  de  la 
rate. 

TOINETTE. 

Ce  sont  tous  des  ignorants.  C'est  du  poumon  que  vous  êtes 
malade. 

ARGAN. 

Du  poumon  ? 

TOINETTE. 

Oui.  Que  sentez- vous? 

ARGAN. 

Je  sens  de  temps  en  temps  des  douleurs  de  tète. 

TOINETTE. 

Justement  y  le  poumon. 

ARGAN. 

Il  nie  semble  parfois  que  j'ai  un  voile  devant  les  yeux. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

J'ai  quelquefois  des  maux  de  cœur. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

Je  sens  parfois  des  lassitudes  par  tous  les  membres. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

Et  quelquefois  il  me  prend  des  douleurs  dans  le  ventre, 
eomme  si  c'étaient  des  coliques. 

TOINETTE* 

Le  poumon.  Vous  avez  appétit  à  ce  que  vous  mangez? 

ARG.\M. 

Oui,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Vous  aimez  à  boire  un  peu  de  vin? 
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ARGAN. 

Oui ,  monsieur. 

TOIMETTE. 

Le  poumon.  Il  tous  prend  un  petit  sommeil  après  le  repa.% 
et  vous  êtes  bien  aise  de  dormir  ? 

ARGAN. 

Oui,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon ,  le  poumon ,  tous  dis-je.  Que  vous  ordonne 
votre  médecin  pour  votre  nourriture? 

ARGAN. 

Il  m'ordonne  du  i)otage , 

TOINETTE. 

Ignorant  ! 
De  la  volaille, 
'ignorant! 
Du  veau , 
Ignorant  ! 
Des  bouillons. 
Ignorant  ! 
Des  œufs  frais, 
Ignorant  I 

ARGAN. 

Et  le  soir,  de  petits  pruneaux  pour  lâdier  le  ventre. 

TOINETTE. 

Ignorant! 

ARGAN. 

Et  surtout  de  boire  mon  vin  fort  trempé. 

TOINETTE. 

Ignoranttis ,  ignoranta,  ignorantum.  Il  faut  boire  votre 
vin  pur;  et,  pour  épaissir  votre  sang  qui  est  trop  subtil,  il 
faut  manger  de  bon  gros  bœuf,  de  bon  gros  porc,  de  bon 
fromage  de  Hollande;  du  gruau  et  du  riz,  et  des  marrons  et 
(les  oublies,  pour  coller  et  conglutiner.  Votre  médecin  est 
une  iK^le.  Je  veux  vous  en  envoyer  un  de  ma  main  ;  et  je 


ARGAN. 
TOINETTE. 

ARGAN. 
TOINETTK 

ARGAN. 
TOINETTE, 

ARGAN. 
TOINETTE 
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riendrai  vous  voir  de  temps  en  temps,. tandis  qae  je  serai 
en  cette  Yiile. 

•     ARGAN. 

\ous  m'obligerez  beaucoup. 

TOINETTP.. 

Que  diantre  faites-vous  de  ce  bras-là? 

ARG\N. 

Comment  ? 

TOINFTTE. 

Voilà  un  bras  que  je  me  ferais  couper  tout  à  Theure,  si 
}*étais  que  de  vous. 

ARGAN. 

Et  pourquoi? 

TOÎNETTE. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'il  tire  à  soi  toute  la  nourriture ,  et 
qu'il  empêche  ce  côté-là  de  profiter? 

ARGAN. 

Oui  ;  mais  j'ai  besoin  de  mon  bras. 

TOINETTE. 

Vous  avez  là  aussi  un  œil  droit  que  je  me  ferais  crever,  si 
j'étais  en  votre  place. 

ARGAN. 

Crever  un  œil? 

TOINETTE. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'il  incommode  l'autre,  et  lui  dérobe 
sa  nourriture?  Croyez-moi ,  faites-vous-le  crever  au  plus  tôt  : 
vous  en  verrez  plus  clair  de  l'œil  gauche. 

ARGAN. 

Cela  n'est  pas  pressé. 

TOINETTE. 

Adieu.  Je  suis  fâché  de  vous  quitter  sitôt  ;  mais  il  faut 
que  je  me  trouve  à  une  grande  consultation  qui  se  doit  faire 
pour  un  homme  qui  mourut  hier. 

ARGAN. 

Pour  un  homme  qui  mourut  hier  ? 

TOINETTE, 

Oui  :  pour  aviser  et  voir  ce  qu'il  aurait  fallu  lui  faire  pour 
le  guérir.  Jusqu'au  revoir. 

ARGAN. 

Vous  savez  que  les  malades  ne  reconduisent  point. 
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SCÈNE  XV. 
ARGAN ,  BÉRALDE. 

BÉRALDE. 

Voilà  un  médecin ,  vraiment ,  qni  paraît  fort  habile. 

ARGAN. 

Oui  ;  mais  il  va  un  pen  bien  vite. 

BÉRALDE. 

Tous  les  grands  médecins  sont  comme  cela. 

ARGAN. 

Me  couper  un  bras ,  et  me  crever  un  œil ,  afin  que  raf:(.''e 
se  porte  mieux  !  J*aime  bien  mieux  qu'il  ne  se  porte  pas  si  bit^i . 
La  belle  opération ,  de  me  rendre  borgne  et  manchot  ! 

SCÈNE  XVI. 

ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETIE 
'TOINETTE  foi{?nant  de  parler  à  quelqu'un. 

Allons ,  allons,  je  suis  votre  servante.  Je  n'ai  pas  envie  de 
rire. 

ABGAN. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

TOINETTE. 

Votre  médecin ,  ma  foi,  qui  me  voulait  tâter  le  pouls. 

ARGAN. 

Voyez  un  peu ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans  î 

BÉRALDE. 

Oh  çà!  mon  frère,  puisque  voilà  votre  monsieur  Purgon 
brouillé  avec  vous,  ne  voulez-vous  pas  bien  que  je  vous 
parle  du  parti  qui  s'offre  pour  ma  nièce? 

ARGAN. 

Non ,  mon  frère  :  je  veux  la  mettre  dans  un  couvent , 
puisqu'elle  s'est  opposée  à  mes  volontés.  Je  vois  bien  qu'il  y 
a  quelque  amourette  là-dessous ,  et  j'ai  découvert  certaine 
entrevue  secrète ,  qu'on  ne  sait  pas  que  j'aie  découverte  (I). 

BÉRALDE. 

Eh  bien  !  mon  frère ,  quand  il  y  aurait  quelque  petite  in- 
clination, cola  serait-il  si  criminel  ?  Et  rien  peut-il  vous  offen- 
ser, quand  tout  ne  va  qu'à  des  choses  honnêtes ,  comme  le 
mariage? 

(I)  Il  faudrait  que  j'ai  découverte. 
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ARGAN. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  mon  frère ,  elle  sera  religieuse  ;  c'est 
une  chose  résolue. 

BÉRALDE. 

Vous  voulez  faire  plaisir  à  quelqu'ui^ 

ARGÂN. 

Je  vous  entends.  Vous  en  revenez  toujours  là,  et  ma 
femme  vous  tient  au  cœur. 

BÉRALDE. 

£b  bien!  oui,  mon  frère:  puisqu'il  faut  parler  à  cœur 
ouvert,  c'est  votre  femme  que  je  veux  dire  ;  et,  non  plus  que 
l'entêtement  de  la  médecine,  je  ne  puis  vous  souffrir  l'entê- 
tement où  vous  êtes  pour  elle,  et  voir  que  vous  donniez,  tête 
baissée,  dans  tous  les  pièges  qu'elle  vous  tend. 

TOINETTE. 

Ah!  monsieur,  ne  parlez  point  de  madame;  c'est  une 
femme  sur  laçppelle  il  n'y  a  rien  à  dire ,  une  femme  sans  ar- 
tifice, et  qui  aime  monsieur,  qui  l'aime...  Ou  ne  peut  pas 
dire  cela. 

ARGAN. 

Demandez-lui  un  peu  les  caresses  qu'elle  me  fait  ; 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai. 

ARGAN. 

L'inquiétude  que  lui  donne  ma  maladie^ 

TOINETTE. 

Assurément. 

ARGAN. 

Et  les  soins  et  lë^  peines  qu'elle  prend  autour  de  moi. 

TOINETTE. 

Il  est  certain,  (à  Béralde.)  Voulez-vous  que  je  vous  con- 
vainque, et  vous  fasse  voir  tout  à  l'heure  comme  madame 
aime  monsieur? (à  Argan.)  Monsieur,  souffrez  que  je  lui  mon- 
tre son  bec-jaune  (1)»  et  le  tire  d'erreur. 

ARGAN. 

Comment? 

TOINETTE. 

Madame  s'en  va  revenir.  Mettez-vous  tout  étendu  dans 
cette  chaise,  et  contrefaites  le  mort.  Vous  verrez  la  douleur 
où  elle  sera  quand  je  lui  dirai  la  nouvelle. 

(0  Ce  mot  exprime  la  niaiserie  et  l'Inexpérience,  par  allusion  aux 
Jeunes  oiseaux  qui  naissent  presque  tous  Sfec  le  bec  jaune,  et  qui,  en 
termes  de  fauconnerie ,  se  nomment  des  niais.  Montrer  &  quelqu'un  son 
bec-Jaune,  c'est  lui  montrer  qu'il  se  trompe  comme  un  sot. 
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▲BGAK. 

Je  le  Teax  bien. 

TOIRBTTE. 

Oui  ;  mais  ne  la  laisseï  pas  l<Migtemp6  dans  le  désespoir, 
car  elle  en  pourrait  |fen  mourir. 

ABGAN. 

Laissennoi  foire. 

lOimBTTBà  Béralde. 

Cacbei-yous ,  tous  ,  dans  ce  coin-là. 

te 

SCÈNE  XVII. 

A&GAIf,  TOINETTE. 
ARGAN. 

N'y  a4-il  point  quelque  danger  à  contrefaire  le  mort? 

TOINETTE. 

Non ,  non.  Quel  danger  y  auraitril  ?  Ëtendez-Yous  là  seu- 
lement, (bas.)  Il  y  aura  plaisir  à  confondre  Totre  frère.  Voici 
madame.  Tenez-vous  bien. 

SCÈNE  XVIII. 

BELINE,  ARGAN  étendu  dans  sa  chaise ,  TOINETTE. 
,         TOINETTE  feignant  de  ne  pas  yoir  Béline. 

Ah  I  mon  Dieu  1  Ah  I  malheur  !  Quel  étrange  accident  ! 

BÉUNE. 

Qu'est-ce,  Toiuette? 

TOnVETTB. 

Ah  I  madame 

BÉLINE« 

Qu'y  a-t-il? 

TOINETTE 

Votre  mari  est  mort 

BÉLINE. 

Mon  mari  est  mort  P 

TOINETTE. 

Hélas!  oui!  Le  pauvre  défunt  est  trépassé. 

BÉLINE. 

Assurément? 

TOINETTE. 

Assurément.  Personne  ne  sait  encore  cet  accident-là;  et 
je  me  suis  trouvée  ici  toute  seule.  Il  vient  de  passer  entre 
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mes  bras.  Tenez,  le  voilà  tout  de  son  long  dans  cette  chaise. 

BÉLINE. 

Le  ciel  en  soit  loué  !  Me  voilà  délivrée  d*un  grand  far- 
deau. Que  tu  es  sotte ,  Toinette ,  de  f  affliger  de  cette  mort  ! 

TOINETTE. 

Je  pensais ,  madame,  qu'il  fallût  pleurer. 

BÉLINE 

Va ,  va,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  Quelle  perte  est-ce  que 
la  sienne?  et  de  quoi  servait-il  sur  la  terre?  Un  homme  in- 
commode à  tout  le  monde,  malpropre,  dégoûtant,  sans 
cesse  un  lavement  ou  une  médecine  dans  le  ventre ,  mou- 
chant, toussant,  crachant  toujours;  sans  esprit,  ennuyeux, 
de  mauvaise  humeur,  fatiguant  sans  cesse  les  gens,  et  gron- 
dant jour  et  nuit  serrantes  et  valets. 

TOINETTE. 

Voilà  une  belle  oraison  funèbre  ! 

BÉLINE. 

Il  faut,  Toinette,  que  tu  m'aides  à  exécuter  mou  dessein  ; 
et  tu  peux  croire  qu'en  me  servant,  ta  récompense  est  sûre. 
Puisque ,  par  un  bonheur,  personne  n'est  encore  averti  de 
la  chose ,  portons-le  dans  son  lit ,  et  tenons  cette  mort  ca- 
chée jusqu'à  ce  que  j'aie  fait  mon  affaire.  Il  y  a  des  papiers , 
il  y  a  de  l'argent,  dont  je  me  veux  saisir;  et  il  n'est  pas 
juste  que  j'aie  passé  sans  fruit  auprès  de  lui  mes  plus  belles 
années.  Viens,  Toinette;  prenons  auparavant  toutes  ses 
clefs. 

ARGAN  se  levant  brusquenteut. 

Doucement! 

BÉLINE. 

Alii! 

ARGAN. 

Oui ,  madame  ma  femme ,  c'est  ainsi  que  vous  m'aimez  ! 

TOINETTE. 

Ah  !  ah  I  le  défunt  n'est  pas  mort  ! 

ARGAN  à  Béline  qui  sort. 

Je  suis  bien  aise  de  voir  votre  amitié,  et  d'avoir  entendu 
le  beau  panégyrique  que  vous  avez  fait  de  moi.  Voilà  un  avis 
au  lecteur  qui  me  rendra  sage  à  l'avenir,  et  qui  m'empêchera 
de  faUre  bien  des  choses. 
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SCÈNE  XIX. 

B£EALDE  tortant  de  l'eodroit  où  il  éuit  caché ,  ARGAN , 

TOINETTE. 

BÉRALDE. 

Eli  bien  !  mon  frère ,  tous  le  voyez. 

TODIETTE. 

Par  ma  foi ,  je  n'aurais  jamais  cru  cela.  Mais  j'entends  votre 
fille.  Remettez-vous  comme  vous  étiez ,  et  voyons  de  quelle 
manière  elle  recevra  votre  mort.  C'est  une  chose  qu'il  n'est 
pas  mauvais  d'éprouver;  et,  puisque  vous  êtes  en  train,  vous 
connaîtrez  par  là  les  sentiments  que  votre  famille  a  pour 
vous. 

(  Béralde  va  se  cacher.) 

SCÈNE  XX. 

ÀRGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 
TOINETTB  feigiflDt  de  oe  pas  Toir  Angéliqoe. 

O  ciel  t  ah!  fâcheuse  aventure!  Malheureuse  journée  ! 

AHGÉUQDE. 

Qu^as-tu ,  Toinelte?  et  de  quoi  pleures-tu? 

TOINEITE. 

Hélas  !  j'ai  de  tristes  nouvelles  à  vous  donner. 

ANCÉUQUE. 

Eh  !  quoi  ? 

TOINGTTE. 

Votre  père  est  mort. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père  est  mort^  Toinette? 

TOIMETTE. 

Oui.  Vous  le  voyez  là  ;  il  vient  de  mourir  tout  à  l'heure 
d'une  faiblesse  qui  lui  a  pris. 

AKGÉLtQDE. 

Ocidl  quelle  infortune!  quelle  atteinte  cruelle!  Hélas! 
faut-il  que  je  perde  mon  père ,  la  seule  chose  qui  me  restait 
au  monde;  et  qu'encore,  pour  un  surcroît  de  désespoir,  je 
le  perde  dans  un  moment  où  il  était  irrité  contre  moi  !  Que 
deviendrai-je ,  malheureuse?  et  quelle  consolation  trouver 
après  une  si  grande  perte? 


s 
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SCÈNE  XXI. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÊANTE,  TOIHETTE. 

GLÉANTE. 

Qa'a¥ez>yous  donc,  belle  Angélique  ?  et  qael  malheur  pleu- 
rez-vous ? 

ÀlîGÉUQOE. 

Hélas  !  je  pleure  tout  ce  que  dans  la  vie  je  pouvais  perdre 
de  plus  cher  et  de  plus  précieux  :  je  pleure  la  mort  de  mon 
père. 

CLÉANTE. 

Ociel!  quel  accident!  quel  coup  inopiné!  Hélas!  après  la 
demande  que  j*avais  conjuré  votre  oncle  de  lui  faire  pour 
moi,  je  venais  me  présenter  à  lui,  et  tâcher,  par  mes  respects 
et  par  mes  prières ,  de  disposer  son  cœur  à  vous  accorder  à 
mes  vœux. 

ANGÉUQUE. 

Ah!  déante,  ne  parlons  plus  de  rien;  laissons  là  toutes  les 
pensées  du  mariage.  Après  la  perte  de  mon  père ,  je  ne  veux 
plus  être  du  monde ,  et  j'y  renonce  pour  jamais.  Oui ,  mon 
père ,  si  j'ai  résisté  tantôt  à  vos  volontés ,  je  veux  suivre  du 
moins  une  de  vos  intentions ,  et  réparer  par  là  le  chagrin  que 
je  m'accuse  de  vous  avoir  donné,  (se  jetant  à  ses  genoux.)  Souf- 
frez ,  mon  père ,  que  je  vous  en  donne  ici  ma  parole ,  et  que 
je  vous  embrasse  pour  vous  témoigner  mon  ressentiment. 
ARGAN  embrassant  Angélique. 

Ah!  ma  mie! 

ANGÉLIQUE. 
AU! 

ARGAN. 

Viens.  N'aie  point  de  peur;  je  ne  suis  pas  mort.  Va,  tu  es 
mon  vrai  sang ,  ma  véritable  fille  ;  et  je  suis  ravi  d'avoir  vu 
Ion  bon  naturel. 

SCÈNE  XXII. 

AUGAN ,  BËRALDE ,  ANGÉLIQUE ,  CLËANTE ,  TOINETTE 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  quelle  surprise  agréable  !  Mon  père ,  puisque ,  par  un 
bonheur  extrême,  le  ciel  vous  redonne  à  mes  vœux ,  souffrez 
qu'ici  je  me  jette  à  vos  pieds  pour  vous  supplier  d'une  chose. 
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Si  Toas  a*èta  pas  fiiyorable  aa  penchant  de  mon  ooenr ,  si 
TOUS  me  refuseï  Ciéante  pour  époox ,  je  tous  conjure  an 
nioina  de  ne  me  point  forcer  d'en  épouser  on  antre.  C'est 
toute  la  grAce  que  je  tous  demande. 

CLÉANTB  M  jrUiDt  aux  çcooax  d^Argao. 

Eh  !  monsieur ,  Uissez-Yous  touciier  à  ses  prières  et  aux 
mienne»  ;  et  ne  vous  montrez  point  contraire  aux  mutuels 
empressements  d'une  si  belle  inclination. 

BÉRAIDE. 

Mon  frère ,  pouvez-TÔus  tenir  là  contre  ? 

TOIlfETTE. 

Monsieur ,  serez-vous  insensible  à  tant  d'amour  ? 

▲RGAN. 

Qu'il  se  fasse  médecin ,  je  consens  an  mariage,  (à  Qéaoïe.  ) 
Oui,  faites-Tous  médecin ,  je  tous  donne  ma  fille. 

CLÉAMTE. 

Très-Tolontiers,  monsieur.  S'il  ne  tient  qu'à  cela  pour  être 
▼otre  gendre,  je  me  ferai  médecin,  apothicaire  même  si 
TOUS  Toulez.  Ce  n'est  pas  une  affaire  que  cela ,  et  je  ferais 
bien  d'autres  choses  pour  obtenir  la  belle  Angélique. 

BÉRALDE. 

Mais ,  mon  frère ,  il  me  vient  une  pensée.  Faites-vous  mé- 
decin vous-même.  La  commodité  sera  encore  plus  grande, 
d'avoir  en  vous  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai.  Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  guérir  bientôt  ; 
et  il  n'y  a  point  de  maladie  si  osée  que  de  se  jouer  à  la  per- 
sonne d'un  médecin. 

ARGAN. 

Je  pense,  mon  frère,  que  vous  vous  moquez  de  moi  Est- 
ce  que  je  suis  en  âge  d'étudier? 

BéRALDE. 

Bon,  étudier!  Vous  êtes  assez  savant;  et  il  y  en  a  beau- 
coup parmi  eux  qui  ne  sont  pas  plus  habiles  que  vous. 

ARCAN. 

Mais  il  faut  savoir  bien  parler  latin ,  connaître  les  maladies, 
et  les  remèdes  qu'il  y  faut  faire. 

BÉBALOB. 

En  recevant  la  robe  et  le  bonnet  de  médecin ,  vous  appren- 
drez tout  cela  ;  et  vous  serez  après  plus  habile  que  vous  ne 
voudrez. 

ARGAN. 

Quoi  !  l'on  sait  discourir  sur  les  maladies  quand  on  a  cet 
habit-là  ? 
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BÉRALDE. 

Oui.  L'on  n'a  qu'à  parler  avec  une  robe  et  un  bonnet,  tout 
galimatias  devient  savant ,  et  toute  sottise  devient  raison. 

TOINETTE. 

Tenez,  monsieur,  quand  il  n'y  aurait  que  votre  barbe,  c'est 
déjà  beaucoup  ;  et  la  barbe  fait  plus  de  la  moitié  d'un  mé- 
decin. 

CLÉAMTE. 

En  tout  cas ,  je  suis  prêt  à  tout. 

BÉHALDE  à  ArgaD. 

Voulez-vous  que  l'affaire  se  fasse  tout  à  l'beure  ? 

.ARGAN. 

Comment ,  tout  à  l'heure  ? 

BÉRALDE. 

Oui,  et  dans  votre  maison. 

ARCAN. 

Dans  ma  maison  ? 

BÉRALDE. 

Oui.  Je  connais  une  Faculté  de  mes  amies,  qui  viendra  tout 
à  l'heure  en  faire  la  cérémonie  dans  votre  salle.  Cela  ne  vous 
coûtera  rien. 

ARGAN. 

Mais  moi ,  que  dire ,  que  répondre  ? 

BÉRALDE. 

On  vous  instruira  en  deux  mots ,  et  l'on  vous  donnera  par 
écrit  ce  que*  vous  devez  dire.  Allez-vous^n  vous  mettre  en 
habit  décent.  Je  vais  les  envoyer  quérir 

ARGAN. 

Allons ,  voyons  cela. 

SCÈNE  XXIII. 

BÉRALDE,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE,  TOINETTE. 

GLÉANTE. 

Que  voulez-vous  dire?  et  qu'entendez-vous  avec  cette  Fa- 
culté de  vos  amies? 

TOINETTE. 

Que]  est  donc  votre  dessein  ? 

BÉRALBE. 

De  nous  divertir  un  peu  ce  soir.  Les  comédiens  ont  fait  un 
petit  intermède  de  la  réception  d'un  médecin,  avec  des  danses 
et  de  la  musique  ;  je  veux  que  nous  en  prenions  ensemble  le 
divertissement ,  et  que  mon  frère  y  fasse  le  premier  person- 
nage. 

36. 


Cfi6  LE  MiOADC  IM AGDf  AIRE, 


oade,  3  me  tcmble  que  tous  YDosjoiiex  ira  peo 
deMoapère. 


Mais,  ■«  nièce,  ce  s'est  pas  Uni  le  jouer ,  que  s'acoom- 
■Mhlcr  à  ses  CiBtaiBif».  TmI  ced  n'est  qa*eotre  nous.  Noos 
j  poQToos  an»  prendre  cfaacon  un  personnage  »  et  nous  don- 
ner ainsi  la  comédie  les  nos  am  autres.  Le  carnaval  aotorise 
cela.  Attont  rite  préparer  tontes  dioses. 

CLéÀKTE  à  Aofcliqoe. 

T  coBsentez-Toos  ? 

Oni ,  puisque  mon  oncle  nous  conduit. 

TROISIÈME  INTERMÈDE. 

CcsC  OBC  cérémmie  burteMiiie  d*im  boanne  qn'on  fait  médecin,  eo  récit, 
dtant  H  danse  Pluicnn  taplssiem  Tiennent  préparer  la  salle  et  placer 
le«  bancs  en  cadence.  Ensalte  de  qnoi  tonte  rassemblée,  composée  de 
hait  porte-seringnei,  six  apothicaires.  Tlngt-4ienx  docteurs,  et  celai 
qui  se  fait  receroir  médecin .  huit  chirurgleiSs  dansants .  et  deax  chan- 
tants, entrent,  et  prennent  place,  chacun  selon  son  rang. 


PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
PBJESFS, 

Savantissimi  doctores , 

Medicins  professores. 

Qui  hic  assemblati  estis  : 

Et  vos  altri  messlores, 

Sententiairum  Facultalis 

Fidèles  executores , 
Chirurglani  el  apolhlcari , 
Atqu«  tota  compania  aussi  ^ 

Salus ,  honor  el  nrgentum , 

Atque  bonum  appetitum. 

Non  possum ,  doctl  confrerl, 
En  moi  satls  adniirari 
Qualis  bona  inventio 
Est  medici  prnfessio  ; 
Quam  bella  chosaest  et  bene  trovala , 
Medicina  illa  benedicta , 
Qu%  ,  suc  nomine solo, 
Surprenant!  mlraculo. 
Depuis  si  longo  tenipore , 
Facit  à  gogo  vivere 
Tant  de  gens  omni  gpnerc. 
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Per  totam  terram  videmus 

Grandam  vogam  ubi  sumus; 

Et  quod  grandes  et  petiti 

Sunt  de  nobis  infatuti. 
Totus  mundus,  currens  ad  nostros  remedios , 

Nos  regardât  sicut  deos  ; 

Et  nostris  ordonnanciis 
Principes  et  reges  soamissos  videtis. 

Doncqae  il  est  nostrae  sapieutis. 
Boni  sensus  atque  prudentis , 

De  fortement  travaillare 

A  nos  bene  conservare 
In  tali  credito,  voga  et  honore; 
Et  prendere  gardam  à  non  recevere, 

In  nostro  docto  corpore , 

Quaro  personas  capabiles, 

Et  totas  dignas  remplira 

Bas  plaças  honorabiles. 

C'est  pour  cela  que  nunc  convocati  estis; 
Et  credo  quod  trovabitis 
Dignain  malieram  medici 
In  savanti  homine  que  voici  ; 
Lequel,  in  chosis  omnibus, 
Dono  ad  interrogandum, 
El  à  fond  examinandum 
Yestris  capacilattbus. 

PRIUUS  DOGTOR. 

Si  mibi  licentiam  dat  dominus  prxses, 

Et  tanti  docti  doctores , 

Et  assistantes  illustres, 

Très  savanti  bacbellero, 

Quem  estimo  et  honoro, 
IJomand^o  causam  et  rationem  quaro 

Opium  facit  dormira. 

bACHELIERUS. 

Mibi  a  docto  doctore 
Domandatur  causam  et  rationem  quare 
Opium  facit  dormire. 

A.  quoi  respondeo, 

Quia  est  in  eo 

Virlus  dormitiva, 

Cujus  est  natura 

Sensus  assoupire. 

CHORUS. 

Bene,  l)ene,  bene,  bene  respondere. 
Dignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 
Bene ,  bene  respondere. 
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SECDNDl^  DOCTOR. 

Oim  permissiODe  domini  prssidis , 
Doctissimae  Facaltatis , 
El  toUtts  his  nostris  aclis 
ComiMQitt  assistantis , 
Domandabo  tibi,  docte  Imcbeliere, 
Qac  sont  remédia 
Qaie,  in  maladia 
Dite  hydropisia, 
Convenit  facere. 

BACHELIERES. 

Clysterium  donare, 
Postea  sefgnare. 
Ensoita  purgare. 

CHORUS. 

Bone,  bene ,  bene ,  bene  respondere. 
Dignus ,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

TERTIUS  DOCTOR. 

Si  l)onam  semblator  domino  prœsidi , 

Doctissimae  Facultati, 

Et  companiffi  praesenti , 
Domandabo  tibi ,  docte  bachelière, 

Qqk  remédia  elicis ,  - 
Pulmonicis  atque  asmaticis 

Trovas  à  propos  facere. 

BACHELIERES. 

Clysterium  donare , 
Postea  seignare, 
Ensuita  purgare. 

CHORUS 

iîene,  bene,  bene,  bene  respondere. 
Dignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

QUARTUS  DOCTOR.    • 

Super  illas  maladias , 
Doclus  bachelierus  dixit  maravillas; 
Mais ,  si  non  enouyo  dominum  prsesidem  , 
Doctissimam  Facultatem, 
Et  totam  honorabilem 
Companiam  ecoutantem  ; 
Faciam  illi  unam  questionem. 
Dès  hiero  maladus  unus 
Tombàvit  in  meas  manus  ; 
Habet  grandam  fievram  cum  redoublamentis, 
Grandam  dolorem  capitis , 
Etgrandum  malum  au  côté , 
Cum  granda  difficultate 
Et  pena  à  respirare. 
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Veillas  mihi  dire, 
Docte  bachelière, 
Qaid  illi  facere. 

BA.GBEUBRCS. 

Clysteriam  donaçe, 
Posteaseignare, 
Ensuita  purgare. 

QUIirrUS  DOCTOR. 

Mais ,  si  maladia 
Opiniatria 
Non  vult  se  garire, 
Qaid  illi  facere? 

BACHELIERUS. 

Clysterium  donare , 
Postea  seignare , 
Ensuita  purgare, 
Reseigoare ,  repurgare  et  reclysterisare. 

CHORUS. 

Bene ,  bene ,  bene ,  bene  respondere. 
Dignus ,  dignus  est  intrare 
In  Dostro  docto  corpore. 

PRJESES. 

Juras  gardare  statuta 

Fer  Facullatem  prsescripta, 

Cum  sensu  et  jugeamento? 

BÀCHELIERUS. 

Juro. 

PRjESES. 

Ëssere  in  omnibus 
Consultatiooibus 
Ancieni  aviso, 
«       Aut  bono* 
Aut  mauvaise? 

BACHELIERUS. 

Juco. 

PRiESES. 

De  non  Jamais  te  servire 
De^remediis  aucunis, 
Qiiam  de  ceux  seulement  doctœ  Facultafii, 
Maladus  dât-il  crevare 
Et  mori  de  suo  malo? 

BACHELIERUS. 

Joro. 

PRiESES. 

Ego,  cum  isto  bonelQ 
Venerabili  et  docto, 
Dono  Ubi  et  concède 
Virtutem  et  puissanciam 


670  LE  MALàDS  DfàGHIAIllC, 

Medicaodi, 
Pargandl, 
Selgnandi, 
Perçandl, 
TailUDdl, 
Coopandi, 
Et  ocddendl 
iinpoDe  per  totam  temm. 

DEUXIÈME  ENTEÉB  DBBALUtT. 

ToM  IM  éhlrurglens  et  apothicaires  Tiennent  loi  Caire  la  réTercnee  en 

eadence. 

BACBELIERI78. 

Grandes  doctores  doctrias , 

De  la  rhubarbe  et  da  séné , 
Ge.  aenlt  sans  do«ta  à  moi  chosa  folla , 

Inepta  et  ridicnla , 

SI  )*aUofbam  m'engageare 

Yobis  louangeas  dooare , 
Et  eotreprenoibam  adjoatare 

Des  lomieras  aa  soleillo , 

Et  des  etoilas  au  delo , 

Des  ODdas  à  Toceano, 

Et  des  rosas  au  printaoo. 
Agreate  qu'avec  uno  moto 

Pro  toto  remercimento 
Reodam  gratiam  corpori  tam  docto. 
Yobis ,  vobis  debeo 
Bien  plus  qu'à  naturs  et  qu*à  patri  meo- 

Natura  et  pater  meus 

Hominem  me  habent  factom  ; 

Mais  Tos  me,  ce  qui  est  bien  plus , 

Avetis  factum  medicum  : 

Honor,  faror  et  gratia. 

Qui ,  in  boc  corde  que  voilà , 

Imprimant  ressentimenta 

Qui  dureront  in  secula. 

CHORUS. 

Yivat ,  vivat ,  vivat ,  vivat ,  cent  fols  Vivat , 

Movus  doctor,  qui  tam  bene  parlât  ! 
Mille ,  mille  annis ,  et  manget  et  bibat. 
Et  seignet  et  tuât  ! 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  les  chirurgiens  et  les  apothicaires  dansent  an  son  des  instra- 
ments  et  des  voix,  et  des  battements  de  mains,  et  des  mortiers  d'apolhl- 
ealres. 

CniRGRGUS. 

Puisse-t-il  voir  doctas 
Suas  ordonnancias , 
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Omnium  chirurgorum , 
Et  apothicarum 
Kemplire  boutiqaas  ! 

CHORUS. 

Vivat ,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat, 

Novus  doctor,  qui  tam  bene  parlât  ! 
Mille ,  mille  annis ,  et  manget  et  bibat , 
Etseignet  ettuat! 

GHIRURGUS. 

Puissent  toti  anni 
Lui  essere  boni 
Etfavorabiles, 
Et  n'babere  jamais 
Quam  pestas,  verolas, 
Fievras ,  pleuresias , 
FIuxus  de  sang  et  dyssenterias  ! 

CHORUS. 

Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat , 

Novus  doctor,  qui  tam  bene  parlât  l 
Mille,  mille  annis ,  et  manget  et  bibat, 
Et  seignet  et  tuât  ! 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  médecins,  les  chirargiens  et  les  apothicaires  sortent  tout,  selon 

lear  rang,  en  cérémonie ,  comme  ils  sont  entrés. 


FIN  DU  KALAIIC  IMAGINAIRE. 
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